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CHAPITRE  PREMIER. 

KOTIO>S  PBKLIMINAinES. 


Objet  de  l’algèbre.  — Premières  difOcutlés  qui  se  prèsenlenl. 

1.  Dans  toute  question  qu’on  peut  proposer  sur  les  nombres, 
il  doit  exister  entre  les  données  et  les  inconnues  certaines  condi- 
tions qui  sont  indiquées  par  l’énoncé  de  la  question  ; Va  solution 
a pour  but  de  déterminer  les  inconnues  de  manière  qu’elles  véri- 
Gent  ces  conditions.  Il  faut  donc  s’attacher  d’abord  à bien  saisir 
les  diverses  relations  par  lesquelles  toutes  les  quantités  connues 
ou  inconnues  sont  liées  entre  elles,  et  trouver  ensuite,  au  moyen 
de  ces  relations , quelles  opérations  on  doit  effectuer  sur  les  quan- 
tités données  pour  obtenir  les  inconnues.  Tel  est  l’objet  qu’on  se 
propose  plus  spécialement  dans  cette  partie  des  mathématiques  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  d’ALCKBRK. 

2.  Pour  mieux  apprécier  les  premiers  moyens  qu’elle  met  en 
œuvre,  je  prendrai  le  problème  suivant:  Partager  52  en  trois 
parties  telles  que  la  moyenne  partie  surpasse  de  9 la  plus  pe- 
tite, et  qu'elle  soit  surpassée  de  13  par  la  plus  grande. 

D’après  cet  énoncé , les  parties  inconnues  doivent  remplir  trois 
conditions  : 

1“  Que  la  moyenne  soit  égale  à la  plus  petite  augmentée  de  9; 

2"  Que  la  plus  grande  soit  égale  à la  moyenne  augmentée  de  13j 

3"  Que  la  somme  des  trois  parties  fasse  52. 

Maintenant,  voici  par  quelles  déductions  on  arrive  aux  valeurs 
des  inconnues  : 

Puisque  la  moyenne  partie  doit  être  égale  à la  plus  petite  [tins  9, 
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au  ü('u  de  dire  que  la  plus  grande  est  égale  à la  moyenne  plus  13, 

on  peut  dire  qu’elle  est  égale  à la  plus  petite  plus  9,  plus  13. 

Donc  la  somme  des  trois  parties  se  compose  de  3 fois  la  plus 
petite,  plus  2 fois  9,  plus  13;  et  comme  2 fois  9,  plus  13,  font  31, 
on  peut  dire  encore  que  cette  somme  est  égale  à 3 fois  la  petite 
partie,  plus  31. 

Or,  l’énoncé  exige  que  cette  môme  somme  fasse  52  : donc,  si 
on  retranche  31  de  52,  le  reste  21  sera  égal  à 3 fois  la  petite  partie; 
et,  par  conséquent,  en  divisant  ce  reste  par  3,  le  quotient  7 sera 
la  petite  partie. 

Alors  il  est  évident  que  la  moyenne  partie  sera  7 plus  9,  ce  qui 
fait  16;  et  il  est  évident  aussi  que  la  plus  grande  sera  16  plus  13, 
ce  qui  fait  29.  Ainsi  les  trois  parties  inconnues  sont  7,  16,  29. 

3.  Si  dans  l’énoncé  de  la  question  on  changeait  les  nombres  don- 
nés , sans  faire  aucune  autre  altération , on  arriverait  aux  valeurs 
des  inconnues  par  des  raisonnements  tout  à fait  semblables.  Mais 
on  peut  proposer  la  question  d’une  manière  générale , comme  il 
suit  : 

Partager  une  quantité  donnée  en  trois  parties  telles  qi^il  y 
ait  une  différence  donnée  entre  la  moyenne  et  la  plus  petite , 
et  aussi  une  différence  donnée  entre  la  plus  grande  et  la 
moyenne. 

En  ces  termes,  les  quanti  tés  données  peuvent  être  de  telles  gran- 
deurs qu’on  voudra , et  il  ne  s’agit  plus  de  trouver  que  les  incon- 
nues sont  égales  à tels  ou  tels  nombres  particuliers,  mais  bien 
quelles  opérations  il  faut  effectuer  sur  les  quantités  données  pour 
obtenir  ces  inconnues.  On  y parvient  encore  par  les  mômes  rai- 
sonnements, et  alors  voici  comment  ils  se  présetitent. 

La  moyenne  partie  est  égale  à la  plus  petite , plus  l’excès  de  la 
moyenne  sur  la  plus  petite. 

La  plus  grande  est  égale  à la  moyenne , plus  l’excès  de  la  plus 
grande  sur  la  moyenne.  Donc,  on  peut  dire  aussi  qu’elle  est  égale 
à la  plus  petite , plus  l’excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite , 
plus  l’excès  de  la  plus  grande  sur  la  moyenne. 

En  faisant  la  somme  des. trois  parties , on  voit  donc  qu’elle  con- 
tiendra 3 fois  la  petite  partie , plus  2 fois  l’excès  de  la  moyenne 
sur  la  petite,  plus  une  fois  l’excès  de  la  grande  sur  la  moyenne. 

Or,  cette  somme  doit  être  égale  au  nombre  à partager;  donc , 
en  retranchant  du  nombre  à partager  2 fois  l’excès  de  la  moyenne 
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partie  sur  la  plus  petite,  et  une  fois  l’excès  delà  grande  sur  la 
moyenne,  le  reste  sera  égal  à 3 fois  la  petite  partie.  Par  consé- 
quent en  divisant  ce  reste  par  3 on  aura  la  petite  partie. 

Alors,  en  ajoutant  à cette  partiej’excès  dont  elle  est  surpassée 
par  la  moyenne , on  aura  celte  moyenne  partie. 

^ Puis,  en  ajoutant  à la  moyenne  partie  l’excès  dont  elle  est  sur- 
passée par  la  grande , on  connaîtra  cette  dernière. 

4.  Dans  la  solution  qu’on  vient  d'exposer,  deux  causes  de  com-  ' 
plication  sont  à remarquer.  L’une  vient  de  ce  que  chaque  quan^ 
tité,  connue  ou  inconnue,  est  continuellement  désignée  par  l’en- 
semble de  plusieurs  mots , comme  le  nombre  à partager,  la 
petite  partie,  etc.  L’autre  résulte  de  cè  que  ; pour  rappeler  les 
relations  des  quantités  entre  elles , il  faut  fréquemment  répéter  les 
expressions  qui  indiquent  ces  relations.  Comme  plus,  moins, 
multiplW.  par,  etc.  A la  vérité,  ces  mots  sont  en  petit  nombre 
dans  le  problème  qui  nous  a servi  d’exemple;  maison  comprend 
que  s’il  y avait  beaucoup  de  quantités  à ajouter,  à retrancher,  à 
multiplier,  etc- , le  tableau  écrit  des  diverses  relations  par  les- 
quelles les  quantités  sont  liées  entre  elles,  serait  trop  étendu  pour 
que  l’oeil  pût  em  embrasser  l’ensemble.  Ces  diflicultés  étant  bien 
reconnues,  je  vais  montrer  comment  on  y remédie. 

Notation  algébrique.  — Explication  de  queiquea  dénominations. 

5.  Pour  faire  disparaître  l’embarras  produit  par  les  périphrases 
au  moyen  desquelles  on  désigne  les  quantités  qui  entrent  dans  une 
question , on  représente  ces  quantités  par  des  lettres.  Ordinaire- 
ment les  données  sont  représentées  par  les  premières  lettres 
de  l’alphabet,  a,  b,  c...  \ et  les  inconnues  le  sont  par  les  der-> 
nièreSj  x,  y,  z.... 

Souvent,  pour  désigner  des  grandeurs  différentes,  mais  qui  ont 
entre  elles  une  analogie  qu’il  importe  de  ne  point  oublier,  on  em- 
ploie une  même  lettre  à laquelle  on  donne  un  accent  ou  plusieurs. 
Par  exemple , on  écrira  a',  a",  o7,  qu’on  énonce  ainsi  : a prime, 
a seconde,  a tierce.  Souvent  encore  on  a recours  à l’alphabet 
grec.  Le  lecteur  donnera  sans  difficulté  à ces  premières  conven- 
tions toute  l’extension  dont  elles  sont  susceptibles. 

Si  quelques  quantités  données  sont  exprimées  en  chiffres , et 
surtout  si  ces  quantités  sont  des  nombres  fort  simples,  on  gagnera 
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peu , sous  le  rapport  de  la  brlèvelc,  à les  remplacer  par  des  let- 
tres. Mais  comme  ces  nombres  s’altèrent  par  les  calculs  successifs, 
il  n’est  plus  possible  de  reconnaître,  à la  lin  des  opérations,  de 
quelle  manière  ils  entrent  dans  les  résultats  ; et  de  là  il  suit  qu’on 
changeant  ces  nombres  dans  la  question,  il  faut  recommencer 
tous  les  calculs  qui  ont  déjà  été  faits.  Quand  on  veut  obvier  à cet 
inconvénient,  on  le  peut  encore  en  mettant  des  lettres  au  lieu  de 
CCS  nombres  ; et  c’est  là  un  des  grands  avantages  que  procure 
l’emploi  des  lettres  pour  représenter  les  grandeurs. 

C.  La  seconde  dilbculté,  celle  qui  naît  de  la  répétition  des  mots 
plus,  moins,  etc. , employés  pour  désigner  les  relations  des  quan- 
tités entre  elles,  se  lésout  naturellement  en  adoptant  des  signes 
particuliers  pour  indiquer  ces  diverses  relations.  Je  vais  faire  con- 
naître ceux  qui  sont  en  usage. 

7.  signifie  plus,  et  — signifie  moi/is.  Ainsi , pour  indiquer 
qu’on  ajoute  b à a,  on  écrit  a-\-b^  et,  pour  indiquer  que  b est 
retranché  de  a,  on  écrit  a — b. 

8.  On  emploie  le  signe  x , ou  un  simple  point,  pour  indiquer 
une  multiplication.  En  écrivant  axb  ou  a.  b,  on  fait  connaître 
que  la  quantité  a est  multipliée  par  b.  De  même,  axbxc  ela.b.c 
signifient  que  a est  multiplié  par  b,  et  que  le  produit  est  multi- 
plié par  c. 

Lorsque,  les  multiplicateurs  successifs  .sont  désignés  par  de  sim- 
ples lettres,  on  supprime  les  signes  de  multiplication,  afin  do 
rendre  l’écriture  plus  rapide.  Ainsi , abc  a la  môme  signification 
que a.b  c ou  axbxc. 

. Quand  les  facteurs  sont  des  nombres , celte  simplification  n’est 
plus  permise  ; car  si  on  voulait , par  exemple,  indiquer  le  produit 
de  3 par  4 , et  qu’on  écrivît  34 , on  confondrait  ce  produit  avec  le 
nombre  trcnlc-qualre. 

Lorsqu’on  multiplie  une  quantité  littérale  par  un  multiplicateur 
numérique , on  le  place  au-devant  de  cette  quantité*,  on  lui  donne 
alors  le  nom  de  coe/ftcienl.  Ainsi  3a  et§6  signifientla  même  chose 
que  a X 3 et  ft  X f : 3 et  I sont  des  coefficients. 

9.  Pour  indiquer  une  division , on  écrit  le  diviseur  au-dessous  du 
dividende , et  on  l’cn  sépare  par  un  trait  horizontal  : ainsi,  ^ signi- 
fie a dis’isé par  b.  Quelquefois  aussi  on  écrit  a : b. 

10.  On  nomme />Mf«ancM  d’une  quantité  les  produits  qu’on 
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forme  en  multipliant  cette  quantité  par  elIe-méme  une  fois  ou  plu- 
sieurs. Ainsi,  aa  est  la  2°  puissance  ou  le  carré  de  a,  aaa  eu  est 
la  3*  puissance  ou  le  cube , aaaa  en  est  la  A*  puissance,  etc.  On 
indique  ces  puissances  d’une  manière  abrégée  en  écrivant  la  lettre 
une  seule  fois,  et  en  plaçant  à sa  droite,  un  peu  au-dessus , un 
nombre  qu’on  appelle  exposant , qui  marque  combien  de  fois 
elle  devrait  être  écrite.  Par  exemple,  a*  représentera  aaaa  ou 
la  4'  puissance  de  a,  et  on  lira  a exposant  quatre,  ou  plus  sim- 
plement a quatre.  Cette  notation,  imaginée  par  DESCARTES , a 
eu  la  plus  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  l’algèbre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  coeflicient  et  l’exposant.  Si  j’écris  3a, 
le  nombre  3 est  un  coeflicient,  et  si  j’écris  a},  le  nombre  3 est  un 
exposant.  Or,  3a  et  a?  expriment  des  quantités  très-différentes  : 
car  3a  est  la  môme  chose  que  a -f-  a + a,  et  a’  est  la  môme  chose 
que  axaxa.  On  comprendra  mieux  encore  la  différence,  si  on 
met  un  nombre  particulier  à la  place  de  la  lettre  a.  Par  exempte, 
si  on  met  4,3a  représente  3 fuis  4 ou  12,  tandis  que  représente 
4x4x4  ou  64. 

il.  La  quantité  qui , étant  élevée  à une  puissance , produit  une 
quantité  donnée,  est  une  racine  de  cette  dernière.  Ce  sera  une 
, racine  2',  3%  4%  etc. , selon  qu'il  faudra  en  faire  la  2'  puissance , 
la  3',  la  4%  etc.,  pour  reproduire  la  quantité  donnée.  Ainsi,  la 
racine  4'  de  16  est  2,  attendu  qu’on  reproduit  le  nombre  16  en 
élevant  2 à la  4'  puissance.  La  racine  deuxième  prend  ordinaire- 
ment le  nom  de  racine  carrée,  et  la  racine  troisième  celui  do 
racine  cubique. 

Le  signe  l’^qui  s’appelle  radical,  indique  une  racine  à extraire. 
On  lui  joint  un  nombre  qu’on  nomme  exposant  ou  indice,  et  qui 
marque  de  quelle  racine  il  s’agit.  indique  la  racine  4’  de  a. 
Dans  la  racine  carrée , on  sous-entend  l’indice , et  on  écrit  sim- 
plement V^. 

42.  Le  signe  = est  celui  de  l’égalité.  Ainsi , en  écrivant 
3a-f-2a  = 5a,  on  indique  que  si  à trois  fois  a on  ajoute  le  double 
de  a,  la  somme  est  égale  au  quintuple  de  a.  L’eusemble  des  deux 
quantités,  ainsi  séparées  par  le  signe  = se  nomme  une  égalité. 
Chacune  des  deux  quantités  se  nomme  membre.  Celle  qui  est  à 
gauche  est  le  premier  membre  ; celle  qui  est  à droite  est  le  second. 

13.  Le  signe  veut  dire  ^raarZ  çae  ,•  et  le  signe  < veut 
dire  plus  petit  que.  Ainsi,  a>  fr  signifle  a plus  grand  que  bj 
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ei  a <ib  signifie  a plus  petit  que  b.  L’ouverture  du  signe  est 
toujours  tournée  du  côté  de  la  plus  grande  quantité. 

14.  Les  dénominations  de  quantité  littérale,  quantité  algé- 
brique, expression  littérale,  expression  algébrique , sont  em- 
ployées indifféremment  pour  désigner  un  assemblage  quelconque 
de  quantités  représentées  par  des  lettres,  et  unies  entre  elles  par 
les  signes  de  différentes  opérations.  Telles  sont  2a’  et  a^—\/ ab. 

Chacune  des  quantités  qui  sont  jointes  entre  elles  par  les  Signes + 
et  — s’appelle  terme,  et  assez  ordinairement  le  signe  fait  partie  du 
terme.  Dans  l’expression  9a  — ab'+V  il  y a trois  termes, 
savoir  : 9a,  — ab^,  ab. 

On  appelle  quantité  monome  ou  simplement  monome,  une 
expression  algébrique  qui  n’a  qu’un  seul  terme  ; et  polynôme , 
celle  qui  en  a plusieurs.  En  particulier,  on  appelle  binôme , tri- 
nôme, quadrinome,  quinome,  celles  qui  en  ont  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq.  Quelquefois  encore  on  donne  aux  monomes  le 
nom  de  quantités  incomplexes,  et  aux  polynômes  celui  de  quan- 
tités complexes. 

On  appelle  termes  semblables  ceux  qui  sont  composés  des 
mêmes  lettres,  affectées  des  mêmes  exposants.  Ils  peuvent  d’ail- 
leurs différer  par  le  signe  et  par  le  coefficient.  Dans  l’expression  ' 
4a’6  — .3a&’  — 2a*6,  le  premièr  terme  Aa'b  est  semblable  au 
troisième  — 2a* f>.  Toutes  les  fois  qu’un  polynôme  renferme  des 
termes  semblables , il  peut  recevoir  certaine  simplification  dont 
on  parlera  plus  loin  (29). 

En  algèbre,  on  nomme  quantités  rationnelles  celles  qui  ne 
renferment  point  de  radical.  Telles  sont  17,  | a,  a 

On  appelle  quantités  entières  celles  qui  sont  rationnelles  et  ne 
contiennent  aucun  dénominateur.  Telles  sont  47,  2a’b,  3a*  bc. 

15.  Lorsqu’une  quantité. est  composée  avec  une  autre,  on  dit 
qu'elle  est  ane Jonction  de  cette  dernière.  Par  exemple , l’expres- 
sion 3a?’  — est  une  fonction  de  a;. 

Pour  désigner  d’une  manière  générale  une  fonction  de  a?,  on 
écrit  F(a;),  et  alors  la  lettre  F est  employée  comme  une  abré- 
viation du  mot  Fonction.  Lorsqu’on  veut  représenter  plusieurs 
fonctions  différentes  de  ar,  on  varie  la  forme  do  cette  initiale.  Par 
exemple,  on  écrira  ¥{x),f{x),  <f{x),  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
loi  d’après  laquelle  chaque  fonction  est  composée. 
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Quand  on  se  sert  de  la  tnôme  lettre  F,  et  qu’on  écrit  F(ar) , F(y), 
on  désigne  par  là  deux  fonctions  composées  semblablement,  l’une 
avec  X et  l’autre  avec  y,  de  telle  sorte  que  la  première  se  change 
en  la  seconde  quand  on  y met  y au  lieu  de  x. 

Ce  qui  vient  d’étre  dit  s’étend  naturellement  aux  expressions  où 
il  entre  plus  d’une  quantité.  Ainsi,  l’expression  Zxy  — x-i-^^ÿ 
sera  une  fonction  de  a:  et  j;  et  en  écrivant  V{x,  y)  on  désignera 
d’une  manière  générale  une  fonction  quelconque  de  x et  y. 

Application  de  la  notation  algébrique. 

16.  Afin  de  faire  ressortir  les  avantages  qui  peuvent  résulter 
de  la  notation  algébrique,  je  vais  l’appliquer  à la  solution  du  pro- 
blème énoneé  n°  3. 

Je  désignerai  par  a le  nombre  à partager,  par  b l'excès  de  la 
moyenne  partie  sur  la  plus  petite,  et  par  c l’excès  de  la  plus  grande 
sur  la  moyenne. 

De  plus,  je  représenterai  la  petite  partie  par. , x,  - 


Alors  la  moyenne  sera x-f-  b, 

La  plus  grande  sera a?  + b + c. 

Et  la  somme  des  trois  parties  sera 3a?  + 26  -H  c. 


Or  cette  somme  doit  être  égale  au  nombre  à partager  <z;  donc 
on  a l’égalité 

3a;  •+•  26 + c = a. 

Si  on  retranche  26  et  c de  chaque  membre,  il  vient 
3xssia—‘2b  — c; 

et  si  on  divise  par  8 on  obtient , pour  l’inconnue  x, 

a — 26  — c 

’X  - 

La  plus  petite  partie  étant  une  fois  connue , les  deux  autres 
s’en  déduisent  facilement. 

1 7.  La  manière  dont  l’inconnue  x est  exprimée  mérite  de  fixer 
l’attention  : ce  n’est  point  une  valeur  numérique , c’est  une  fbr~ 
mule,  un  tableau  qui  montre  de  la  manière  la  plus  claire  quelles 
opérations  on  doit  effectuer  sur  les  données  pour  avoir  l’incon- 
nue. En  effet , on  peut  remplacer  les  lettres  et  les  chiffres  par  des 
énonciations  conformes  aux  conventions  établies;  et  alors  la  for- 
mule, ainsi  traduite  en  langage  ordinaire,  se  change  en  celte  règle: 
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Du  nombre  à p€irtager  retranchez  le  double  de  l’excès  de  la 
moyenne  partie  sur  la  plus  petite,  et  encore  l’excès  de  la  plus 
grande  sur  la  moyenne , puis  divisez  le  reste  par  3 ; le  quotient 
sera  la  plus  petite  partie. 

Dès  qu’on  prendra  pour  les  données  des  nombres  particuliers, 
les  opérations  pourront  s’effectuer  : c’est  ce  qui  s’appelle  meure 
une  formule  en  nombre.  Par  exemple,  en  adoptant  les  nombres 
tels  qu’ils  sont  dans  l’énoncé  du  n“  2,  on  devra  remplacer  a par  52, 
b par  9 , c par  13  -,  et  alors  on  aura 

52  — 9X2—13  52  — 18—13  21 

3 = 5 = - = r. 

18.  Les  formules  qu’il  faut  mettre  en  nombres  ne  sont.pas  tou- 
jours aussi  simples,  Supposons  qu’un  problème  ait  conduit  à la 
suivante , 

3o*6 — ^ a' 

00  — — — 

et  qu’on  veuille  calculer  la  valeur  de  l’inconnue  x en  prenant  pour 
données  a = 8 et  6 = 2.  On  remarquera  d’abord  que 

3«*&  = a*  X 6 X3  = 8'X  2 X3  = 64X  2X3  = 384, 
9ab*  = a x6’X9^8  X2'X9=  8 X4X9  = 288, 

V/  rt’  = t^8’  = \/  64  = 4. 

Par  conséquent , on  aura  pour  l’inconnue  x, 

_ 384  — 4 _ 380  _ 88  _ . 22 

^ ~ 288  + 4 ~ 292  “ ^ 292  ~ * 73' 

Les  commençants  doivent  s’exercer  à traduire  les  formules  algé- 
briques en  langage  ordinaire  et  à les  mettre  en  nombres. 

Dci  quantités  négative*. 

4 9.  L’algèbre  admet  dans  ses  calculs  une  classe  de  quantités 
telles  que  — 5,  — 7,  etc. , qu’on  nomme  quantités  négatives,  et 
qu’il  importe  de  connaître  dès  à présent.  La  question  suivante, 
quoique  fort  simple , m’aidera  à me  faire  mieux  comprendre  : 

Un  marchand  a fait  un  certain  bénéfice  dans  la  première 
année  de  son  commerce , et  une  perle  l’année  suivante  : on  de- 
mande le  changement  qui  en  résulte  dans  son  capital. 

On  désignera  par  a le  bénélice  de  la  première  année , et  par  b la 
perte  essuyée  dans  la  seconde.  Si  a surpasse  b,  il  est  clair  que 
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le  capital  du  marchand  aura  reçu  une  augmentation  exprimée 
para — b.- 

Mais  lorsque  b surpasse  a,  la  perte  étant  supérieure  au  bénéfice , 
le  capital  doit  recevoir  une  diminution  qui  est  exprimée  par  b — a. 
Dans  ce  cas,  l’expression  a — b,  qui  tout  à l’heure  représentait  * 
une  augmentation  de  capital , n’ofTrirait  plus  à l’esprit  que  l’idée  . 
d’une  soustraction  impossible.  Cependant  les  algébristes  conser- 
vent toujours  l’expression  a — b pour  indiquer  le  changement  du 
capital , mais , ne  pouvant  plus  retrancher  h de  a,  ils  font  la  sous- 
traction dans  un  ordre  contraire,  c’est-à-dire  qu’ils  retranchent 
a de  b,  et  ils  placent  le  signe  — devant  le  reste.  Par  ce  signe  ils 
avertissent  que  le  résultat  ne  doit  plus  être  regardé  comme  une 
augmentation  apportée  au  capital , mais  bien  comme  une  diminu- 
tion. Par  exemple,  si  a vaut  7000  fr. , et  si  6 vaut  4000  fr. , il  y a 
réellement  augmentation  de  3000  fr.  ; mais  si,  au  contraire,  a vaut 
4000  fr.,  et  si  b vaut  7000  fr.,  au  lieu  de  dire  que  le  capital  souffre . 
une  diminution  de  3000  fr.,  on  dira  en  termes  équivalents,  quoi- 
que fort  éloignés  du  langage  ordinaire , que  l’augmentation  est 
de  — 3000  fr. 

Les  exemples  sont  nombreux  dans  lesquels  il  y a lieu  de  consi- 
dérer ainsi  les  grandeurs  sous  deux  acceptions  tout  à fait  contrai- 
res, dont  l’une  les  présente  comme  devant  être  ajoutées,  tandis 
que  l’autre  les  présente  comme  devant  être  retranchées.  Tels  sont 
les  gains  et  les  pertes  d’un  joueur;  tels  l’avance  et  le  retard  d’une 
montre,  telles  encore  les  distances  qu’un  mobile  parcourt  sur  une 
ligne,  selon  qu’il  avance  vers  l’une  des  exlrémilés  de  cetle  ligne, 
ou  bien  vers  l’extrémité  opposée.  C’est  pour  embrasser  d’une  ma- 
nière générale  ces  deux  acceptions  contraires  que  les  algébristes 
ont  employé  les  quantités  négatives •,  et,  laissant  de  côté  toute 
question  particulière , c’est  de  la  soustraction  qu’ils  font  naître  ces 
quantités,  comme  un  vient  de  l’expliquer  plus  haut. 

Ainsi,  en  résumé,  lorsque  dans  une  soustraction  la  quantité 
à retrancher  surpasse  celle  dont  on  doit  la  retrancher,  on  est 
convenu  de  soustraire  la  plus  petite  de  la  plus  grande,  et  d’in- 
diquer ce  changement  d’ordre  en  plaçant  le  signe  — devant  le 
reste. 

Les  quantités  isolées , ainsi  précédées  du  signe—,  se  nomment 
négatives.  Par  opposition , celles  qui  no  sont  point  affectées  de  ce 
signe , sont  censées  avoir  le  signe  -f , et  on  les  nonjme  positives. 
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20.  Reprenons  Texpression  a—b,  et  supposant  que  a conserve 
, une  grandeur  fixe , faisons  croître  b à partir  de  zéro.  On  obtient 
d’abord  des  résultats  décroissants  j«t  quant  b est  égal  à a,  la  dif- 
férence a — b est  zéro.  Si  on  continue  d’augmenter  on  trouve 
des  quantités  négatives  ; et  plus  b sera  grand , plus  ces  quantités 
négatives,  considérées  dans  leur  valeur  absolue , seront  grandes. 
Par  exemple , prenons  a = .3,  et  faisons  successivement  6=0, 1, 
2,  3;  les  valeurs  de  a — b seront  3, 2 , 1-,  o.  Mais  si  b continue  de 
croître,  et  qu’on  fasse  6=4?5,€....  on  aura — 1, — 2, — 3.....> 
Or,  parce  que  ces  valeurs  négatives  viennent  È la  suite  des  nom- 
bres positifs  décroissants  3 , 2 , 1 , 0,  on  convient  de  les  regarder 
comme  plus  petites  que  zéro  ■,  et  parce  que  les  quantités  n^atives 
qui  ont  une  valeur  absolue  plus  considérable  viennent  après  celles 
qui  ont  une  valeur  moindre,  on  les  regarde  aussi  comme  plus 
petites  que  ces  dernières,  si  ; no 
Ainsi , d’après  ces  conventions, — 2 est  moindre  que  zéro,  et — 5 
est  moindre  que — 2.  En  se  servant  des  signes  dont  la  signi- 

fication a été  fixée  n”  13 , on  peut  écrire 

— 2 <0,-5  < — 2,  ou  bien  0>— -2, — 2j> — 6. 


' ■; 


CHAPITRE  II. 

DU  CALCUL  ALGÉBRIQUE. 


Comment  on  étend  aux  quantitéa  négatives  les  opérations  de  l’arithmétique. 

$ 

21.  Les  quantités  algébriques  peuvent,  comme  les  nombres, 
être  soumises  à diverses  opérations,  telles  que  l’addition,  la  sous- 
traction , etc.  Mais , pour  les  quantités  littérales , ces  opérations 
diffèrent  de  celles  qui  se  pratiquent  sur  les  nombres , en  ce  que 
leurs  résultats , ne  pouvant  être  que  des  indications  de  calcnls  à 
effectuer,  ne  présentent  réellement  qu’une  transformation  des 
opérations , primitivement  indiquées,  en  d’autres  qui  doivent  pro- 
duire les  mômes  résultats.  Les  règles  qu’il  faut  suivre  pour  effec- 
tuer ces  transformations  constituent  le  calcul  algébrique. 

22.  Tant  qu’on  ne  considère  que  des  grandeurs  positives,  les 
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définitions  de  l’arithmétique  font  connaître  avec  précision  l’objet 
de  chaque  opération  ; mais  elles  deviennenl  insuffisantes  quand  on 
les  applique  'aux  quantités  né^tives.  Par  exemple , quelle  signi- 
fication ces  définitions  peuvent-elles  donner  à des  énonciations 
telles  que  celles-ci  : ajouter — 5 et—7,  multiplier-fô  par — 7,  etc.  ? 
et  n’esl-il  pas  clair  , que  de  pareilles  locutions  doivent  être  rejetées 
comme  étant  tout  à fait  vides  de  sens , à moins  qu’on  ne  fixe,  par 
quelques  conventions  nouvelles , celui  qu’on  veut  y attacher?  c’est 
ce  que  je  vais  faire.  A cet  effet , je  reprendrai  chacune  des  quatre 
opérations  ; j'étendrai , autant  qu’il  sera  possible , la  définition  de 
chacune  d’elles  aux  cas  nouveaux  qui  se  présenteront;  et  quand 
cela  ne  se  pourra  point , j’établirai  les  conventions  nouvelles  aux- 
quelles CCS  cas  donnent  lieu. 

25.  Addition.  Cette  opération , telle  qu’on  la  conçoit  en  arith- 
métique , a pour  objet  de  trouver  une  quantité  qui  contienne  à elle 
seule  toutes  les  unités  et  parties  d’unité  qui  sont  dans  plusieurs 
.quantités  données.  Celte  définition  ne  peut  s’appliquer  qu’aux 
quantités  positives  ; par  conséquent  de  nouvelles  conventions  sont 
nécessaires  pour  faire  connaître  ce  que  doit  être  l’addition  de  deux 
quantités  comme  -)-.3  et— 5,  ou  comme  — 3 et-t-5,  ou  encore 
comme  — 3 et  — 5.  Or,  on  peut  comprendre  tous  ces  cas,  aussi 
bien  que  celui  où  les  deux  quantités  seraient  positives , dans  les 
deux  conventions  ou  règles  suivantes  : 

1”  Pour  ajouter  deux  quantités  de  même  signe,  on  fait  la 
somme  de  ces  deux  quantités  sans  faire  attention  au  signe,  et 
on  place  ce  signe  devant  la  somme. 

2®  Pour  ajouter  deux  quantités  de  signes  contraires , on 
retranche  la  plus  petite  de  la  plus  grande,  sans  égard  pour  les 
signes,  puis  on  dohne  au  reste  le  signe  de  la  plus  grande. 

D’après  ces  conventions , on  aura  sur-le-champ 

(-H 3) -I- (-1-5)  = -+-8,  (— 3)-f  (-5j  = -8, 
(+3)-f(-5)  = -2,  (-3)  + (+5)=  + 2.  . 

, On  a employé  les  parenthèses  afin  de  mieux  faire  ressortir  les  si- 
gnes qui  appartiennent  aux  nombres  et  ceux  qui  servent  à indiquer 
l'addition. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  d’après  les  conventions  mêmes , 
on  peut  changer  l’ordre  des  deux  quantités  qu'on  ajoute , sans  que 
le  résultat  change.  . , : . . 
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. On  voit  qu'en  algèbre  l’addition  n'entratne  pas  toujours  avec  elle 
l’idée  d’augmentation.  Cependant  la  dénomination  de  somme  est 
toujours  employée  pour  désigner  le  résultat.  Quelquefois  on  y 
joint  le  mot  algébrique,  par  opposition  à la  somme  arithméti- ^ 
que , dans  laquelle  on  ne  considère  que  les  grandeurs  absolues 
des  quantités , sans  aucun  égard  pour  les  signes  dont  elles  sont 
affectées. 

24.  Soustraction.  £n  arithmétique,  cette  opération  peut  être 
considérée  comme  ayant  pour  but  de  trouver  une  quantité  telle 
qu’en  lui  ajoutant  une  quantité  donnée  on  reproduise  une  autre 
quantité  donnée.  Cette  définition  est  évidemment  applicable  à 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Ils  sont  au  nombre  de  qua- 
tre , et  on  va  les  parcourir  successivement. 

1®  Si  les  deux  quantités  sont  positives , et  qu’on  ait  à soustraire 
la  plus  petite  de  la  plus  grande,  ce  sera  le  cas  ordinaire  de  l’arith- 
métique , et  le  reste  devra  être  considéré  comme  ayant  le  signe  -f-. 

Si  l’on  a à soustraire  la  plus  grande  quantité  de  la  plus  petite, 
c’est  le  cas  qui  donne  naissance  aux  quantités  négatives  (19)-,  et 
alors  on  ôtera  encore  la  plus  petite  de  ta  plus  grande , mais  on 
donnera  le  signe  — au  reste.  Ainsi  on  a 

(+7)-(  + 3)=H-4  et  ( + 3)-(  + 7)  = -4. 

2®  Supposons  que  d’une  quantité  positive  on  ait  à soustraire 
une  quantité  négative  : par  exemple , de  -f  3 à retrancher  — 7. 

Il  faut  que  le  résultat  soit  tel,  qu’en  lui  ajoutant — 7,  on  re- 
trouve H- 3.  De  là  il  suit  que  le  résultat  doit  être  positif  j car  s’il 
était  négatif,  en  lui  ajoutant — 7,  on  aurait  un  nombre  négatif.  De 
plus , comme  pour  ajouter  deux  quantités  de  signes  contraires  il 
faut  retrancher  la  plus  petite  de  la  plus  grande , et  donner  au 
reste  le  signe  de  la  plus  grande  (23),  on  voit  que  le  résultat  doit 
être  plus  grand  que  7,  et  précisément-égal  à 3-1-7  ou  10.  Donc 
(+3)-(— 7)  = -M0. 

3®  Supposons  que  d’une  quantité  négative  on  doive  retrancher 
une  quantité  positive  : par  exemple , que  de  — 3 on  ait  à sous-  ^ 
traire  7. 

Le  résultat  doit  être  tel , qu’en  lui  ajoutant  -f  7 on  retrouve  — 3. 

Or,  la  somme  de  deux  quantités  positives  serait  positive  ; donc  le 
résultat  doit  être  négatif.  En  outre,  il  est  facHe  de  voir  que,  si  on 
fait  abslraclion  du  signe  de  ce  résultat , et  qu’on  en  retranche  7,  le 
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)<este  doit  èlre  ^al  à 3;  donc  ce  résultat,  en  grandeur  absolue, 
est  égal  à 3+7  ou  10.  En  lui  donnant  le  signe — , on  aura  le  ré- 
sultat cherché — 10.  Donc  , , 

'(-3)— ( + 7)  = ~10. 

•4“  Enfin , prenons  le  cas  où  les  deux  quantités  sont  négatives. 

Par  exemple,  si  de  ^ — 3 il  faut  retrancher — 7,  on  observera  ' 
qu’en  ajoutant  — 7 au  résultat  cherché  on  doit  reproduire  — 3 ; 
et  comme  7 surpasse  3,  il  est  clair  que  ce  résultat  doit  être  un 
nombre  positif  égal  à l’excès  de  7 sur  3.  Donc, 

(~3)-(-7)  = + 4. 

- Si , au  contraire , il  fallaitde — 7 soustraire  —3,  on  verrait  que 
le  résultat  doit  être  négatif,  et  que  sa  grandeur  absolue  est  égale  à 
l’excès  de  7 sur  3 : c’est-à-dire  qu’on  a 

(_7)-(-3)=— 4. 

Il  est  à remarquer  que  dans  chacun  des  quatre  cas  qu’on  vient 
de  parcourir,  le  résultat  est  toujours  le  môme  que  si  l’on  eût  ajouté 
le  second  nombre , après  avoir  changé  son  signe , avec  le  premier. 
Bien  entendu  que  dans  cette  addition  on  se  conforme  aux  conven- 
tions du  n”  23.  Ainsi , on  a cette  règle  simple  et  facile  à retenir  : 

La  soustraction  revient  à une  addition  'dans  laquelle  on 
ajoute  la  quantité  à soustraire , prise  avec  un  signe  contraire, 
avec  Vautre  quantité. 

Par  cette  règle  on  aurait 

(— 17)-(-29)  = (-17)  + ( + 29)  = +12. 

( + l4)-(— 12)  = (+14)+(  + 12)=  + 26. 

2o.  Multiplication.  Soient  a et 6 deux  nombre  quelconques, 
il  y a quatre  cas  à considérer,  savoir  : 

+ aX+6,  — ax  + b,  ■\-aX~b,  *— ax — b. 

Le  premier  cas  est  celui  de  l’arithmétique , car  et  + & sont 
la  même  chose  que  a et  & ,•  et  comme  le  produit  de  a par  b se  re- 
présente par  a 6,  et  que  ab  est  la  môme  chose  que  + on 
peut  écrire , en  mettant  les  signes  en  évidence , +aX+6=+aô. 

La  définition  ordinaire  de  la  multiplicatiou  peut  s’appliquer  au 
second  cas  ; mais  pour  le  montrer  clairement  il  faut  examiner  l’une 
après  l’autre  les  hypothèses  de  b entier  et  de  b fractionnaire.  Si 
ce  multiplicateur  est  un  entier,  3 par  exemple , en  répétant , sui- 
vant les  règles  de  l’addition  (23),  le  multiplicande  — a autant  de 
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fois  qu’il  y a d'unités  dans  3,  on  aura  — a— a — a ou  — Sa; 
c’est-à-dire  que,  pour  multiplier  une  quantité  négative  par  un 
nombre  entier  positif,  on  fait  le  produit  sans  égard  aux  signes , et 
qu’on  lui  donne  le  signe  — . De  là  on  conclut  qu’on  peut  diviser 
une  quantité  négative  par  un  nombre  entier  positif , en  prenant  le 
quotient  sans  égard  aux  signes , et  en  lui  donnant  le  signe  — . 

Supposons  que,  dans  le  produit  — aX-t-6,  le  multiplicateur 
soit  un  nombre  fractionnaire  tel  que  l.  D’après  l’idée  attachée  à 
la  multiplication,  il  faut  prendre  les  | du  multiplicande  ; ou , en 
d’autres  termes,  il  faut  diviser  ce  multiplicande  par  5,  et  multi- 
plier le  résultat  par  7.  Or,  on  vient  de  démontrer  que  ces  opéra- 
tions doivent  s’exécuter  sans  avoir  égard  au  signe — , et  qu’on 
doit  donner  ce  signe  au  résultat*,  donc  — a — \a.  Donc, 

quel  que  soit  b,  on  a toujours — a x -f-  * = — a b. 

Dans  les  deux  autres  cas , -f-  a X — 6 et  — a X — b,  le  multi- 
plicateur est  négatif.  Or,  la  définition  de  la  multiplication,  en 
prescrivant  de  composer  le  produit  avec  le  multiplicande  comme 
le  multiplicateur  est  composé  avec  l’unité,  ne  montre  point  com- 
ment on  doit  avoir  égard  au  signe — qui  est  devant  le  multiplica- 
teur î et  sous  ce  rapport  elle  est  insuffisante.  Pour  corriger  ce  dé- 
faut, on  remarquera  que,  dans  les  cas  où  le  multiplicateur  est 
positif,  le  signe  du  multiplicande  se  conserve  dans  le  produit;  et 
par  là  on  est  conduit  naturellement  à ajouter,  comme  complément 
à la  définition  , cette  convention  nouvelle  que , dans  les  cas  oiï 
le  multiplicateur  est  m’gatif,  il  faut  faire  la  multiplication 
comme  s’il  était  positif,  et  changer  ensuite  le  signe  du  produit. 
De  là  on  conclut  immédiatement  qu’on  doit  avoir  -f-ax  — 

— ab  et  — cfX  — b~->rab. 

Les  différents  cas  qu’on  vient  d’examiner  peuvent  se  résumer 
dans  la  règle  suivante  : 

Pour  multiplier  deux  quantités  V une  par  Vautre,  quels  que 
soient  leurs  signes , on  fait  le  produit  de  ces  quantités , sans 
avoir  d'abord  égard  aux  signes , puis  on  affecte  le  produit  du 
signe  -p  quand  les  deux  facteurs  ont  le  même  signe,  et  du 
signe  — quand  ils  ont  des  signes  contraires. 

L’usage  permet  encore  d’énoncer  la  règle  dos  signes  pas  ces  lo- 
cutions abrégées  : 

-P  par  -f  donne  +,  — par  -f  donne — , 
par  — donne  — , — par  — donne + . 
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Ilemarquez  que , si  on  change  le  signe  d’un  facteur,  le  produit  . 
doit  changer  de  signe et  que , si  on  change  les  signes  des  deux 
facteurs,  le  produit  reste  le  môme.  Remarquez  aussi  que  le  pro- 
duit no  change  point  quand  on  inlerverlit  l’ordre  des  deux 
facteurs. 

26.  Division.  La  définition  ordinaire  convient  parfaitement  à 
l’algèbre.  Son  objet  sera  toujours  de  découvrir  l'un  des  facteurs 
d’un  produit  donné , quand  on  connaît  l’autre  facteur  ; et  par 
conséquent  il  faudra  toujours  qu’en  multipliant  le  quotient  et  le  ' • 
diviseur  l’un  par  l’autre , on  reproduise  le  dividende. 

D’abord , il  est  évident  qu’en  faisant  la  division , sans  aucune  at- 
tention aux  signes,  on  trouvera  le  quotient,  abstraction  faite  du 
signe  qu’il  doit  avoir.  Il  reste  donc  à déterminer  quel  doit  être  ce 
signe. 

Lorsque  le  dividende  et  le  diviseur  ont  le  môme  signe , le  quo- 
tient doit  avoir  le  signe  -f-  : car  s’il  avait  le  signe — , le  produit 
du  diviseur  par  le  quotient  serait  de  signe  contraire  au  diviseur,  et 
par  conséquent  aussi  de  signe  contraire  au  dividende. 

Mais  quand  le  dividende  et  le  diviseur  ont  des  signes  opposés, 
le  quotient  aura  le  Signe  — : car  s’il  avait  le  signe  + , le  produit 
du  diviseur  par  le  quotient  serait  de  môme  signe  que  le  diviseur  ; 
donc  on  ne  reproduirait  pas  le  signe  du  dividende. 

De  là  on  conclut  que  si  « et  6 sont  deux  grandeurs  absolues , 
dont  le  quotient  soit  désigné  par  c , on  devra  avoir 


~f~  a 
— b 


c, 


Addilion  et  soustraction  des  monomes. 

f 

K 

27.  Désignons  par  fl  et  6 deux  grandeurs  positives.  L’addition, 
eu  égard  aux  signes  dont  ces  quantités  peuvent  être  affectées , 
peut  donner  les  quatre  expressions  : 

.[1]  (+«)  + (+i»),  t+«) + (-*),  (-«) + (+*>,  C-a)  + (-6).’ 

Tant  que  les  lettres  fl  et  6 ne  recevront  point  de  valeurs  particu- 
lières , il  sera  impossible  de  réduire  ces  expressions  à un  seul 
terme;  mais  au  moins  peut-on  les  simplifier  en  les  débarrassant 
des  parenthèses  et  de  plusieurs  signes  inutiles. 

D’abord  les  parenthè.ses  ne  servent  qu’à  mieux  représenter  aux 
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yeux  le  signe  qui  est  propre  à chacune  des  quantités  qu’on  ajoute  : 
ainsi  elles  ne  sont  pas  strictement  nécessaires,  et  on  peut  les  sup- 
primer. De  plus , comme  aelb  signifient  la  môme  chose  que  -f-  a ' 
et  + b,  on  pourra  ôter  le  signe  -f-  placé  dans  les  parenthèses.  Par 
là  les  quatre  expressions  deviennent 

a-f-6,  «4 — b,  — a + b,  — «H — b. 

Mais  il  y a encore  ici  des  doubles  signes  qu’on  peut  éviter.  En 
effet,  d’après  la  règle  de  la  soustraction  (24),  l’addition  de — b 
avec  une  quantité  quelconque  revient  à soustraire  b de  cette  quan- 
tité ; par  conséquent , au  lieu  de  -1 & , on  peut  mettre — b , et 

alors  les  expressions  [1]  prendront  les  formes  suivantes , qui  sont 
les  plus  simples  qu’on  puisse  leur  donner, 

a-\-b,  a — b,  — a-f&,  —a — b. 

Donc , en  règle  générale , on  peut  dire  que  l'addition  de  deux 
rnonomes  se  réduit  à les  placer  l'un  à la  suite  de  Vautre  sans 
changer  leurs  signes. 

^ Par  une  conséquence  nécessaire , attendu  que  la  soustraction  est 
une  addition  dans  laquelle  la  quantité  à soustraire  est  prise  avec 
un  signe  contraire  (24),  on  conclut  que , dans  la  soustraction , 
la  quantité  à retrancher  se  place , avec  un  signe  contraire , à 
la  suite  de  la  quantité  dont  elle  doit  être  retranchée. 

28.  Les  deux  règles  qui  précèdent  s’appliquent  immédiatement 
à l’addition  et  à la  soustraction  de  tant  de  monomes  qu’on  voudra, 
quels  que  soient  leurs  signes.  Par  exemple,  si  de  — 2a  ^ on  veut 
retrancher  — 3a'6,  et  qu’au  reste  on  doive  ajouter  5o6*  et  — &*, 
on  écrira  ces  quantités  les  unes  à la  suite  des  autres , en  ayant  soin 
de  conserver  les  signes  des  quantités  qui  sont  à ajouter,  et  de  chan- 

.^ger  les  signes  de 'celles  qui  sont  à soustraire.  De  cette  manière, 
pn  a pour  résultat  le  polynôme 

— 2a^H-3a*6-f5a6’  — ÔL 

29.  Il  peut  se  faire  que  parmi  les  monomes  il  y en  ait  qui  soient 
semblables  (14).  Dans  ce  cas,  le  polynôme  résultant  aura  lui- 
roôme  des  termes  semblables , et  je  vais  montrer  qu’on  pourra 
toujours  les  remplacer  par  un  seul  terme  : c’est  ce  qu’on  nomme  la 
réduction. 

Point  de  difllculté  quand  tous  les  termes  sont  de  même  signe. 
Ainsi  on  a évidemment 

2a* -f  4a’ +3a’::=:9a*,  et.  — 2a’— 4a*'-3a’=— 9rt’* 
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Dans  chaque  exemple  ce  sont  des  quantités  de  môme  signe  qu’on 
ajoute;  par  conséquent  la  première  règle  du  n“  23  donne  immé- 
diatement ces  réductions. 

Pour  arriver  à la  règle  qu’il  faut  suivre  quand  les  termes  sembla- 
bles sont  disséminés  dans  un  polynôme , je  m’appuierai  sur  une 
remarque  qui  est  d’un  usage  presque  continuel  : c’est  que  la  valeur 
d un  polynôme  demeure  la  meme , quel  que  soit  l’ordre  dans 
lequel  ses  termes  soient  rangés , pourvu  que  chacun  d’eux  reste 
toujours  précédé  du  môme  signe. 

En  elTet,  un  polynôme  quelconque  étant  donné,  imaginons 
qu’on  ait  écrit,  comme  formant  deux  sommes  séparées,  d’une 
part  les  termes  positifs , et  de  l’autre  les  termes  négatifs.  Si  on  suit 
avec  attention  le  détail  des  additions  et  des  soustractions  indiquées 
dans  le  polynôme  donné,  on  comprendra  sans  peine  que  ces  opé- 
rations successives  reviennent  tantôt  à retrancher,  sur  une  partie 
de  la  première  somme,  une  partie  de  la  seconde;  tantôt  à retran- 
cher, sur  une  partie  de  la  seconde , une  partie  de  la  première.  Par 
là  il  devient  clair  que  le  résultat  définitif  doit  être  égal  à l’excès  de 
la  plus  grande  somme  sur  la  plus  petite , et  avoir  le  signe  de  la  plus 
grande  ; et  comme  les  deux  sommes  demeurent  les  mômes  dans 
quelque  ordre  que  les  termes  du  polynôme  soient  placés,  on  con- 
clut que  l’ordre  de  ces  termes  peut  être  interverti  à volonté , sans 
que  la  valeur  du  polynôme  soit  altérée. 

Cela  posé,  supposons  que  le  polynôme  donné  ait  des  termes 
semblables.  Par  exemple , qu’il  soit 

— 86’  + 7a?  -f-  36’  — 9rt»6  — 56’  -f  o6*  -f  46’. 

On  pourra  changer  de  place  les  quatre  termes  semblables 86’ 

-1-36’,  —56’,  -f-'16’,  et  les  rapprocher  les  uns  des  autres 
comme  il  suit  : 

36’-j-  46’— 86’— 56’  — 9a’6-f-«6». 

Alors  remarquez  que  les  termes  positifs  36’-f  46’  peuvent  être 

remplacés  par  un  seul  -f-  76’;  qu’ensuile  les  termes  négatifs 86’ 

— 56’  peuvent  aussi  être  remplacés  par  un  seul— 136’.  Les  qua- 
tre termes  semblables  seront  déjà  réduits  à deux  +76’  — 135L 
Mais  ces  deux-ci  se  réduisent  eux-mêmes  à un  seul  —66’;  par 
conséquent,  eu  reportant  — 66’  à la  dernière  place,  le  polynôme 
simplifié  sera 

7«’ — 9rt’6  + «6’ — 66’. 

2 


Di-  I- 


18  LEÇONS  d’algèbre. 

En  général , plusieurs  termes  semblables  pourront  toujours 
se  réduire  à un  seul-,  son  coefficient  sera  la  différence  entre  la 
somme  des  coefficients  précédés  du  signe  + lu  somme  des 
coefficients  précédés  du  signe  — ,•  et  son  signe  sera  le  même  qüe 
celui  des  coefficients  dont  la  somme  est  la  plus  grande. 

Dans  l’application  de  celle  règle , il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
premier  terme,  quand  il  n’a  pas  de  signe,  est  censé  avoir  le  signe 
+ , et  que  les  termes  devant  lesquels  on  n’écrit  pas  de  coefficient 
sont  censés  avoir  le  coefficient  1. 

30.  Remarque.  Quoique  l’ordre  des  termes  soit  indifférent , 
on  les  dispose  presque  toujours  de  manière  que  les  exposants  d’une 
môme  lettre  aillent  en  croissant  ou  bien  en  décroissant  ; cela  s’ap- 

i . 

pelle  ordonner.  Le  dernier  polynôme  est  ordonné  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  a ; et  il  l’est  aussi  par  rapport  aux 
puissances  croissantes  de  b. 

Addition  cl  soustraction  des  polynômes. 

31.  Siàrz— on  doit  ajouter  c + d — e,  pour  indiquer  cette 
addition  on  enveloppe  la  seconde  quantité  entre  des  parenthèses, 
et  on  écrit 

a — b + {c-+-d  — e)-, 

mais  je  vais  montrer  que  les  parenthèses  peuvent  se  supprimer. 

Concevons  pour  un  moment  qu’on  ait  effectue  les  operations  in- 
diquées dans  le  second  polynôme  c + d—e,  et  que  le  résultat 
soit  une  quantité  positive  -f-  P.  En  ajoutant  + P avec  a — b , il 
vientrt— b -1-P.  On  peut  changer  la  place  des  termes  , et  écrire 
4-  P 4-  fl  _ b.  Mais  ici  l’addition  de  a et  la  soustraction  de  b ne 
doivent  venir  qu’après  les  opérations  qui  donnent + P;  par  con- 
séquent on- peut  remettre , au  lieu  do  -i-  P,  le  polynôme  c + d — e, 
et  «lors  on  &c  + d — e + a— b.  Enfin  on  transportera  aux  der- 
nières places  les  termes  qui  viennent  de  + P,  et  on  aura 
a — b+c-j-d — e. 

Si  le  second  polynôme  était  égal  à une  quantité  négative— P,  le 
môme  raisonnement  se  ferait  encore  en  mettant  partout  P au 
Heu  de  + P,  et  on  arriverait  encore  au  môme  résultat.  Dans  ce 
résultat,  les  termes  des  deux  polynômes  se  trouvent  écrits , avec 
leurs  signes , les  uns  à la  suite  des  autres  -,  et  il  est  évident  que  la 
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même  chose  doit  arriver,  quels  que  soient  les  polynômes  qu’on 
ajoute.  De  là  on  conclut  cette  règle  : 

Pour  ajouter  des  polynômes,  il  suffit  de  les  écrire  les  uns 
à la  suite  des  autres,  en  conservant  les  signes  de  tous  leurs 
termes. 

Après  avoir  applique  cette  règle , il  ne  faut  pas  négliger  de  faire 
la  réduction  des  termes  semblables,  s’il  y en  a.  Pour  faciliter  cette 
réduction,  ou  ordonne  assez  ordinairement  les  polynômes  par  rap- 
port à une  lettre,  et  on  les  écrit  les  uns  sous  les  autres  ; alors  on 
fait  immédiatement  la  réduction.  Voici  un  exemple  : 

fSa' — \ah — Ih' — f 
■ — a’  + lafe-f  7c’-f2 

Somme 7a* — Ja&-f-llc*  + |. 

32.  Passons  à la  soustraction.  Pour  indiquer  qu’on  doit  sous- 
traire c-fd — e de  a — b,  on  écrit 

a — b — (c  + d — e)5 

et,  pour  arriver  à une  expression  débarrassée  des  parenthèses,  on 
raisonnera  comme  il  suit  ; 

D’après  ce  qui  a été  dit  n“  24 , la  soustraction  revient  à une  addi- 
tion dans  laquelle  la  quantité  à soustraire  est  prise  avec  un  signe 
contraire.  Or,  la  valeur  d’un  polynôme  est  égale  à la  différence  qui 
existe  entre  la  somme  de  scs  termes  positifs  et  celle  de  ses  termes 
négatifs  5 et  le  signe  de  cette  valeur  est  celui  de  la  plus  grande  des 
deux  sommes  : donc  cette  valeur  ne  fera  que  changer  de  signe , si 
on  change  dans  le  polynôme  tous  les  -f  en  — , et  tous  les  — en+ . 
Il  suit  de  là  que,  pour  soustraire  un  polynôme  d’une  quantité 
quelconque , il  sullit  de  changer  les  signes  de  tous  ses  termes , et 
de  l’ajouter  ensuite  à celte  quantité.  Mais,  dans  l’addition,  les 
polynômes  qu’on  ajoute  se  placent  à la  suite  les  uns  des  autres , en 
conservant  les  signes  de  leurs  termes;  donc. 

Pour  soustraire  un  polynôme,  il  suffit  de  l’écrire,  après  avoir 
changé  le  signe  de  tous  ses  termes,  à la  suite  de  la  quantité  dont 
il  doit  être  soustrait. 

On  peut  encore  démontrer  cette  règle  en  prouvant  que,  si  on 
ajoute  au  résultat  le  polynôme  qui  était  à soustraire , on  reproduit 
la  quantité  dont  il  devait  être  soustrait.  En  effet , pour  faire  celte 
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addilion , on  écrira  à la  suite  du  résultat  les  termes  de  ce  poly- 
nôme avec  leurs  signes-,  mais  ces  termes  se  trouvant  tous,  dans 
le  résultat,  avec  des  signes  contraires,  il  est  clair  qu’ils  seront 
détruits  , et  qu’après  la  réduction  il  ne  restera  plus  que  ceux  qui 
composent  la  quantité  sur  laquelle  la  soustraction  devait  être  faite. 

Voici  un  exemple  de  soustraction  : 


Soustraire  de 9a* — Zab-\-1b^  -\-\bc 

le  polynôme 5a'-t-4afc — 3fc’ — {bc 

Reste  avant  la  t 9a> — + + 

réduction,  | — ba^—Aab-\-Zb^ +{bc , 


Après  la  réduction,  4<7’  — 7rtft-l-56’  -|- \bc. 


MuUipIicalion  des  monomes. 

35.  Pour  indiquer  des  multiplications  successives , on  est  con- 
venu (8)  d’écrire  les  facteurs  à la  suite  les  uns  des  autres,  en  les 
séparant  par  le  signe  x,  ou  seulement  par  des  points,  ou  même 
sans  aucun  signe  quand  il  n’en  résulte  point  d’ambiguïté.  Par  exem- 
ple , si  on  doit  multiplier  a'b  par  c,  et  le  produit  par  d',  on  écrira 
a'-bxcxd’,  ou  a'b.c.d’,  ou  simplement  a'‘bcd\ 

S’il  fallait  multiplier  a’ par  un  nombre  déterminé,  tel  que  3 ouf, 
ce  nombre  deviendrait  le  coefiieient  de  et  on  écrirait  3a* 
ou  f a'. 

Si  on  avait  à indiquer  la  multiplication  de  a b par  cd',  on  pour- 
rait écrire  indifféremment  a'bxcd^,  ou  a^b.cd^-,  mais  on  ne 
devrait  pas  supprimer  le  signe,  car  alors  on  aurait  l’expression 
a’bcd\  dans  laquelle  on  devrait  voir  que  a’b  est  multiplié  par  c, 
et  que  le  produit  O'bc  est  lui-même  multiplié  par  : or,  ce  n’est 
point  là  ce  qu’on  voulait  indiquer.  A la  vérité,  les  deux  expres- 
sions a^bxcd'  et  a^bed^  sont  équivalentes,  mais  il  faut  le  prou- 
ver, et  c’est  ce  qu’on  fait  en  rappelant,  que , d’après  un  principe 
démontré  en  arithmétique,  on  peut  multiplier  une  quantité  par 
un  produit  de  plusieurs  facteurs  en  multipliant  cette  quantité  suc- 
cessivement par  chacun  des  facteurs  (’). 


(*)  Soit  m une  quantité  qu’on  doit  multiplier  par  le  produit  abc.  Puisqu’un 
produit  ne  change  pas,  quel  que  soit  l'ordre  des  facteurs,  ou  aura  mXotic=:a6cm 
~mabc  : c’est  le  principe  dont  il  s’agit. 
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34.  Les  règles  dos  signes  ayant  été  établies  n“  25,  on  laissera 
ici  les  signes  de  côté.  Soient  d’abord  deux  quantités  telles  que  a’ 
eta^  D’après  la  définition  de  l’exposant,  et  sont  la  môme 
chose  quertfl  et  aaa\ doncrt’xa^— Or,  par  le  prin- 
cipe rappelé  plus  haut,  on  doit  avoir  aa'Xaaa^aaaaa-,  donc, 

a»Xrt’=a^ 

• 

Si  on  prenait  d’autres  exposants,  il  est  clair  qu’il  faudrait  encore 
les  ajouter  pour  avoir  l’exposant  du  produit.  Donc  , en  général , 
quand  on  multiplie  entre  elles  des  puissances  d’une  même 
quantité,  on  doit  donner  à cette  quantité  un  exposant  égal  à 
la  somme  de  ceux  des  facteurs. 

Une  lettre  sans  exposant  doit  être  regardée  comme  ayant  l’ex- 
posant 1 : car,  par  exemple,  on  aurait  à^xa  — a^. 

35.  A présent , considérons  des  monomes  quelconques.  Soit  à 
effectuer  le  produit 

?>a'¥c  X "ïa^cdê. 

Les  deux  monomes  peuvent  être  écrits  ainsi,  SXrt’Xfc^Xc 
et  7 X a’  X c X •,  et , par  le  principe  déjà  cité , le  produit  est 
égal  à 

3x«’Xfr^XcX7Xa’XcXd*. 

En  changeant  l’ordre  des  facteurs,  il  devient 

.3x7Xa*X«’x6<XcXcXd‘. 

Or,  au  lieu  de  3 X 7 on  peut  mettre  21  ; au  lieu  des  deux  facteurs 
successifs  a’ et  on  peut  mettre  leur  produit,  qui,  d’après  la 
règle  trouvée  plus  haut,  est  a®-,  au  lieu  des  deux  facteurs  égaux 
à c,  on  mettra  leur  produit  c"  ; et  quant  aux  facteurs  et  on 
les  laissera  au  produit  sans  aucune  altéiation.  Alors  on  aura 

3a’  b^cx'7  a}cd'~^\  a^b^c’d’. 

On  peut  faire  des  raisonnements  analogues  sur  tels  monomes 
qu’on  voudra;  donc,  abstrartion  faite  du  signe,  le  produit  de 
deux  monomes  s’obtiendra  en  multipliant  les  coefficients  entre 
eux,  en  donnant  à chaque  lettre  commune  aux  deux  mono- 
mes un  exposant  égal  à la  somme  de  ceux  dont  elle  est  affec- 
tée dans  ces  monomes,  et  en  prenant  les  autres  lettres  sans 
changer  leurs  exposants.  ..  , 
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En  combinant  cette  règle  avec  celle  des  signes  qui  a été  établie 
au  n°  25,  on  trouve  sur-le-champ 

— '7a^bd'X\'ia?b'c= — 91a’6’cd% 

— lab^c  X — fa’c  = + î[-a^b^c\ 

• Multiplication  de«  polynômes.  ^ 

56.  Si  l’on  a des  polynômes  tels  que  — a6-f-2et2a — b,  et 

qu’on  veuille  indiquer  leur  produit , on  devra  employer  des  paren- 
thèses ou  des  crochets,  et  écrire 

(a'-ab-i-2)(2a—b),  ou  [a'—ab  + 2][2a—bj. 

Quelquefois  aussi , mais  rarement,  on  emploie  des  barres  comme 
ci-dessous  : 

a’ — ab+2  X 2a — b. 

57.  Pour  effectuer  de  pareilles  multiplications,  je  raisonnerai 
d'abord  comme  si  les  soustractions  qui  sont  indiquées  dans  les 
polynômes  ne  devaient  jamais  amener  de  quantités  négatives  ; et 
je  prouverai  ensuite  que  la  règle , à laquelle  on  arrive  dans  cette 
hypothèse , s’étend  à tous  les  cas. 

Supposons,  en  premier  lieu , qu’un  seul  facteur  soit  complexe , 
comme  dans  l’expression 

(a  + b—c)xm. 

Si  on  avait  simplement  à multiplier  a par  m,  le  produitserait  am. 
Quand  c’est  a -f-  6 qu’on  doit  multiplier  par  m,  il  est  évident  qu’on 
■ aura  le  produit  en  prenant  séparément  m fois  la  quantité  a,  m fois 
la  quantité  b,  et  en  ajoutant  les  deux  produits  : or  ces  produit  par- 
tiels sont  exprimés  par  omet  donc  {a-{-  b)xm=am+bm. 
Mais  quand  c’est  a+b—c  qui  est  le  multiplicande,  la  quantiié  a+b 
étant  diminuée  de  c,  il  s’ensuit  qu’en  multipliant  «-f  6 par  /n,  on 
doit  avoir  un  produit  trop  grand  de  m fois  c ,■  donc,  de  ce  produit, 
* 'qui  est  am+bm,  il  faut  retrancher  celui  de  c par  m qui  est  cm-, 
donc  enOn , ^ 

(a-fb — c)xm—am  + bm — cm. 

En  quelque  nombre  que  soient  les  termes  du  polynôme,  on  voit 
que  dans  le  produit  chacun  d’eux  se  trouve  multiplié  par  m,  et 
conservera  le  signe  qu’il  avait  dans  le  polynôme. 
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Supposons  le  multiplicande  et  le  multiplicateur  tous  deux  com- 
plexes. Par  exemple , soit 

(a + 6 — c)  X (m— n+/»). 

Imaginons  qu’on  ait  effectué  les  opérations  indiquées  dans  le  poly- 
nôme a + b — c,  et  qu’il  ait  pour  valeur  T.  Le  produit  à effectaer 
deviendra  T X ( m — n-\-p).  Alors,  l’un  des  facteurs  étant  mo- 
nôme, on  aura , par  ce  qui  vient  d’étre  dit , ! 

(a-l-&— c)  X (m— n-t-jo)  = TX(m— rt-f-p) 

= T7n— Tn  + Tp. 

Puisque  T représente  la  valeur  du  polynôme  a-f-6 — c,  Tm  est 
égal  au  produit  de  a-\-b — c par  m-,  et,  d’après  ce  qui  précède, 
ce  produit  est  am-\-hm — cm. 

De  môme  Tn  est  égal  au  produit  de  a + 6 — c par  n,  lequel  est 
an-\-bn — en. 

Et  pareillement,  Tp  est  égal  au  produit  de  a+b—c  parp,  ou 
à ap  + bp — cp. 

Or,  deTm  on  doit  retrancher  Tn,  ensuite  on  doit  ajouter  Tp; 
donc  il  faudra , à la  suite  des  termes  du  premier  produit,  écrire 
tous  ceux  du  second  avec  des  signes  contraires  (32) , et  tous  ceux 
du  troisième  avec  leurs  signes  (31).  En  conséquence , on  aura 

{a  + b — c)><,{m  — n-\-p)  — -\-am  + bm  — cm 

— an  — bn  -f-cn 
-f  ap  + tp  — cp. 

De  là  on  tire  cette  règle  : Pour  effectuer  la  multiplication  des 
polynômes,  on  multiplie  successivement  tous  les  termes  du 
multiplicande  par  chaque  terme  du  multiplicateur,  en  ayant 
soin  de  conserver  tous  les  signes  du  multiplicande  quand  le 
terme  du  multiplicateur  a le  signe  et  de  les  changer  tous 
quand  ce  terme  a le  signe  — . 

Si,  dans  les  deux  polynômes,  on  regarde  tous  les  termes,  pris 
avec  leurs  signes , comme  des  monomes  isolés , si  alors  on  multi- 
plie successivement  les  termes  du  multiplicande  par  chaque  terme 
du  multiplicateur,  et  si  ensuite  on  ajoute  tous  les  produits , il  est 
évident  qu’on  aura  le  môme  résultat  que  par  la  règle  précédente. 

38.  Maintenant  il  faut  démontrer  que  cette  règle  convient  à tous 
les  cas  ; mais  auparavant  je  ferai  deux  remarques  : 
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La  première,  c’est  que  de  quelque  manière  qu’on  intervertisse 
l’ordre  des  termes  dans  deux  polynômes,  le  résultat  qu’on  trouve 
en  leur  appliquant  cette  règle  ne  changera  pas  de  valeur.  En  effet, 
d’après  cette  règle  même , il  est  évident  qu’il  contiendra  toujours 
les  mômes  termes  ; seulement  ils  y seront  dans  un  ordre  différent , 
ce'qui  n’altère  en  rien  sa  valeur. 

La  seconde  remarque , c’est  qu’en  changeant  tous  les  signes  de 
l’un  des  polynômes , les  termes  du  résultat  changeront  de  signes , 
et  par  suite  la  valeur  représentée  par  ce  résultat  en  changera  éga- 
lement. A quoi  j’ajouterai  que,  si  Dn  changeait  aussi  les  signes  de 
l’autre  polynôme,  les  termes  du  résultat  ne  seraient  point  altérés  ; 
car,  après  le  premier  changement , ils  devraient  en  subir  un  second 
qui  rétablirait  le  résultat  tel  qu’il  était  d’abord. 

Cela  posé,  je  nommerai  V l’ensemble  des  termes  qu’oh  obtient 
en  appliquant  la  règle  à deux  polynômes  quelconques,  et  je  vais 
prouver  que  le  produit  de  ces  polynômes  est  toujours  égal  à 
D’abord,  supposons  que  ces  polynômes  aient  des  valeurs  positives, 
mais  qu’en  effectuant  les  additions  et  les  soustractions  qui  y sont 
indiquées  on  doive  passer  par  des  quantités  négatives  avant  d’ar- 
river à la  dernière  opération.  Comme  on  peut  changer  l’ordre  des 
termes  d’un  polynôme  sans  changer  sa  valeur,  j’écrirai  dans  cha- 
que facteur  tous  les  termes  positifs  aux  premiers  rangs , et  à leur 
suite  tous  les  termes  négatifs  ; alors  la  difficulté  dont  il  s’agit  dis- 
paraîtra, et  la  règle  fera  trouver  le  produit  cherché.  Or,  d'après 
notre  première  remarque,  ce  produit  est  égal  à V. 

Quand  l’un  des  deux  polynômes  a une  valeur  négative,  c’est 
que  la  somme  de  ses  termes  négatifs  l’emporte  sur  celle  de  ses 
termes  positifs.  En  ctiangeant  les  signes  de  tous  ses  termes,  la 
valeur  de  ce  polynôme  deviendra  positive,  sans  autre  altération; 
alors  on  pourra  appliquer  la  règle,  et,  d’après  la  seconde  remar- 
que, on  aura  un  produit  de  signe  contraire  à V.  Mais,  puisqu’on 
a pris  positivement  un  facteur  qui  devait  être  négatif,  ce  produit 
doit  être  de  signe  contraire  au  produit  cherché  (2o)  ; donc  V est 
le  produit  cherché. 

Enfin , quand  les  deux  polynômes  ont  des  valeurs  négatives,  on 
changera  les  signes  de  tous  leurs  termes,  ce  qui  donnera  deux 
polynômes  dont  les  valeurs  seront  positives , et  dont  on  pourra 
trouver  le  produit  par  la  règle  du  numéro  précédent.  D’après  la 
seconde  remarque , ce  produit  aura  les  mêmes  termes  que  V ; mais 
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les  valeurs  des  deux  facteurs  ayant  changé  de  signe , leur  produit 
n’a  pas  dû  en  changer  j donc  le  produit  cherché  est  encore  égal 
à V. 

39.  Pour  plus  de  facilité,  on  ordonne  les  polynômes  qu’on 
doit  multiplier.  Un  exemple  montrera  comment  on  dispose  l’opé- 
ration. 

Multiplicande 3a’ — 6a'b—^fib'  . , 


Multiplicateur — 2a’ — 3ab  +b’ 

— 6a^  lOa^b  + a^b' 

— 9a^6  + 1 5a’6’ -f- 1 a’fc’ 

-f-  3a’6’ — 5a’6’ — i^b* 

Produit — 6a’+  a^b  + Wa^b’ — ^a‘b^ — {ab*. 


La  première  ligne  des  produits  partiels  a été  trouvée  en  multi- 
pliant tous  les  termes  du  multiplicande  par  le  premier  terme— 2a* 
du  multiplicateur.  Les  signes  du  multiplicande  ont  été  changés , 
parce  que  ce  terme  a le  signe  — . 

La  seconde  ligne  des  produits  partiels  a été  trouvée  en  multi- 
pliant les  termes  du  multiplicande  par  le  second  terme  — 3a  & du 
multiplicateur;  et  on  a dû  changer  encore  tous  les  signesdu  mul- 
tiplicande. 

La  troisième  ligne  des  produits  partiels  renferme  les  produits 
de  tous  les  termes  du  multiplicande  par  le  troisième  terme  &’ 
du  multiplicateur;  et  comme  ce  terme  a le  signe -f-,  on  a conservé 
les  signes  du  multiplicande. 

Enfin,  en  opérant  les  réductions  entre  tous  ces  produits,  on 
remplace  -|-  lOa^ô  — 9a<6par-l-a^û,  + 15a’6* -f-  3a’6* 

par  -f  19a’fe*,  a’fr’ — 5a*fr’  par  — J-a’i’.  Alors  on  a le  pro- 
duit cherché , tel  qu’il  est  écrit  plus  haut. 

40.  Quand  on  veut  ordonner  des  polynômes  par  rapport  à une 
lettre , il  peut  arriver  qu’il  y ait  plusieurs  termes  où  cette  lettre 
soit  affectée  du  même  exposant.  Dans  ce  cas  on  ordonnera  ces 
termes  entre  eux  par  rapport  à une  autre  lettre , comme  on  le  voit 
dans  le  polynôme  ax‘  — a?’ -}-a’a;— aa: — a.  11  contient  deux 
termes  en  ûe'  qu’on  a ordonnés  entre  eux  par  rapport  à a,  et  aussi 
deux  termes  en  ce  qu’on  a ordonnés  de  la  même  manière. 
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Mais  le  plus  souvent  on  réunira  les  termes  qui  contiennent  nne 
môme  puissance  de  x en  un  produit  dont  cette  puissance  sera  un 
facteur.  Ainsi,  on  remarquera  que  le  produit  (a — l)x'=ax*—æ'^ 
que  (a* — a)x=a'x—ax;  et  en  conséquence  le  polynôme  ci- 
dessus  s’écrira  sous  cette  forme  ; (a — l)a;’+(a’— a)a? — a. 

Pour  offrir  l’exemple  d’une  multiplication  dans  laquelle  on  em- 
ploie celte  seconde  manière  d’ordonner,  je  prendrai  le  suivant  : 


(fl — l)fl;*-f-(fl’ — fljic— fl, 

(fl+l)a;’ — a^x 

(fl’ — 1 ) ar*  -t-  (a^—a)  — (fl’ + à)  x’ 

^fl’— fl’)aî* — (a* — fl’)a;’ + fl’a; 

'(fl’ — (fl* — fl)  x^ — («^ — fl^-h  fl’  + fl)  a?*  + fl’  x. 

On  considère  dans  chaque  polynôme  tous  les  termes  qui  contien- 
nent une  môme  puissance  de  x comme  n’en  formant  qu’un  seul , et 
on  suit  la  règle  générale  du  n°  37.  Mais  alors,  parmi  les  opérations 
partielles , il  y a des  multiplications  de  polynômes.  Ainsi , pour 
multiplier  le  multiplicande  par  (a-l-l)£c’,  qui  est  la  première  par- 
tie du  multiplicateur,  on  aura  à multiplier  a — fl’ — fl  et  — « par 
a+l.  On  trouve  que  ces  produits  sont  a’ — 1 , a’ — fl,  — (fl’-f-fl)  ; et 
ce  sont  eux  qui,  dans  la  première  ligne  des  produits  partiels,  sont 
placés  devant  les  puissances  x*,  x^,  x’.  On  forme  de  môme  la 
seconde  ligne.  Les  commençants  doivent  surtout  avoir  grand 
soin  de  ne  point  commettre  d’erreurs  dans  les  signes. 

41.  Au  moyen  de  la  multiplication , on  démontre  plusieurs  pro- 
positions d’un  usage  fréquent.  Effectuons  les  multiplications  ci- 
après  : 


fl  -f  & ’ 

a + b 

fl’-f-flfc 
-1-  ab  -\-b* 

fl’-f- 2fl6-f  6’, 


fl  — b 
a — b 

fl’ — ab 
— ab+b' 

a‘—2ab+b% 


a + b 
a — b 

a^->rab 
— ab — 6’ 

fl’-— &’.  ’ 


Le  premier  produit  est  le  carré  de  a+b  ; et  comme  les  lettres  a 
et  b peuvent  représenter  telles  quantités  qu’on  voudra,  on  conclut 
que  le  carré  de  la  somme  de  deux  quantités  contient  le  carré 
de  la  première,  plus  deux  fois  le  produit  de  la  première  par 
la  seconde,  plus  le  carré  de  la  seconde.  - - 
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Semblablement , la  deuxième  multipliration  prouve  que7e  carré 
de  la  différence  de  deux  quantités  est  égal  au  carré  de  la  pre- 
mière moins  deux  fois  le  produit  des  deux  quantités,  plus  le 
carré  de  la  seconde. 

Enfin , la  troisième  multiplication  démontre  que  le  produit  de 
la  somme  de  deux  quantités  par  leur  différence  est  égal  à la 
différence  des  carrés  de  ces  deux  quantités. 

Si  on  multipliait  par  a 6 le  carré  de  a + 6,  on  trouverait  com- 
ment le  cube  de  la  somme  de  deux  quantités  se  compose  avec  ces 
deux  quantités.  En  multipliant  le  cube  par  a + b,on  reconnaîtrait 
de  quelles  parties  se  compose  la  quatrième  puissance , et  ainsi  de 
suite. 

42.  Ces  propositions  peuvent  souvent  abréger  les  calculs.  Sup- 
posons qu’on  ait  à efTectuer  le  produit 

(3a^6  -f-  -f-ab’ — b^)  {Za?b  + 2rt*b’ — ab^  -f  6^). 

Le  premier  facteur  est  la  somme  des  deux  quantités 

et  ab^ — b^, 

tandis  que  le  second  facteur  en  est  la  différence  ; donc , en  vertu 
de  la  troisième  règle  du  numéro  précédent,  le  produit  demandé 
est  égal  à la  différence  des  carrés  de  ces  deux  quantités.  Or,  l’un 
de  ces  carrés  étant  celui  d’une  somme , et  l’autre  celui  d’une  dif- 
férence , on  peut  les  former  par  les  deux  premières  règles.  De 
cette  manière , on  trouve  sur-le-champ  le  produit  cherché 

9a®6’  + + Aa^b^  — a'b^  + 1ab'>  — b®. 


Division  des  monomes. 

43.  Les  règles  des  signes  étant  connues  (26) , je  supposerai  que 
les  monomes  soient  positifs,  et  je  proposerai,  par  exemple,  d’ef- 
' fectuer  la  division  indiquée  dans  l’expression 

AiO’b^c* 

~ëâW~‘ 

Le  quotient  doit  être  tel  qu’en  le  multipliant  par  le  diviseur 
6a'*b®  on  reproduise  le  dividende  48a’b®c’.  Or,  un  polynôme  mul- 
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tiplié  pjir  un  monome  ne  pourrait  pas  donner  un  monomc  : c’est 
pourquoi  l’on  doit  considérer  le  quotient  comme  monome,  et  pour 
le  découvrir,  on  fera  le  raisonnement  qui  suit. 

D’après  les  règles  de  la  multiplication  (35) , le  coefficient  48  du 
dividende  doit  être  le  produit  des  coefficients  du  diviseur  et  du 
quotient;  donc  en  divisant  48  par  6 on  aura  le  coefficient  du  quo- 
tient : ce  coefficient  est  8. 

D’après  les  mêmes  règles,  l’exposant  7,  dans  le  dividende,  doit 
être  la  somme  des  exposants  de  la  lettre  a dans  le  diviseur  et  dans 
le  quotient;  donc  la  différence  7 — 4 ou  3 est  l’exposant  que  la 
lettre  a doit  avoir  dans  le  quotient. 

Enfin , ces  règles  prouvent  aussi  que  les  lettres  qui  ne  sont  pas 
communes  au  diviseur  et  au  quotient  doivent  se  trouver  dans  le 
dividende,  sans  aueun  changement  dans  leurs  exposants  ; donc  la 
lettre  b,  qui  a le  môme  exposant  dans  le  dividende  que  dans  lo 
diviseur,  ne  doit  point  appartenir  au  quotient;  et  au  contraire  la 
lettre  c,  qui  n’est  point  dans  le  diviseur,  doit  se  trouver  dans  le 
quotient  avec  le  môme  exposant  que  dans  le  dividende. 

Maintenant  le  quotient  est  connu , et  l’on  a 


8a’c*. 


Des  raisonnements  précédents  on  conclut  celte  règle  : Pour 
effectuer  la  division  des  monomes,  on  divise  le  coefficient  du 
dividende  par  celui  du  diviseur,  et  Von  a le  coefficient  du  quo- 
tient-, lorsqu'une  lettre  est  commune  aux  deux  monomes,  et 
qu’elle  a un  exposant  plus  élevé  dans  le  dividende  que  dans 
le  diviseur,  on  l’écrit  au  quotient  avec  un  exposant  égal  à la 
différence  de  ces  deux  exposants  ; lorsqu’une  lettre  a le  même 
exposant  dans  le  dividende  et  dans  le  diviseur,  on  ne  l’écrit 
pas  au  quotiera  ; et  enfin , lorsqu’une  lettre  du  dividende  n’est 
pas  dans  le  diviseur,  on  l’écrit  au  quotient  sans  changer  son 
exposant. 

En  joignant  à celte  règle  celle  des  signes  (20) , on  trouve 


35a'>x^ 

—7a^x^ 


= — ba^x^, 


— Sab^x^ 
— 12abx 


^b*x^. 
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DUUion  des  polynômes. 

« - é 

44.  Si  l’on  a un  polynôme  à diviser  par  un  monome,  on  re- 
marque d’abord  que  le  quotient  doit  être  polynôme^  et  comme  on 
multiplie  un  polynôme  par  un  monome,  en  multipliant  tous  ses 
termes,  pris  avec  leurs  signes,  par  ce  monome,  on  conclut  réci- 
proquement qu’o«  divise  un  polynôme  par  un  monome  en  divi- 
sant séparément  par  ce  monome  tous  les  termes  du  dividende. 

,C’est  ainsi  qu’on  trouve 

%a*b  — -f- „ . , , , ' 

= + 

45.  Je  passe  au  cas  où  le  dividende  et  le  diviseur  sont  deux 
polynômes.  La  question  est  celle-ci  : Un  polynôme  donné,  que  je 
nommerai  A,  est  le  produit  d’un  autre  polynôme  donné  B,  par 
un  polynôme  inconnu  C , et  il  s’agit  de  trouver  G.  Ici  le  polynôme 
A est  le  dividende , B est  le  diviseur,  et  C est  le  quotient. 

D’après  les  règles  de  la  multiplication  , si  on  connaissait  le  quo- 
tient C , il  faudrait,  pour  reproduire  A , multiplier  les  termes  de  B 
successivement  par  chaque  terme  de  C (en  observant  la  règle  des 
signes),  et  ajouter  entre  eux  tous  ces  produits  partiels.  Cela  étant , 
si,  dans  le  dividende  A,  on  pouvait  retrouver,  tels  qu’ils  étaient 
avant  les  réductions , les  produits  partiels  d’un  certain  terme  de  B 
par  les  différents  termes  de  C , il  est  évident  qu’en  divisant  ces  pro- 
duits partiels  par  le  terme  de  B avec  lequel  ils  sont  formés,  on 
connaîtrait  facilement  tous  les  termes  de  C.  Au  premier  coup 
d’œil , cette  remarque  ne  semble  pas  devoir  être  d’une  grande  uti- 
lité , à cause  des  réductions  qui  ont  pu  être  opérées  entre  les  termes 
semblables. 

Cependant , en  y réfléchissant  davantage , et  surtout  en  faisant 
attention  que  l’exposant  d’une  lettre , dans  chaque  produit  partiel, 
est  la  somme  des  exposants  qu’elle  a dans  les  deux  termes  dont 
ce  produit  partiel  est  composé  (54) , on  aperçoit  que , si  on  consi- 
dère en  particulier  le  terme  de  B dans  lequel  une  lettre  a l’expo- 
sant le  plus  élevé,  et  le  terme  de  C dans  lequel  cette  lettre  a aussi 
l’exposant  le  plus  élevé,  le  produit  partiel  formé  par  la  multipli- 
cation de  ces  deux  termes  doit  lui-même  contenir  cette  lettre  avec 
un  plus  haut  exposant  que  tous  les  autres  produits  partiels  : donc 
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ce  produit  partiel  doit  se  retrouver  dans  les  termes  de  A sans  au- 
cune altération.  Ainsi , en  prenant  le  terme  du  dividende  où  une 
lettre  a le  plus  haut  exposant,  et  en  le  divisant  par  le  terme  du 
diviseur  où  cette  lettre  a le  plus  haut  exposant,  on  sera  sûr  d’avoir 
un  terme  du  quotient.  On  peut  remarquer  que  ce  terme  est  aussi 
celui  qui,  dans  le  quotient,  doit  renfermer  celte  même  lettre  au 
plus  haut  exposant. 

Comme  le  dividende  A provient  de  l’addition  des  termes  qu’on 
obtient  en  multipliant  tous  les  termes  de  11  par  chaque  terme  de  C, 
il  s’ensuit  qu’en  multipliant  le  diviseur  par  le  terme  qui  vient  d’être 
trouvé  au  quotient , et  en  retranchant  ce  produit  du  dividende,  le 
reste  sera  égal  au  produit  du  diviseur  par  les  autres  termes  du 
quotient,  qui  sont  encore  inconnus. 

On  peut  raisonner  sur  ce  reste,  après  y avoir  fait  les  réductions 
qu’amène  la  soustraction,  comme  sur  le  dividende  A.  Par  consé- 
quent , on  conclura  que  si  on  divise  le  terme  qui , dans  ce  nouveau 
dividende,  contient  une  lettre  au  plus  haut  exposant  par  le  terme 
qui , au  diviseur,  contient  aussi  cette  lettre  au  plus  haut  exposant, 
on  connaîtra  un  second  terme  du  quotient. 

On  fera  le  produit  du  diviseur  par  ce  terme , et  on  le  retran- 
chera du  dernier  dividende.  On  obtiendra  ainsi  un  second  reste, 
qui  lui-même  devra  être  considéré  comme  un  nouveau  dividende 
partiel , et  sur  lequel  on  pourra  encore  répéter  les  mêmes  raison- 
nements , ce  qui  fera  connaître  un  troisième  terme  du  quotient. 

En  continuant  de  la  même  manière,  il  est  clair  qu’on  doit  trouver 
tous  les  termes  du  quotient,  et  on  sera  averti  qu’il  n’y  en  a plus  à 
connaître,  quand  on  sera  parvenu  à un  reste  zéro. 

Il  est  important  de  remarquer  que  les  raisonnements  pré- 
cédents subsisteraient  encore  si , au  lieu  des  termes  où  une 
lettre  a les  plus  hauts  exposants , on  considérait  ceux  où  elle  est 
afléctée  des  moindres  exposants.  Par  conséquent,  dans  les  divi- 
sions partielles  on  peut  se  servir  de  ces  derniers  aussi  bien  quo 
des  premiers. 

On  facilitera  beaucoup  les  calculs  en  ordonnant  les  polynômes 
de  manière  que  les  exposants  d’une  même  lettre  aillent  en  crois- 
sant ou  en  décroissant.  De  celte  manière , les  termes  du  dividende 
et  du  diviseur,  qui  doivent  être  divisés  l’un  par  l’autre , se  trou- 
veront les  premiers  sur  la  gauche  ; et  la  même  chose  arrive  encore 
dans  les  autres  divisions  partielles , si  on  a soin  de  laisser  toujours 
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les  restes  ou  dividendes  partiels  ordonnés  comme  le  dividende 
primitif.  La  disposition  des  calculs  est  d’ailleurs  la  même  qu’en 
arithmétique. 

S’il  restait  quelques  nuages  dans  l’esprit  du  lecteur,  l’exemple 
suivant  achèvera  de  les  dissiper. 

Dividende.  Diviseur. 

14a’— 27rt'b-f2Ia’b’— 3a’6’ — | 2a’— 3a64-26’ 

— 14g’-|-2la’/)-  <4a'ft*  I 


l*r  reste — Ta’ft’ — 3o’6’— 2a6<  Quotient. 

4-  fig’h  - ng’b’+Cg’ft’  7a’ — 3o’6— ab’ 

2*  reste — 2a’b’-|-3a'b’ — 3ab* 

+ 2g’b’— 3a’b’-t-2ab« 

3'  reste. 0 0 0 


Après  avoir  ordonné  les  polynômes  par  rapport  aux  exposants 
décroissants  de  la  lettre  a,  et  en  supposant  que  le  quotient  soit 
aussi  ordonné  de  la  môme  manière,  on  est  certain  que  le  1"  terme 
14a®  du  dividende  est  le  produit  du  1"  terme  2a’  du  diviseur  par 
le  1"  terme  du  quotient;  de  sorte  qu’en  divisant  l4a®  par  2a’  on 
connaîtra  le  1"  terme  du  quotient.  Ce  terme  doit  être  positif, 
comme  résultant  de  la  division  de  deux  termes  positifs  (2G)  : il  est 
' égal  à 7a®. 

Alors  on  multiplie  le  diviseur  par  7a®,  et  on  soustrait  le  produit 
du  dividende.  A cet  effet,  on  écrit  les  termes  de  ce  produit,  en 
changeant  leurs  signes , au-dessous  du  dividende , puis  on  fait  les 
réductions.  On  obtient  ainsi  le  1"  reste. 

Dans  ce  reste , le  1"  terme  est — 6a®6,  et  en  le  divisant  par  2a‘ 
on  obtient — 3a’ô  pour  le  2'  terme  du  quotient.  On  multiplie  en- 
core le  diviseur  par  ce  terme , on  pose  encore  les  produits  partiels, 
en  changeant  leurs  signes,  au-dessous  du  1"  reste,  et^après  la 
réduction  on  a le  2”  reste.  . 

Enfin,  le  1"  terme  de  ce  reste  est — 2a®6’,  et  en  le  divisant  par 
2a‘,  on  trouve  que  le  3'  terme  du  quolient  est — a6’.  On  forme  le 
4'  reste  de  la  même  manière  que  les  précédents;  mais  ici  ce  reste 
étant  zéro , on  en  conclut  que  l’opération  est  terminée,  et  que  le 
quotient  cherché  est  7a®— 3a’& — 

. Continaation.  — Division  dans  les  cas  les  plus  compliqués. 

t 

4G.  'Quand  on  ordonne , par  rapport  à une  lettre,  les  polynômes 
qu’on  veut  diviser,  il  peut  arriver  que  plusieurs  termes  contien- 
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nent  cette  lettre  au  même  degré.  Alors  on  doit  avoir  soin  d’or- 
donner ces  termes  entre  eux  par  rapport  à une  autre  lettre.  Par 
exemple , s’il  s’agit  des  termes  abx'-\-a'x' — b^x^  qui  contiennent 
tous  trois  x^,  on  les  ordonnera  par  rapport  à a,  et  on  les  dispo- 
sera horizontalement  de  l’une  de  ces  deux  manières  , 

a'x'  -f  abx^ — b^x^,  {a^-^ab  — b^)x^, 
ou  bien  verticalement  de  l’une  do  ces  deux-ci , 


+ abx' 
— b'x^ 


fl’ 


X'. 


-\-ab 
— b' 


Quelle  que  soit  celle  qu’on  adopte , on  y reconnaît  avec  la  môme 
facilité  que  a^x'  est  le  1"  terme , que  -f-  abx'  est  le  2%  et  que 
— b'x'  est  le  3'. 

Alors  on  pourra  suivre  tout  à fait , pour  la  division , la  marche 
qui  a été  tracée  dans  l’article  précédent;  car  il  est  bien  clair  que 
dans  chaque  division  partielle  le  1"  terme  du  dividende  devra  tou- 
jours être  le  produit  du  1"  terme  du  diviseur  par  le  1"  de  ceux 
qui  sont  à trouver  au  quotient.  On  obtiendra  ainsi  tous  les  termes 
du  quotient,  ordonnés  entre  eux  de  la  même  manière  que  le  divi- 
dende et  le  diviseur. 

47.  On  peut  encore  se  représenter  dans  la  pensée  tous  les  termes 
de  chaque  polynôme,  qui  contiennent  une  même  puissance  de  la 
lettre  par  laquelle  on  a ordonné  d'abord,  comme  ne  formant  qu’un 
seul  terme;  et  alors  les  divisions  partielles  pourront  être  elles- 
mêmes  des  divisions  complexes  qu’il  faudra  effectuer  à part. 

Pour  nous  convaincre  de  l’exactitude  de  ce  procédé , prenons 
deux  polynômes  ordonnés  par  rapport  à x,  tels  que 

Aæ’ -f  Ba:*  + Ca; -|- 1),  Ma:;’-f-]Na;-|-P. 

Et  supposons  que  les  lettres  A,  B,...  P,  représentent  des  quan- 
tités complexes  qui  ne  contiennent  point  x.  11  est  clair  que,  dans 
le  produit  des  deux  polynômes , la  partie  qui  contient  x au  plus 
haut  degré  est  égale  à Aa;^xMx’;  donc,  réciproquement,  eu 
divisant  cette  partie  par  kx^  on  retrouvera  la  partie  Ma;’,  qui  con- 
tient les  termes  de  l’autre  facteur  dans  lesquels  a;  a le  plus  haut 
exposant.  On  voit  que  le  raisonnement  est  exactement  le  même, 
que  si  les  diverses  puissances  de  x n’étaient  multipliées  que  par 
des  monomes.  L’exemple  suivant  lèvera  toutes  les  difficultés. 
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N.  B,  Les  ternies  affectés  de  la  même  puissance  de  X sont  ordonnés  en  co- 
lonne; et,  pour  abréger,  on  n’écrit  pas  les  termes  qui  doivent  détruire  la  pre- 
mière colonne  de  chaque  dividende  partiel.  Par  la  même  raison,  on  sous-entend 
dans  chaque  reste  les  colonnes  du  dividende  qui  devraient  s’y  placer  sans  alté- 
ration. 


O* 

-a'b 

A-a'b' 

—ab’ 

x*4-a'‘ 

-a*b 

4-a‘b’ 

jfJ—  a'b 
•— aa<6’ 
— o6’ 

x’-i-  a'b'la;— a’b‘ 

o*l*v- «>j| 

+BM. 

—X  1 

[æ’-|-  o'ô’I 

X' 

’ — a’6’1 

1 -f-  «rhd 

\ 

-.f..,' 

—«‘h  la:’ — ,o‘h 


- a'6^’ 

-f-  0’6' 

4-  a’&’lÆ 

4-  g<t>M  — g’6M 


-f- 

— «6’ 


( ;»■  T > 

if . ■ 

V -*■  ■ 

■ 


o'— a’ft+a’h’ — oh’ 

, — a*-t-g’h  


1"  division  partielle.. { 


-^a'b'—ab^ 


rt*— o6 


i'  division  partielle. . 


— a‘6  -fa’h’  n 

■fa>6-g’h^  _«-h- 
— a=6’-J-tt>6> 


a‘—ab 
oh’ 


3’  division  partielle. . ] 


a'‘—ab 


.+«•« 


' i8.  Comme  dernier  cas  de  la  division  , je  mentionnerai  celui  où 
le  diviseur  ne  contient  point  une  lettre  x,  par  rapport  à laquelle 
on  a ordonné  le  dividende.  Soient  A a;*  -f- Ri»  -h  C ce  dividende , 
et  M le  diviseur  qui  ne  contient  point  x.  Pour  que  le  quotient 
multiplié  par  M reproduise  le  dividende , il  faudra  que  ce  quotient 
contienne  les  mômes  puissances  de  x que  le  dividende , et  qu’en 
multipliant  par  M les  parties  de  ce  quotient  qui  renferment  ces 
puissances , on  retrouve  S.x'  -f  B.r  -f  C.  Donc , pour  faire  la  divi- 
sion proposée,  on  doit  diviser  séparément  par  le  diviseur  les  par- 
ties du  dividende  aiïuctées  des  diverses  puissances  de  x. 

il).  Quelquefois  ou  peut  décomposer  le  dividende  eu  facteurs  de 
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manière  que  le  diviseur  y soit  en  évidence  ; il  sufllt  alors  de  le  sup- 
primer pour  avoir  le  quotient.  Par  exemple,  soit  à diviser 

— Aax^  -f  Aa*x*  — 4ft’a:’  par  x'  — ^x  -f  Ibx. 

On  observera  que  les  trois  |tremiers  termes  du  dividende  sont  le 
carré  de  x'  — iax  (il),  et  que  de  ce  carré  on  retranche  Ab^x' 
qui  est  le  carré  de  Ibx.  Le  dividende  ast  donc  la  différence  des 
carrés  des  deux  quantités  æ’— •2axet  ^bx  : par  conséquent  il  est 
égal  au  produit  de  la  somme  de  ces  deux  quantités,  multipliée  par 
leur  différence  (41)  ; et,  en  se  bornant  à indiquer  la  multiplica- 
tion, il  peut  s’écrire  ainsi  : 

(a?* — 'iax Ibx)  (a?’ — lax — 2iaî). 

Le  premier  facteur  est  le  diviseur  proposé  -,  donc  l’autre  facteur 
est  le  quotient.  Il  n’y  a qu’une  très-grande  habitude  du  calcul  qui 
puisse  suggérer  de  pareilles  décompositions. 

Conlinoation.  A quels  symplAmes  on  reconnaît  la  possibilité  ou  l’impossibililéj 
de  la  division. 

60.  Dans  le  n”  43 , pour  découvrir  le  procédé  de  la  division  , 
on  a supposé  que  le  dividende'  était  un  produit  du  diviseur  par 
un  polynôme  inconnu.  Je  vais  montrer  qu’on  peut  reconnaître , 
par  ce  procédé  même , si  cette  condition  a lieu  ou  non  : c’est-à- 
dire,  en  d’autres  termes,  qu’un  apprendra  si  la  division  est  pos- 
sible ou  si  elle  ne  l’est  pas. 

Supposons , pour  fixer  les  idées , qu’on  ait  ordonné  par  rapport 
aux  puissances  descendantes  de  la  lettre  x.  11  est  clair  que  dans 
le  1"  terme  de  chacun  des  restes  successifs,  l’exposant  de  x est 
moindre  que  dans  le  1°'  terme  du  reste  précédent;  par  conséquent 
on  doit  nécessairement  arriver  à un  reste  nul,  ou  à un  reste  dont 
le  1"  terme  contienne  a;  à un  exposant  moindre  que  le  V’  terme 
du  diviseur.  . 

' Dans  le  premier  cas,  la  division  est  possible.  En  effet,  c’est  en 
retranchant  du  dividende  les  produits  du  diviseur  par  les  diffé- 
rents termes  de  la  quantité  placée  au  quotient  qu’on  e.st  arrivé  au 
reste  zéro  : or,  c’est  la  somme  de  ces  produits  partiels  qui  com- 
pose le  produit  du  diviseur  par  la  quantité  écrite  au  quotient;  donc 
le  dividende  est  égal  à ce  produit. 

Dans  le  second  cas , il  est  évident  que  le  1'’  terme  du  reste  ne. 
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pourra  pas  se  diviser  par  le  1"  terme  du  diviseur.  Or,  quand  on 
suppose  que  le  dividende  est  un  produit  du  diviseur,  on  a vu  dans 
les  raisonnements  du  n“  45  que  celte  division  doit  donner  un 
terme  du  quotient-,  donc,  puisque  cette  'division  est  impossible, 
celle  des  polynômes  proposés  l’est  éj^alement.  Ainsi , la  division 
ci-dessous  est  impossible,  et  la  raison  en  est  que  le  1”'  terme  du 
reste  3a; — 1 ne  peut  plus  se  diviser  par  le  !•'  terme  a:’  du  di- 
viseur. ' 

— 9a; + 8 I a?’-f  2a; — 3 .4 

2a;^  4a;*-i-6a;  j 2a; — 3 m«  , 

■'  ‘ — 3a;’*— 3a;+8  ' 

■ ‘ -H  3a;» -H  6a;— 9 • • 

-f-3a;  — 1 ' 

Quelquefois  rimpossibililé  de  la  division  se  manifestera  sans 
pousser  l’opération  aussi  loin,  attendu  qu’il  peut  y avoir  dans  le 
l'”  terme  du  diviseur  différentes  lettres  qui  empêchent  les  divi- 
sions partielles.  Il  convient  môme , avant  de  commencer  l’opéra- 
tion , de  porter  son  attention  sur  chacune  des  lettres  communes 
aux  deux  polynômes  proposés  5 et  si , pour  l'une  d’elles,  il  arrive 
que  les  termes  qui,  dans  le  dividende  et  le  diviseur,  la  contiennent 
respectivement  au  plus  haut  exposant  ou  bien  au  plus  faible,  ne 
soient  pas  divisibles  i’un  par  l’autre , on  sera  certain  que  la  divi-  * 
sion  proposée  est  impossible.  Celle  observation  doit  s’appliquer 
aussi  aux  divisions  partielles  auxquelles  le  calcul  peut  conduire.  . 

Dans  le  dernier  exemple,  on  peut , si  un  veut,  compléter  le 
quotient  en  lui  ajoutant  une  expression  fractionnaire  dans  laquelle 
sera  indiquée  la  division  du  dernier  reste  par  le  diviseur,  et  alors 
on  aura 

2a;^  + aj*— 9aj-f  8 , . , 3a; — 1 

= 2o; — 3 -f- . 

Le  second  membre  de  cette  égalité  est  souvent  employé  à la  place 
du  premier;  et  ce  qui  rend  cette  transformation  remarquable, 
c’est  que,  dans  la  partie  fractionnaire,  le  numérateur  ne  contient 
plus  a;  à un  aussi  haut  degré  que  le  dénominateur.  En  cela,  elle 
a quelque  analogie  avec  l’extraction  des  entiers  en  arithmétique. 

51.  Il  y a,  pour  rcconnailrc  rimpossibililé  de  lu  division  , un 
autre  symptôme,  qui  se  fonde  sur  ce  que  le  terme  du  dividende 
dans  lequel  une  lettre  a le  moindre  exposant  doit  provenir,  sans 
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réduclion,  de  la  multiplication  des  termes  du  diviseur  et  du  quo- 
tient dans  lesquels  cette  lettre  a le  moindre  exposant.  De  là  il  suit 
qu’après  avoir  ordonné  par  rapport  aux  exposants  décroissants 
d’une  lettre,  si  on  divise’ le  dernier  terme  du  dividende  par  le  der- 
nier terme  du  diviseur,  on  doit  obtenir  le  dernier  du  quotient, 
c’est-à-dire  celui  où  cette  lettre  a le  plus  faible  exposant.  Par  con- 
séquent, lorsque  les  opérations  successives  conduisent  à placer  au 
quotient  cette  lettre  avec  un  exposant  plus  faible,  on  sera  certain 
que  la  division  est  impossible  : car  les  opérations  subséquentes  ne 
donneront  que  des  exposants  moindres. 

Dans  l’exemple  suivant,  si  la  division  était  possible,  le  dernier 
terme  du  quotient  devrait  être  : or  le  calcul  conduit  à mettre 
au  quotient  le  terme  — x*,  sans  que  la  division  se  termine;  on  est 
donc  assuré  qu’elle  ne  doit  pas  se  terminer,  et  dès  lors  il  est  inutile 
de  la  continuer,  à moins  qu’on  ne  veuille  effectuer  la  transforma- 
tion dont  j’ai  parlé  à la  fin  du  numéro  précédent. 


— ax^+ax* 

x*+x^+a 

— x^ — X*  — ax^ 

x'^ — X* 

— æ’’  — 2aœ^+aa:* 

+ x*+  X’’  + ax* 


-f  2x’’ — 2ax^-f-2(ix* 

Quand  on  ordonne  par  rapport  aux  puissances  ascendantes 
d’une  lettre,  l’impossibilité  de  la  division  se  manifeste  d’une  ma- 
nière analogue.  Alors  le  dernier  terme  du  dividende  divisé  par  le 
dernier  terme  du  diviseur  doit  donner  le  terme  du  quotient  où 
cette  lettre  a le  plus  haut  exposant;  donc,  si  le  calcul  amène  au 
quotient  cette  lettre  avec  un  exposant  plus  fort , la  division  sera 
impossible. 

â3.  Je  citerai  ici  deux  exemples  de  division  qui  conduisent  à des 
résultats  remarquables,  dont  nous  ferons  usage  plus  tard. 

Le  premier  exemple  sera  la  division  de  x'" — «"■  par  x — a.  Si  on 
divise  les  binômes  x‘ — a’,  x^ — a’,  x* — a<,  par  x — a,  on  trouve 


X' — a* 
X — a 
.r’ — 

X — a 


= x + a, 
=x'-j-ûx-t-a% 


X* — a* 

x—a 


x^-t-ax'~}-a^x+aK 
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On  aperçoit  une  loi  fort  simple  dans  ces  quotients  ; 1“  tous  les 
termes  sont  additifs  ; 2"  le  premier  terme  et  le  dernier  sont  formés 
en  ôtant  une  unité  aux  exposants  de  xet  de  a dans  le  dividende; 
3°  dans  l’intervalle,  les  exposants  de  x vont  en  diminuant  d’une 
unité,  et  ceux  de  a en  augmentant  d’une  unité,  de  telle  sorte  que 
la  somme  des  exposants  de  x et  de  a,  dans  chaque  terme,  est 
constamment  la  môme.  ^ 

En  suivant  cette  loi , si  on  désigne  par  m un  nombre  entier'po- 
sitif  quelconque,  on  devrait  conclure 

X — a - 

Les  points  indiquent  ici  une  lacune  qui  doit  être  remplie  par  des 
termes  qu’on  sous-entend , et  qui  sont  soumis  à la  môme  loi  qu); 
les  précédents.- Ce  quotient  n’est  établi  que  sur  une  simple  analo- 
gie ; à la  vérité,  on  pourrait  y parvenir  en  divisant  immédiatement 
•r™ — fl"'  par  x — a,  et  en  faisant  attention  à la  manière  dont  chaque 
terme  du  quotient  se  trouve  formé  ; mais  il  sera  plus  simple  de  le 
vérifier  en  le  multipliant  par  le  diviseur  x—a.  Il  vient  alors 
x"'-\-ax'”~'+a'x’”~^ 


—ax"‘~' — a^x'“~' 


~a”'~'x—a'”. 


Or,  il  est  évident  que  dans  la  première  ligne  chaque  terme,  à partir 
du  second , doit  avoir  au-dessous  de  lui  un  terme  égal  et  de  signe 
contraire  par  lequel  il  est  détruit , de  sorte  qu'après  la  réduction 
on  retrouve  le  dividende  x'" — a"'. 

Le  deuxième  exemple  sera  la  division  du  polynôme 
. .-f-fx-f-u  par  x — a 


X™  -1-  P 

X—a 

+ 0 

|.r"‘  ■+,. 

fl"'-* 

■+/' 

■ÊaI 



-f<7  1 

+pr> 

+'/ 

! 

- +‘ 

• • • • • 

En  divisant  x”  par  x,  on  a x”~’  pour  le  1"  terme  du  quotient. 
Dans  le  premier  reste,  la  partie  en  x""*  est  {a-\-p)x”'~'  : on  la 
divise  par  x,  et  on  obtient  au  quotient.  Dans  le  reste 

suivant,  la  partie  en  x"'""*  est  {(P+pa-\-q)x'^—^  : on  la  divise  par.r, 
et  on  trouve  {a'‘+pn-\-q)x”'-^. 
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En  continuant  de  la  même  manière,  eLen  considérant  toujours 
comme  un  seul  terme  tous  ceux  qui  renferment  la  môme  puissance 
de  X,  on  aperçoit  clairement  que  chaque  terme  du  quotient  se 
forme  du  précédent  en  le  multipliant  par  a,  en  ajoutant  au  produit 
le  terme  qui  a la  même  puissance  de  x dans  le  dividende , et  en 
divisant  ensuite  par  x. 

Il  suit  de  là  que , dans  le  quotient , la  partie  indépendante  de  x 
sera  + . . -|-r.  Si  on  multiplie  le  diviseur 

par  cette  quantité,  la  partie  en  x détruira  celle  qui  doit  se 
trouver  dans  le  dernier  dividende  partiel,  et  il  viendra,  pour 
reste , 

ar-\-par~.'  + qa”'-' 

La  division  s’arrête  ici , et  l’on  doit  remarquer  que  ce  reste  n’est 
autre  que  le  dividende  dans  lequel  on  remplacerait  x par  a. 

Lorsque  ce  reste  est  nul , la  division  se  fait  exactement.  Ainsi, 
on  peut  déjà  regarder  comme  démontrée  la  proposition  suivante, 
dont  l’importance  sera  reconnue  plus  tard  : Si  a est  une  quantité 
qui,  mise  à la  place  dex,  rende  lepolynomex'°+f\'”~'  -\-etc. 
é(/al  à zéro,  ce  polynôme  sera  divisible  par  x— a. 


Fractions  algébriques. 

.'>4.  On  donne  le  nom  de  fractions  algébriques  à des  expres- 
sions telles  que  , qui  indiquent  le  quotient  d’une  divi- 

sion , soit  qu’on  puisse  l’effectuer  ou  qu’on  ne  le  puisse  pas. 

Si  les  numérateurs  et  les  dénominateurs  étaient  des  nombres 
entiers , il  est  évident  que  ces  fractions  devraient  entrer  dans  le 
calcul  par  les  mêmes  règles  que  les  fractions  de  l’arithmétique. 
Mais  comme  ils  peuvent  représenter  des  quantités  quelconques  , 
quelques  explications  nouvelles  sont  nécessaires, 
üo.  Désignons  par  a et  b deux  quantités  quelconques,  et  par  q 
r leur  quotient,  on  aura 

, ^ = q,  d’où  a = bq. 

Si  on  multiplie  a et  bq  par  une  quantité  quelconque  m,  il  vient 
am—bqmo\iam  — q'X.bm-,àor\c^-^^=:q. 
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Mais  q rcpréswite  le  quotient  de  a par  6 ,•  donc  • - . 

am_a 
bm  b' 

De  là  on  conclut , comme  en  arithmétique , qu’une  fraction  ne 
change  pas  de  valeur  quand  on  multiplie  ou  quand  on  divise  ses 
deux  termes  par  une  même  quantité. 

De  ce  principe  résultent  aussi,  comme  en  arithmétique, .la 
simplification  des  fractions  et  leur  réduction  au  même  dénomi- 
nateur. 

La  simpüQoalion  d’une  fraction  s’opère' en  supprimant  les  facr 
teurs  communs  à ses  deux  termes.  Ainsi 

2c  a* — Ab* a — 2ft 

iSa^èc*  3rt’2a  + 46  2 

La  réduction  des  fractions  au  même  dénominateur  peut  se  faire 
eji  multipliant  les  deux  termes  de  chacune  par  le  produit  des  dé- 
nominateurs de  toutes  les  autres.  Mais  il  convient  de  rappeler 
que  s’il  y a des  facteurs  qui  appartiennent  à plusieurs  dénomina- 
teurs , on  obtiendra  un  dénominateur  commun  plus  simple  en 
prenant  chacun  des  facteurs  qui  entrent  dans  les  dénominateurs 
des  fractions  proposées , et  donnant  à chacun  la  plus  haute  puis- 
sance dont  il  soit  affecté  dans  ces  dénominateurs-  Par  exemple , 
soient  les  fractions  , 

3a*  lie* 

Aùb'c  ’ 18a*c*’  450* 

Les  trois  dénominateurs  peuvent  s’écrire  ainsi  : ' 

i^xSxb'c,  3’X2X«’c*,  3’X5xa>Z>*. 

Alors , on  prendra' chacun  des  facteurs  avec  son  plus  haut  expo- 
sant, et  le  dénominateur  commun  sera  2’x3*x5Xa*A*c*, 
ou  360fl’A’c’  (*).  Pour  réduire  les  fractions  à ce  dénominateur,  on 
le  divise  d’abord  par  chaque  dénominateur  successivement , ce 
qui  donne  les  trois  quotients  9a’c*,  2oA*,  8c’-,  ensuite  on  multi- 
plie les  trois  numérateurs  respectivement  par  ces  trois  quotients  ; 


(*}  En  arUhmétique , pour  trouver  le  plus  petit  nombre  divisible  par  des  nom- 
bres donnés,  sans  les  décomposer  en  facteurs,  on  s'élève  successivement  aux 
multiples  de  l’un  d’eux,  jusqu’à  ce  qu’on  en  trouve  un  qui  soit  divisible  par  cha- 
cun des  autra  nombres.  Pour  abréger,  ce  sont  les  multiples  du  plus  grand  nombre 
qu’il  convient  d'essayer.  i 
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enfin  on  place  sous  les  ' produits  le  dénominateur  commun 
360«’i’c’,  et  les  trois  fractions  deviennent 

• 27a«e*  140Z>«  . 88c* 

seoa’ô’c^  ’ 360a>A>c^  ’ 360a*6’c^  * 

Si  avec  des  fractions  on  a des  quantités  de  forme  entière , on 
pourra  donner  à ces  quantités  le  dénominateur  commun,  après  les 
avoir  multipliées  préalablement  par  ce  dénominateur. 

56.  Quand  on  veut  réduire  en  une  seule  fraction  plusieurs 
termes  qui  ont  des  dénominateurs  différents  , on  commence  par 
les  réduire  au  même  dénominateur,  et  alors  on  aura  des  expres- 
sions comme  celle-ci 

A 

m m m ’ 

dans  laquelle  les  lettres  désignent  telles  quantités  qu’on  voudra. 
Si  on  multiplie  chaque  fraction  par  m,  l’expression  entière  sera 
multipliée  par  m,  et  on  aura  a+b — c.  Or,  en  divisant  ce  pro- 
duit par  m,  on  doit  revenir  à la  première  quantité;  donc 
Ç^.b  c _a-\-b — c 
- m~^ m m m 

Ainsi , après  avoir  réduit  les  fractions  au  même  dénominateur , 
on  fait  > sur  les  numérateurs,  les  additions  et  les  soustractions 
qu’on  devait  faire  sur  les  fractions,  puis  on  donne  au  résultat  le 
dénominateur  commun. 

Considérons  les  multiplications  et  les  divisions  de  fractions. 
Soient  . r 


a c 


On  devra  avoir  pb=a,  gd=c;  donc  pbx.qd=:axc , ou 
pqXbd=ac.  De  là  on  tire  , 

ac 

P^==bd’ 

donc  on  multiplie  des  fractions  entre  elles  en  multipliant  les  nu- 
mérateurs entre  eux  et  les  dénominateurs  entre  eux. 

De  cette  règle  on  conclut  celle  de  la  division.  En  effet,  elle 
donne 

ade a 

t bc  d bed  b ’ 

donc  ^ est  le  quotient  de  ^ par  ^ or , la  quantité  ^ est  aussi 
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a 


égale  au  produit^  X-;  donc  on  divise  une  fraction  par  une 

fraction  en  multipliant  la  fraction  dividende  par  la  H^ction  divi- 
seur renversée. 

Les  quantités  entières  seront  comprises  dans  les  fractions  en 
leur  donnant  l’unité  pour  dénominateur. 

o7.  Pour  donner  un  exemple  de  calcul  algébrique,  je  propo- 
serai de  simplifier  cette  expression 


a*-fi’\ 

a-rb) 

1 — 


a 


d b 


En  réduisant  chaque  terme  entier  en  fraction  de  môme  dénomi- 
nateur (jue  celle  dont  il  est  suivi,  puis  renversant  la  quantité  frac- 
tionnaire qui  sera  en  diviseur , pour  la  mettre  en  multiplicateur , 
cette  expression  devient 

2a’  — ah — é’  a-\-b 

2a  a-f-o  b 

Après  qu’on  aura  multiplié  les  numérateurs  entre  eux  et  les  dé- 
nominateurs entre  eux , il  est  facile  d’apercevoir  que  b et  a b 
.seront  des  facteurs  communs  aux  deux  termes  de  la  fraction  ré- 
sultante. On  peut  donc  les  supprimer , et  on  aura 
V.  (2a* — b^){a — b) 

' ' ■ '2a 

Si  on  juge  à propos  d’effectuer  la  multiplication , il  viendra 
2a’ — 2a’A — ab*  4-  A’ 

■ . ■ ' 2Ô  ’ 

et  môme , s’il  y avait  quelque  utilité  à diviser  par  2a  tous  les 
termes  du  numérateur,  on  pourrait  écrire 

î'+îS- 

Comme  exercice , je  proposerai  encore  au  lecteur  d’effectuer 
la  transformation  suivante  : 

i + b , g— 

(a’ — ab — 6’)(a-f  é) 


2ah\a—b) 
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De  l’eiposant  zéro  ot  dee  ezposanU  néf^tUG. 

<>8.  Quand  on  divise  l'une  par  l’autre  deux  puissances  de  la 
même  quantité,  telles  que  a”'  et  ce',  la  règle  d%  exposants  (45) 
donne 


Les  raisonnements  qui  ont  conduit  à cette  règle  supposent  l’ex- 
posant du  dividende  plus  grand  que  celui  du  diviseur  ; mais  je 
vais  montrer  comment,  au  moyen  de  conventions  nouvelles , la 
même  règle  peut  s’étendre  aux  autres  cas. 

Supposons  d’abord  qu’on  applique  cette  règle  aux  cas  où  les 
deux  exposants  sont  égaux  : on  trouvera  a°  pour  résultat.  Or, 
l’exposant  d’une  lettre  indiquant  le  nombre  de  fois  que  cette 
lettre  est  prise  comme  facteur  (10),  et  l’expression  a®  ne  pouvant 
recevoir  de  cette  définition  aucune  interprétation,  on  reste 
maître  de  lui  donner  tel  sens  qu’on  veut.  Mais  comme  elle  vient 
d’une  division  dans  laquelle  le  diviseur  est  égal  au  dividende , et 
qu’alors  le  quotient  est  toujours  l’unité,  on  est  convenu  de  regar- 
der l’expression  a®  comme  équivalente  â l’unité.  Ainsi  désormais, 
toute  quantité  qui  aura  l'exposant  zéro  sera  égale  âl. 

Supposons  , en  second  lieu  , que  l’exposant  de  a dans  le  divi- 
seur surpasse  celui  du  dividende  et  qu’on  ait  n=m+jD.  En  ap- 
pliquant encore  la  règle  des  exposants , on  aurait  pour  quo- 
tient a~’’;  et  cette  expression,  dans  laquelle  l’exp(»ant  est 
négatif,  ne  peut  elle-même  avoir  aucune  signification  si  ce  n’est 
en  vertu  de  quelque  convention  nouvelle.  Toutefois,  on  aura  soin 
que  celte  convention  permette  de  considérer  la  puissance  néga- 
tive a~p  comme  le  quotient  de  a”'  par  a”"*'’'.  Or,  si  je  remarque 

que  ce  quotient  peut  se  représenter  par  la  fraction  qu’on 
peut  le  simplifier  en  divisant  les  deux  termes  de  cette  fraction 
par  a”',  et  qu’alors  il  devient  est  naturellement  conduit  à 
regarder  l’expression  a~’’  comme  équivalant  à — ; c’est-à-dire  que 

> toute  quantité  affectée  d’un  exposant  négat^  équivaut  au 
quotient  de  l'unité  divisée  par  cette  même  quantité,  après  qu'on 
a changé  le  signe  de  son  exposant. 
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Au  moyen  des  nouvelles  conventions  qu’on  vient  de  faire  con- 
naître, on  aura  toujours , m et  n étant  des  nombres  entiers  po- 
sitifs quelconques , - ' . i 


a" 

— 1= 

a"  . , , - 

Par  suite,  on  aura  aussi 

' ^ ^ ♦ 

ab'&-  a - • 

r 

"59.  On  emploie  quelquefois  l’exposant  zéro  pour  conserver  la 
trace  d’une  lettlre  que  le  calcul  fait  disparaître , et  l’exposant  né- 
gatif pour  présenter  une  quantité  fractionnaire  sous  forme  entière. 
C’est  ainsi  qu’on  écrira 

„ a}  i’  X*  a 

— r-r-  = 2X  — <XrX-î  = *«**«^. 

abx'  a b x^ 

11 

= 3«<Z»*  X - X |r=  <ia*b'c-*d-'. 

c'a  c'  d 

60.  Puisque  les  exposants  négatifs  sont  admis  dans  les  ex- 
pressions algébriques,  il  faut  chercher  les  règles  suivant  lesquelles 
ils  doivent  se  combiner  dans  les  calculs.  Or,  il  est  digne  de 
remarque  que  ces  règles  sont  toutes  comprises  dans  les  mêmes 
énoncés  que  celles  qui  ont  été  trouvées  pour  les  exposants  posi- 
tifs. Bien  de  plus  simple  à démontrer.  Par  la  nature  des  exposants 
négatifs,  on  a 

la" 

a"  X a“"=a'"  X — = — = a""", 
a"  a" 

a“*  X a~"  = — X — = — ^ 

, a”'  , a"  a""^" 

Dans  chacun  de  ces  produits , l’exposant  de  a est  la  somme  des 
exposants  des  facteurs.  Ainsi,  dans  la  multiplication  des  puis- 
sances d’une  quantité,  l’exposant  de  cette  quantité  est  toujours 
la  somme  des  exposants  des  facteurs.  Par  une  conséquence 
.nécessaire , on  conclut  que , dans  la  division , l’exposant  du  quo- 
tient s’obtiendra  toigours  en  retranchant  celui  du  diviseur  de  celui 
du  dividende. 

61.  Tout  ce  qui  a été  dit  dans  la  division  des  polynômes  repose 
principalement  sur  cette  proposition , que , si  deux  polynômes  et 
leur  produit  sont  ordonnés  par  rapport  à une  môme  lettre,  le 
premier  terme  du  produit  est  le  produit  des  premiers  termes  des 
deux  facteurs,  et  le  dernier  terme  est  le  produit  des  derniers 
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termes  do  ces  fadeurs.  Or,  cette  proposition  subsiste  également 
quand  il  y a des  exposants  négatifs  ; par  conséquent  la  théorie  de 
la  division  n'aura  aucune  modification  à souffrir. 

Quand  on  ordonne  des  polynômes  par  rapport  aux  exposants 
décroissants  d’une  lettre  quelconque  x,  il  faut  bien  faire  atten- 
tion à l’ordre  qu’on  est  convenu  d’établir  entre  les  grandeurs 
selon  leurs  signes.  D’après  le  n“  20,  les  exposants  négatifs  devront 
venir  après  a;",  c’est-à-dire  après  les  termes  qui  ne  contiennent 
point  a;;  et  parmi  ces  exposants,  ceux  qui  sont  les  plus  forts  en 
valeur  absolue  devront  être  rangés  les  derniers.  Exemple  ; 

2a  J'  — al/æ  + ab*  — a?b'x~'  — à?h'x~*. 

Cela  posé , si  la  proposition  dont  il  s’agit  ne  semble  point  assez 
évidente , on  pourra  la  démontrer  comme  il  suit.  Soient  A et  B 
doux  polynômes  quelconques  ordonnés  comme  ci-dessus , et  dé- 
signons par  k un  nombre  positif  supérieur  au  plus  grand  expo- 
sant négatif  qui  se  trouve  dans  A et  B.  Si  on  multiplie  A et  B 
par  sans  troubler  l’ordre  des  termes,  on  aura  deux  nouveaux 
polynômes  A'  et  B'  qui  ne  renfermeront  plus  que  des  exposants 
positifs,  et  qui  seront  encore  ordonnés  par  rapport  aux  puis- 
sances descendantes  de  x.  De  plus , il  est  clair  que  si  les  premiers 
termes  de  A et  B sont  aa"’  et  hx”  {m  et  n pouvant  être  des  nom- 
bres négatifs),  ceux  de  A'  et  B'  seront  rta;™-*"*  et  donc,  en 

multipliant  les  nouveaux  polynômes  l’un  par  l’autre , le  premier 
terme  du  produit  sera 

Semblablement , si  les  derniers  termes  de  A et  B sont  et 
ceux  des  nouveaux  polynômes  seront  et  gxf^''\  et  par 
suite  le  dernier  terme  de  leur  produit  sera 

/■(gra^»+’*. 

Le  produit  des  nouveaux  polynômes  est  égal  à Aa^  X Ba^  ou 
AKx'\  et  il  est  évident  qu’en  le  divisant  par  a”*  on  reviendra  au 
produit  AB  des  polynômes  primitifs.  Mais  par  là  le  produit  ne 
cesse  pas  d’être  ordonné,  et  ses  deux  termes  extrêmes  se  ré- 
duisent à ahx"+''  et  fgx^-^  ; or,  c’est  précisément  ce  qui  était 
à démontrer. 


VJ- 
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CHAPITRE  III. 

ÉQUATIONS  DU  PREMIER  D^EGRK. 


Quelques  déOnitions. 

f 

G2.  Revenons  aux  questions  dont  la  solution  exige  les  res- 
sources de  l’algèbre.  Si  on  se  reporte  à celle  qui  a été  traitée  dans 
le  n"  IG,  on  remarquera  qu’après  avoir  désiguc  par  x la  plus 
petite  partie  du  nombre  à partager , par  b l’excès  de  la  moyenne 
sur  la  plus  petite,  et  par  c l’excès  de  la  plus  grande  sur  la 
moyenne , on  a reconnu  que  la  somme  3a:  + 2A  -f  t devait  être 
égale  à ce  nombre  ; et , comme  ce  nombre  était  représenté  par  a, 
on  a posé  l’égalité 

^x  + îLb -\- c=a. 

De  là , ensuite , on  est  parvenu  facilement  à la  valeur  de  x'. 

Proposous-nous  encore  ce  problème  : Trouver  un  nombre 
dont  le  quintuple  diminué  de  13  soit  égal  à son  triple  aug- 
mente de  U. 

En  représentant  par  x le  nombre  inconnu , son  quintuple  di- 
minué de  13  sera  exprimé  par  5a:—  13,  et  son  triple  augmenté 
de  1 1 sera  exprimé  par  3a:  -f-  1 1 . Or,  d’après  l’énoncé , il  faut  que 
ces  deux  quantités  soient  égales  : donc  on  doit  avoir 
5a:  — 13  = 3a: -f  11. 

Ajoutons  13  à chaque  membre  de  cette  égalité,  puis  retranchons- 
en  3a:,  on  aura 

5a;— 13 -P  13— 3a:= 3a:-4- 1 1 -f  13  — 3a; , 
ou  bien  , en  effectuant  les  réductions , • 

■ ■ . 2a:  = 24, 

Alors  en  divisant  par  2 on  obtient  ’ ' 


c’est-à-dire  que  le  nombre  cherché  est  12.  En  effet,  si  on  oie  13 
du  quintuple  de  12,  il  reste  47  ; et  si  on  ajoute  1 1 au  triple  de  12, 
on  trouve  encore  le  même  nombre  47. 

La  question  précédente  ne  renfermait  qu'une  seule  inconnue , 


Digitized  by  Google 


46  LEÇONS  d’algèbre. 

et  elle  D’a  conduit  qu’à  une  seule  égalité.  D’autres  questions  pour- 
raient contenir  plus  d’une  inconnue  et  donner  plus  d’une  égalité. 
Mais  quel  que  soit  le  nombre  des  inconnues , la  solution  de  la 
question  devra  toujours  offrir  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  . 
la  première , on  exprimera , au  moyen  des  signes  algébriques,  les  ‘ 
relations  entre  les  quantités  connues  et  les  quantités  inconnues , 
ce  qui  mènera  à égaler  entre  elles  certaines  expressions  ; et , dans 
la  seconde,  on  déduira  de  ces  égalités  les  valeurs  des  inconnues. 

La  première  partie  ne  peut  être  soumise  à aucune  règle  précise; 
mais  la  deuxième  est  assujettie  à des  règles  générales  qui  font  l’ob- 
jet principal  de  l’algèbre , et  dont  je  vais  commencer  l’exposition 
après  avoir  expliqué  quelques  nouvelles  dénominations  dont 
l’usage  est  continuel. 

6ô.  Lorsque  deux  expressions  algébriques  ne  sont  pas  actuelle- 
ment égales , mais  qu’elles  renferment  une  ou  plusieurs  quantités 
inconnues  qu’il  faut  déterminer  de  manière  qu’elles  deviennent 
égales,  on  les  joint  par  le  signe  =,  comme  si  elles  étaient  actuel- 
lement égales,  et  l’on  donne  à l’ensemble  des  deux  expressions, 
ainsi  réunies , le  nom  d'équation.  Par  exemple , désignez  par 
une  quantité  inconnue , et  posez 

2x -f- 3 -f- 7 ; 

ce  sera  là  une  équation.  La  quantité  2a; -f- 3 étant  la  même  chose 
que  x-{-7  + x — 4,  on  reconnaît  sur-le-champ  qu’elle  ne  peut 
devenir  égale  à a:  -f-  7 qu’en  donnant  à a;  la  valeur  4. 

Lorsqu’on  peut  démontrer  que  deux  expressions  ont  des  va- 
leurs égales  et  qu’on  joint  ces  deux  expressions  par  le  signe  =, 
elles  constituent  une  égalité.  Ainsi , en  posant 
(x-f-l)(a;  — 2)  =a;* — x — 2, 

on  aurait  une  égalité  : car  en  effectuant  le  produit  — 2) 

on  trouve  x^ — db — 2. 

Si  on  désigne  par  a,  b,  c,  d,  quatre  quantités  connues  en  pro- 
portion géométrique,  et  qu’on  écrive  axd=bxc,  ce  sera  encore 
là  une  égalité  : car  il  est  démontré  que  dans  toute  proportion  géo- 
métrique le  produit  des  extrêmes  est  égal  à celui  des  moyens. 

Si  les  deux  quantités  séparées  par  le  signe  = sont  égales  et  ex- 
primées tout  à fuit  de  la  môme  manière,  elles  forment  une  iden- 
tité. Par  exemple,  on  a des  identités  quand  on  écrit 
4 = 4,  JT* -f- 2 = O?'' -1-2. 
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Qu’il  s'agisse  d’une  équation , d’une  égalité,  ou  d’une  identité, 
il  est  inutile  d’avertir  que  les  noms  de  premier  membre  et  de  se- 
cond membre  désignent  toujours  les  deux  quantités  séparées  par 
le  signe  — . 

64.  D’après  les  définitions  précédentes , quand  on  parle  A' équa- 
tions, on  doit  toujours  entendre  qu’il  y a des  inconnues  à trouver, 
et  que  les  valeurs  de  ces  inconnues  doivent  être  telles,  qu’en  les 
substituant  à la  place  des  lettres  qui  les  représentent,  les  équa- 
tions doivent  se  changer  en  de  véritables  égalités,  hexmlégalüé 
rappelle  des  quantités  qui  sont  actuellement  égales,  mais  dont 
l’égalité  doit  être  démontrée , si  elle  ne  l’a  déjà  été.  Enfin  Viden- 
tité  est  une  égalité  évidente  d’elle-môme. 

Dans  l’usage , on  s’écarte  souvent  de  l’acception  rigoureuse  dés 
termes,  et  on  confond  l’équation  avec  l’égalité.  Cela  tient  à ce 
que , dans  les  raisonnements , on  a besoin  presque  toujours  dé 
supposer  que  les  inconnues  soient  remplacées  par  leurs  valeurs; 
et,  comme  ces  valeurs  doivent  rendre  effectivement  les  deux 
membres  de  chaque  équation  égaux  entre  eux , on  conçoit  que, 
sous  ce  point  de  vue,  les  équations  deviennent  des  égalités. 

Souvent  aussi , lorsqu’on  veut  désigner  une  égalité  telle  que 
3x  4 = 2x6,  ou  (a-f-l)  (a — 1)  — a' — l,ion  se  sert  du  mot  iden- 
tité : c’est  que,  par  la  pensée,  on  regarde  les  opérations  indiquées 
comme  déjà  effectuées , et  qu’alors  en  effet  on  aurait  de  vraies 
identités,  12=12,  ou  a*  — l = a’ — 1. 

6J>.  Déterminer  les  valeurs  des  inconnues  qui  sont  engagées 
dans  des  équations , c’est  chercher  toutes  les  valeurs  qui , étant 
mises  dans  ces  équations  à la  place  des  inconnues , peuvent  rendre 
les  deux  membres  égaux  entre  eux.  Cela  s’appelle  résoudre  les 
équalions. 

11  suit  de  là  qu’on  peut  vérifier  les  valeurs  des  inconnues , en 
les  substituant  dan^les  équations;,  et  en  effectuant  tous  les  calculs 
indiqués  dans  les  deux  membres  de  chacune  d’elles  : les  équations 
devront  devenir  identiques,  c’est-à-dire  se  réduire  à des  identités. 
On  dit  alors  que  les  équations  sont  vérifiées,  ou  bien  encore 
qu’elles  sont  satisfaites. 

66.  Les  équations  qu’on  peut  avoir  à résoudre  ne  sont  pas  toutes 
également  simples.  Dans  un  très-^rand  nombre  de  cas , on  les 
ramène  à ne  contenir  que  des  termes  joints  entre  eux  par  les  si- 
gnes -f-  et  — , dans  lesquels  les  inconnues  sont  élevées  à des  puis- 
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sances  positives , et  multipliées  soit  entre  elles , soit  par  des  quan- 
tités données.  Alors,  ce  qu’on  nomme  le  degré  d’une  équation , 
c’est  la  somme  des  exposants  des  inconnues  , prise  dans  le  terme 
où  cette  somme  est  la  plus  forte. 

Ainsi , par  exemple , considérons  les  équations 

[1]  2,r — a=  è — X,  [2]  ax — by  =:rcx — d, 

[3]  2x'-f-rt=4x'-l-2,  [4]  — 1, 

danslesquelleslesinconnuessont  J'ety.  Les  équations[l]el[2]  sont 
du  premier  degré , l’équation  [3]  est  du  second , et  l’équation  [4]  est 
du  cinquième. 

Quel(|ues  principes  généraux  relatifs  aux  équations.  — Transposition  des  termes. 

Évanouissement  des  dénominateurs. 

G".  On  peut  ajouter  ou  retrancher  une  même,  quantité  aux 
deux  membres  d’une  équation , sans  que  les  râleurs  des  incon- 
nues soient  altérées.  Il  est  évident  en  effet  que  les  mômes  va- 
leurs, qui  satisfont  à l’équation  dans  son  état  primitif,  doivent  y 
satisfaire  également  dans  le  second  état , et  vice  versa. 

G8.  De  là  il  suit  qu’on  peut  effacer  dans  l’un  des  membres 
d’une  équation , une  quantité  qui  est  ajoutée  ou  retranchée  à 
ce  membre , poun’U  qu’on  l’écrive  dans  l’autre  membre  avec 
un  signe  contraire.  Cela  revient  évidemment  à ajouter  à chaque 
membre  cette  quantité , prise  avec  un  signe  contraire  à celui  dont 
elle  est  précédée  dans  le  membre  où  elle  se  trouve. 

Au  moyen  de  celte  règle , on  pourra  faire  passer  d’un  membre 
dans  l’attire  tels  termes  qu’on  voudra , en  ayant  soin  de  changer 
leurs  signes.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  transposition  des  termes. 
Ainsi , qu’on  ait  l’équation 

17æ— 3=45+1  la:.  . . 

Si  on  veut  mettre  dans  le  premier  membre  les  termes  qui  contien- 
nent X,  et  les  autres  dans  le  second , on  effacera  + i la:  dans  le 
second  membre , et  on  écrira  — lia:  dans  le  premier  -,  et  pareille- 
ment on  effacera  — 3 dans  le  premier,  puis  on  écrira + 3 dans  le 
second.  Alors  l’équation  devient 

17a:— Ila:=45+3. 

G9.  On  peut  aussi,  sans  que  les  valeurs  des  inconnues  soien  t 
altérées,  multiplier  ou  diviser  les  deux  membres  d’une  équation 
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par  une  même  quantité,  pourvu  que  cette  quantité  ne  renferme 
aucune  inconnue.  En  effet , les  mômes  Vüleurs  des  inconnues  doi- 
vent évidemment  satisfaire  à l’équation  dans  les  deux  états  (”). 

Toutefois  la  proposition  pourrait  cesser  d’ôtre  vraie , si  la  quan- 
tité par  laquelle  on  multiplie  ou  on  divise  les  deux  membres  con- 
tenait des  inconnues  : car,  si  cela  était,  certaines  valeurs  des 
inconnues , qui  satisfont  à l’équation  dans  l’un  des  deux  états , 
pourraient  n’y  pas  satisfaire  dans  l’autre.  Par  exemple,  qu’on  ait 
l’équation  2x=4»  et  qu’on  multiplie  chaque  membre  par  x — 1, 
il  viendra  2x(x — l)=4(x — 1)  : cette  dernière  équation  admettra 
évidemment  la  valeur  x=l,  qui  ne  satisfait  pas  à la  première. 

70.  De  la  proposition  précédente  il  résulte  que,  si  une  quantité 
donnée  est  facteur  dans  les  deux  membres , ou  pourra  simplifier 
l’équation  en  divisant  les  deux  membres  par  cette  quantité.  Par 
exemple , si  on  a 

27a’Aar-|-l8a^A=9a’A*— 45a^x,  ’ ■ 

on  pourra  diviser  tous  les  termes  par  9a’,  et  l’équation  deviendra 
^bx-\-1ab=b' — 5ax. 

' 74.  Une  autre  remarque,  qui  découle  immédiatement  de  la 
môme  proposition , c’est  qu’on  peut  changer  les  signes  de  tous 
les  termes  d’une  équation  : car  cela  revient  à multiplier  les  deux 
membres  par — 1.  D est  d’ailleurs  évident  (32)  que,  par  ce  chan- 
gement de  signes , les  valeurs  des  deux  membres  ne  font  que  chan- 
ger de  signe,  et  que  par  conséquent,  si  elles  sont  égales  avant, 
elles  le  sont  encore  après , et  vice  versa. 

72.  Cette  proposition  est  surtout  utile  pour  ramener  une  équa- 
tion qui  renferme  des  dénominateurs,  à n’avoir  plus  que  des  termes 
entiers.  On  obtient  sur-le-champ  cette  transformation  en  multi- 
pliant les  deux  membres  par  une  quantité  qui  soit  divisible  par 
chaque  dénominateur  de  l’équation.  Alors,  en  effet,  chaque  terme 
fractionnaire  contiendra  dans  son  numérateur  tous  les  facteurs  de 
son  dénominateur,  de  sorte  qu’en  les  supprimant,  la  division  in- 
diquée par  ce  dénominateur  se  trouvera  effectuée , et  il  n’y  aura 
plus  que  des  termes  entiers.  Quant  à la  quantité  par  laquelle  on 
multiplie  l’équation , il  convient  de  choisir  toujours  la  plus  simple 

(']  Il  est  entendu,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le  dire,  que  la  quantité  par  la- 
quelle on  multiplie  ou  diTiso  l’équation , n'est  ni  nulle  ni  inlinic. 
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possible,  coiume  on  le  fait  dans  la  réduction  des  fractions  au  même  ' 

dénominateur.  De  là  résulte  la  règle  suivante  : 

Pour  chasser  les  dénominateurs  d'une  équation , on  forme 
une  quantité  divisible  par  chaque  dénominateur,  et  ordinai- 
rement on  la  prend  la  plus  simple  possible  ; on  multiplie  en- 
suite chaque  terme  entier  par  cette  quantité,  et  le  numérateur 
de  chaque  terme  fractionnaire  par  le  quotient  que  donne  celte 
quantité  divisée  par  le  dénominateur  ; puis  on  supprime  tous 
' les  dénominateurs.  « - 

Comme  exemple,  prenons  d’abord  l’équation  - 


Ici  la  quantité  la  plus  simple  qui  soit  divisible  par  les  difTérents 
dénominateurs  n’est  autre  que  leur  produit.  Alors  la  règle  revient 
à multiplier  le  numérateur  de  chaque  fraction  par  le  produit  des 
dénominateurs  des  autres , et  chaque  terme  entier  par  le  produit 
de  tous  ces  dénominateurs.  De  cette  manière  il  vient 

2x3xax  — 2x3xAx6  = 2x6Xrt  + 3x6x5.r, 

OU , en  eflectuant  les  multiplications , 

Qax — 6^’=2aô  + 156a;. 

En  second  lieu , soit  réquation  - < 

a'x ^ ^ 

+ 'Ôâ'  • 

La  quantité  la  plus  simple  qui  soit  divisible  par  les  dénominateurs 
est  36a6*,  et  les  quotients  sont  2«,  9a6,  Ab^.  Il  faudra  donc  mul- 
tiplier les  numérateurs  des  fractions  par  ces  quotients,  et  le  terme 
entier  6a  par  3Gab'.  On  a ainsi 

5ax3Ca6’-|-rt’xX2Æ=3a’x9<ïA — bxX.Ab"] 
et,  en  effectuant  les  produits, 

180a'b'-\-2a^x=27a^b — ib^x. 

Soit  encore  l’équation 

. ax a^x  3a*b 

Gb  ab+b^  2a^—2b^' 

En  décomposant  les  dénominateurs  en  facteurs , ils  deviennent 
• ■ 2.3.6,  {a-i-b)b,  2(a+6)(a-6); 
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et  on^voH  que  la  quantité  la  plus  simple  qui  puisse  se  diviser 
par  chacun  d’eux  est  2.3.6(a+^)  {a— b)  ou  6a^b-6b^.  Les  quo- 
tients sont 

rt’ — i’,  6a — 66,  '36;' 

par  conséquent , pour  chasser  les  dénominateurs  de  l’équation , 
je  multiplierai  les  numérateurs  des  fractions  par  ces  quotients,  et 
le  terme  entier  26  par  la  quantité  6a’6 — 66^  Alors  il  vient 

1 2a’6’ — 1 26^ — a^x  ab'x=6a^x — 6a’6x — 9a’6’ . 

73.  Ce  qui  a été  dit  dans  ce  paragraphe  est  applicable  à toute 
espèce  d’équation,  et  sulîit  pour  résoudre  celles  du  1"  degré. 

■•A 

Résolulion  d’ane  équation  du  1*'  degré  à une  seule  inconnue.  ' 

74.  La  diflieulté  de  résoudre  les  équations  dépend  de  leur  degré 
et  du  nombre  des  inconnues.  Je  vais  parcourir  ici , dans  différents 
exemples , tous  les  cas  que  peut  présenter  une  équation  du 
1"  degré  à une  seule  inconnue. 

Exemple  I.  Soit  l’équation 

[1]  18x— 61— 13x— 31.  ■ 

En  transposant  13a;  dans  le  premier  membre,  et —Cl  dans  le  . 
second , on  aura 

18a:— I3x=61— 31 , 

et,  en  effectuant  les  réductions,  . 

5a;=30. 

Enfin , en  divisant  les  deux  membres  par  5 , on  obtient 

. 07=6.  , 

t 

De  là  on  conclut  que  l’inconnue  x est  égale  à 6.  En  effet,  remar- 
quez que,  d’après  les  principes  des  n°'  G8  et  G!>,  les  équations  suc- 
cessives par  lesquelles  on  est  passé  doivent  admcLlre  les  mômes 
valeurs  de  X que  réquation  [1].  Or,  il  est  évident  que  la  der- 
nière , x=6 , est  satisfaite  en  mettant  0 à la  place  de  x,  et  qu’elle 
ne  peut  pas  l’élre  autrement  5 donc  il  en  doit  être  de  môme  de 
l’équation  [1].  Ce  raisonnement  s’applique  à tous  les  exemples 
qui  vont  suivre. 

Pour  vérifier  si  les  calculs  ont  été  faits  avec  exactitude,  on  sub- 
stituera la  valeur  de  x dans  l’équation , et  on  examinera  si  elle  la 
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rend  identique.  C’est  effectivement  ce  qui  arrive, ‘car  on  trouve 

successivement 

18x6—61=13x6—31 , 

108—61=78—31 , 

47=47. 


75.  Exemple  II.  Soit  l’équation 

[2]  2æt — 6x+2«6=4a' — ab — 3ax. 

Je  ferai  encore  passer  dans  le  premier  membre  les  termes  qui  con- 
tiennent X , et  dans  le  second  tous  les  autres.  Il  vient 

lax — Ax+3ax=4a*— rtô — 2a^>,-  ■ 


et , en  réduisant , on  a 

6ax — bx^AO' — Zab. 

Les  deux  membres  ne  peuvent  plus  ici  se  réduire  à des  monomes  -, 
mais  en  remarquant  que  le  premier  est  la  même  chose  que  le 
produit  (5a — b)x , l’équation  peut  s’écrire  ainsi  : 

(5a — b)x—Aa^ — 3a6. 

Alors  il  n’y  a plus  qu’à  diviser  les  deux  membres  par  le  multi- 
plicateur de  X,  et  l’on  obtiendra  la  valeur  de  cette  inconnue, 
. savoir  : 

4a' — 3aô 
5a— 6 • 

Vérification.  On  substitue  cette  expression  à la  place  de  x 
dans  l’équation  [2],  on  effectue  les  calculs,  et  l’on  parvient  à une 
identité , comme  on  le  voit  ci-dessous  : 

2a(4a’ — 3aÂ)  b{Aa* — 3aA)  , „ , . , 3a(4a* — 3a^>) 

— 7 — — —, — ^ -f-2a6=4a'— aô 4 r — , 

5a — b ha— b ha — b 

’ 8g^ — 6g'& — 4a'Æ-f-3a&*-flOg'A — 2g&' 

ha — b 

20g^ — 4g*A — ha^b-A-ab^ — 12a’+9g'i 
ha— b ’ 

8g^-l-g/;' 8g^-l-gZ>* 

5a — b ha— b 


Exemple  III.  Soit  l’équation 

X . 5x  7 
__4  = ---. 
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On  peut  encore  suivre  ta  même  mardie  que  dans  les  exemples 
précédents  : mais  ii  est  plus  commode  de  chasser  les  dénomina- 
teurs par  la  règle  connue  (72).  Le  calcul  se  réduit  à convertir  tous 
les  termes  en  douzièmes  et  à supprimer  le  dénominateur  commun. 
Il  viendra  ~ 

3x — 48  =20a: — 14, 

3x— 20x=48  —14 
—I7x  =34 , 


Pour  passer  de  l’équation  — 17a;=34  à la  valeur  de  x , c'est 
par  —17  qu’on  doit  diviser  34 , et  c’est  ce  qui  amène  le  quotient 
négatif — 2.  - 

Fériflcation.  On  substitue  la.  valeur  ar=  — 2 dans  l’équa- 
tion [3] , et  il  vient 

_2  - - - 


4 

-4  = - 

3 

■ 6’ 

6 

48  _ 

40 

14 

12' 

Î2~ 

" 12 

' 12’ 

54 

54 

12 

“ 12' 

77.  Exemple  IV.  Soit  l’équation 

3bx  X — b bx — a’  x 

2a’  a-\-b  a’ — 6’  4a‘ 


On  chasse  d’abord  les  dénominateurs  au  moyen  de  la  règle  du 
n“  (72),  ce  qui  revient  à multiplier  les  deux  membres  de  l’équa- 
tion par  la  quantité  4a’(a’ — b')  ; on  a ainsi 

6ix(a’ — b*) — 4a*(a — b){x — b)=Aa'{jbx — a’) — ax{a' — b‘). 
Ensuite,  pour  mettre  en  évidence  les  termes  affectés  de  x,  on 
effectue  les  multiplications , et  il  vient 

Qa'bx — &b^x~Aa^x-^Aa'bx-\-Aa}b — Aa'b' 
=.Aa'bx—Aa^ — a^x-^-ab'x. 

En  transposant , réduisant  et  ordonnant , on  trouve  ' ' 

— 3a’x-|-6a’ôx— aô’x — Gb^x— — Aa* — Aa^b-f-Aa’b’. 


D’après  la  remarque  du  n°  71,  on  aurait  pu  donner  le  signe+au 
premier  terme  3a^x , en  ayant  soin  de  changer  tous  les  signes  de 
l’équation.  De  cette  manière,  la  dernière  équation  eût  été 
3a’x — 6a’bx+ab'x+6b^x=Aa^-j~Aa^b — 4a’^»’. 
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On  peut  récrire  ainsi  : 

(3rt’ — ^a'b-\-ab^-{-&b^)  x—Aa\a^ + ab — b')  •, 
et  par  suite  on  a 

__  Aa'{n^^-ab — b') 

— 6fl!’A-j"OA*+65^' 


78.  Exemple  V.  Soit  l’équation 


[5] 


X 

1+x' 


Comme  l’inconnue  x est  engagée  dans  les  dénominateurs , on  ne 
voit  pas  comment  tirer  de  cette  équation  la  valeur  do  x,  si  on  ne 
les  fait  pas  disparaître.  Mais  en  les  chassant , il  vient 

2+2x+l— Æ’=.r — a:*; 
puis,  en  transposant  et  réduisant, 


Remarque.  Les  règles  pour  chasser  les  dénominateurs  sont 
fondées  sur  le  principe  du  n"  09,  lequel  peut  cesser  d’étre  vrai 
quand  l’inconnue  se  trouve  dans  la  quantité  par  laquelle  on  mul- 
tiplie ou  on  divise  l’équation.  Or  l’évanouissement  des  dénomina- 
teurs revient  à multiplier  toute  l’équation  par  un  produit  divisible 
par  chaque  dénominateur 5 par  conséquent,  lorsque  l’inconnue 
entre  dans  les  dénominateurs , et  c’est  ce  qui  arrive  à l’équa- 
tion [5],  il  y a lieu  d’examiner  si  toute  valeur  de  x qui  satisfait 
à l’équation , avant  la  disparition  de  ces  dénominateurs,  y satisfait 
encore  après , et  vice  versa. 

Afin  de  n’efTcctuer  que  des  changements  qui  n'altèrent  point 
l’inconnue,  transportons  le  2'  membre  dans  le  1",  et  réduisons 
tout  au  même  dénominateur  : il  vient 


Si  on  égale  le  numérateur  à zéro , on  a x— — ^3  ; c’est  la  valeur 
trouvée  plus  haut,  et  elle  convient  véritablement  à l’équation  ci- 
dessus  , car  en  la  substituant  à la  place  de.  x le  l"  membre  devient 
égal  à zéro.  Il  est  évident  d’ailleurs  qu’aucune  autre  valeur  ne  le 
rendrait  égal  à zéro;  ainsi,  dans  ce  cas,  on  peut  ne  tenir  aucun 
compte  du  dénominateur. 

Il  n’en  est  pas  toujours  de  même  : car,  dans  certains  cas,  une 
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valeur  qui  rend  nul  le  numéraleiir  d’une  fraction  peut  aussi  rendre 
nul  gon  dénominateur , et  alors  la  fraction  peut  n’étre  pas  nulle. 

Je  reviendrai  plus  tard , avec  quelques  développements , sur  cette 
observation,  et  en  môme  temps  je  parlerai  des  valeurs  infimes 
dont  j’ai  fait  abstraction  jusqu’ici.  Foyez  le  Chapitre  V. 

79.  Laissant  pour  le  moment  ces  ditlicultés  de  côté , je  résu- 
merai dans  la  règle  suivante  toutes  les  explications  qui  viennent 
d’être  données  au  sujet  des  équations  du  1"  degré. 

1“  Chassez  les  dénominateurs , s’il  y en^a]  et  effectuez  les 
opérations  nécessaires  pour  que  l’équation  ne  contienne  plus 
que  des  termes  multipliés  par  l’inconnue,  et  des  termes  tout 
connus  ; 

2“  Transposez  dans  le  1''  membre  les  termes  affectés  de  '' 
l’inconnue,  et  dans  le  2'  les  termes  tout  connus; 

3“  Donnez  au  1"  membre  la  forme  d’un  produit  dont  Vin- 
connue  soit  l’un  des  facteurs , et  alors  divisez  les  deux  mem- 
bres par  le  multiplicateur  de  cette  inconnue. 

Le  lecteur  qui  voudrait  dès  à présent  s’exercer  à la  résolution 
des  problèmes  peut  se  transporter  à la  page  65,  et  suivre  ensuite 
jusqu’aux  problèmes  de  la  page  73, 

Réwlulion  de  deux  équations  du  1”  degré  à deux  inconnues. 

80.  Quand  on  a à résoudre  des  équations  du  1"  degré  qui 

contiennent  deux  inconnues , le  moyen  qu’on  emploie  consiste 
principalement  à l’une  de  ces  deux  inconnues,  c’est-à- 

dire  à déduire  des  deux  équations  données  une  nouvelle  équation 

* qui  ne  renferme  plus  cette  inconnue , et  de  laquelle  on  puisse  tirer 
la  valeur  de  l’inconnue  restante.  Plusieurs  méthodes  peuvent  être 
employées  pour  effectuer  cette  élimination  : je  vais  les  exposer 
successivement.  ' 

81.  Première  méthode,  dans  laquelle  l’élimination  est 
faite  par  comparaison.  L’explication  sera  plus  facile  en  prenant 
un  exemple.  Soient  les  deux  équations 

[1]  3y— 7x=4 , 

[2]  2y-f-5x-22. 

Supposons  pour  un  moment  qu’on  soit  assuré  qu’il  existe  deux 
nombres  qui , mis  à la  place  de  x et  de  y,  satisfassent  en  môme 
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temps  à ces  deux  équations  ; et  considérons  a?  cl  y comme  repré- 
senlant  ces  nombres  eux-mémes  : alors  on  pourra  raisonner  sur 
ces  équations  comme  si  elles  étaient  des  égalités  actuelles.  Or  ces 
équations  donnent 


[3] 


7a:+4 


[4] 


y 


22— Sx 
2 ’ 


et  comme  ces  valeurs  doivent  être  égales 
7x+4  22— Sx 

2— •• 


on  a 


Voilà  donc  une  équation  du  1"  degré  à laquelle  l’inconnue  x doit 
satisfaire,  et  par  conséquent  on  en  pourra  tirer  la  valeur  de  cette 
inconnue.  Par  les  procédés  établis  dans  le  paragraphe  précédent , 
on  aura 

I4a;+ 8 = 66— 16a;, 

29x  = 58,- 
x=2. 


En  mettant  cette  valeur  do  x dans  une  des  deux  expressions  dey, 
qui  sont  écrites  plus  haut,  on  connaîtra  la  valeur  de  cette  inconnue. 
Il  est  d’ailleurs  évident  qu’en  faisant  cette  substitution  dans  l’une 
ou  dans  l’autre , on  doit  trouver  le  môme  résultat  : car  la  valeur 
de  X,  ayant  été  déduite  de  l’équation  [5] , doit  rendre  identiques 
les  deux  membres  de  cette  équation , lesquels  sont  précisément  les 
deux  expressions  de  y dont  il  s’agit.  La  substitution  étant  faite 
dans  la  première , il  vient 


y 


7x2+4  18  ^ 

X =— =6, 


Ainsi  les  valeurs  des  deux  inconnues  sont 


xi=2,  y-=6. 

Par  la  manière  dont  ces  valeurs  ont  été  trouvées,  on  est  certain 
qu’elles  conviennent  aux  deux  équations  données.  En  effet , elles 
conviennent  évidemment  aux  équations  [.3]  et  [4];  et  comme 
celles-ci , en  chassant  les  dénominateurs  et  en  transposant  dans 
le  premier  membre  les  termes  en  x,  ramènent  aux  proposées  [1] 
et  [2],  il  s’ensuit  que  les  valeurs  de  x et  de  y doivent  aussi  satis- 
faire à ces  équations. 
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Cette  remarque  était  nécessaire  ; car,  pour  arriver  aux  valeurs 
a;=2,  on  a supposé  qu’il  y avait  des  valeurs  de  a;  et  dey 
qui  vérifiaient  les  deux  équations  données,  et  rien  ne  prouvait  que 
cette  supposition  fût  vraie.  Il  restait  donc  encore  à examiner  si 
les  valeurs- trouvées  pour  a:  et  y satisfont  réellement  aux  deux 
équations.  •’ 

Dans  cette  vue,  on  aurait  pu  substituer  ces  valeurs  immédisde- 
ment  dans  les  équations , afin  de  voir  si  elles  les  rendent  identi- 
ques. C'est  en  effet  ce  qui  a lieu  : car,  par  cette  substitution  , la 
première  devient 


' ■ 3X6— 7x2=4,  ou  18—14=4,  ou  4=4; 

' et  la  seconde 

2x6+5x2=22,  ou  12+10=22,  ou  22=22. 
Toutefois,  on  doit  comprendre  qu’une  pareille  vérification  ne 
prouve  rien  pour  le  cas  où  l’on  aurait  d’autres  équations  à résou- 
dre ; par  conséquent , une  démonstration  fondée  sur  le  procédé 
, même  qui  sert  à trouver  les  valeurs  des  inconnues  était  indispen- 
sable pour  prouver  que  ces  valeurs  doivent  toujours  satisfaire  aux 
équations.  ■ , 

82.  Deuxième  méthode,  dans  laquelle  l'élimination  est 
faite  par  substitution.  Reprenons  les  deux  équations 

[6]  .3y— 7x=4,  • . - ■ , 

[7]  2y+5-ir=22; 


et  considérons  toujours  x et  y comme  représentant  deux  nombres 
qui  satisfont  à ces  équations.  De  la  première,  on  tire 


[8] 


7x+4 

y—  3 


On  peut  donc , dans  la  seconde  équation , remplacer  y par  cette 

valeur;  et  cette  équation,  ne  renfermant  plus  alors  que  la  seule 

inconnues  sans  cesser  d’ôtre  du  1"  degré,  servira  à déterminer 

cette  inconnue.  La  substitution  donne 

7.r-t-4  ' 

[9]  2X— :^  + 6a:=22;  • ■ 

et  de  cette  équation  on  déduit  successivement 
1 4a:+ 8+ 1 66 , 

29x=58 , 
ar=2. 
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Cette  valeur  étant  mise  dans  celle  de^,  qui  a été  tirée  de  la  pre- 
mière équation , on  trouve  encore 

7x2-t-4  18  ^ - ' 

y—  3 . 3 — 6‘  , 

On  a donc,  pour  à?  et  y,  les  mômes  valeurs  que  tout  à l’heure/ ' 
Mais  il  faut  s’assurer  que  ce  nouveau  procédé  doit  toujours  don- 
ner des  valeurs  qui  conviennent  aux  équations  proposées.  ' 
Bemarquons  d’abord  que  la  valeur  y=6  ayant  été  trouvée  en 
faisant  x—i  dans  l’équation  [8],  il  s’ensuit  que  les  valeurs  x~2, 
y=6,  doivent  satisfaire  à cette  équation.  Or,  en  multipliant  par  3 
et  remettant  7x  dans  le  premier  membre , cette  équation  devient 
l’équation  [6]-,  donc  déjà  les  valeurs  x-=^2,  y=6  satisfont  à 
l’équation  [6], 

Ensuite,  la  valeur  x~2  doit  vérifier  l’équation  [9]  d’où  elle  est 
déduite.  Mais , dans  cette  équation , la  fraction  qui  est  multipliée 
par  2,  n’étant  autre  chose  que  le  deuxième  membre  de  l’équa- 
tion [8],  doit  devenir  égale  à 6 quand  on  remplace  x par  2 ; donc 
H revient  tout  à fait  au  môme  de  faire  x~2  dans  l’équation  [9],  ou . 
bien  de  faire  j:=2  et  y=6  'dans  l’équation  [7];  par  conséquent', 
cette  dernière  se  trouve  aussi  vérifiée  par  les  valeurs  x—2 , y=6.  ' 
83.  Troisième  méthode,  laquelle  l'élimination  est  faite 
/>rtr  RÉDUCTION.  Il  faut  d’abord , par  des  préparations  convenables, 
amener  chacune  des  deux  équations  à la  forme 

ax+by=e. 

Alors  on  voit  que  si , dans  les  deux  équations,  l’une  des  inconnues 
avait  le  môme  coefficient,  on  ferait  disparaître  cette  inconnue  en 
retranchant,  membre  à membre,  les  équations  l’une  de  l’autre, 
ou  bien  en  les  ajoutant , selon  que  les  termes  qui  contiennent  cette 
inconnue  seraient  de  môme  signe  ou  de  signes  contraires.  De  cette 
manière,  on  formerait  une  nouvelle  équation  qui  ne  renfermerait 
plus  que  l’autre  inconnue , et  on  en  pourrait  tirer  la  valeur  de  cette 
inconnue.  Or,  il  est  évident  qu’on  amènera  toujours  une  inconnue 
à avoir  le  môme  coefficient  dans  les  deux  équations,  en  mullipliant 
les  deux  membres  de  chaque  équation  par  le  coefficient  dont  cetto 
inconnue  est  affectée  dans  l’autre  équation  : ainsi , voilà  un  nou- 
veau moyen  de  résoudre  les  deux  équations. 

Pour  exemple , reprenons  encore  les  équations 
3y — 7x~i , 

2y-f-5.r=22. 
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Si  on  veut  d’abord  connaître  x,  on  multipliera  les  deux  membres 
de  la  première  équation  par  2 , cocfTIcient  dey  dans  la  seconde , et 
les  deux  membres  de  la  seconde  par  3,  coefficient  dey  dans  la  pre- 
mière. Par  ces  multiplications , les  équations  deviennent  ‘ 

'*  6y — I4a:=8, 

6y-|-15^=66; 

et  en  les  retranchant  l’une  de  l’autre , membre  à membre , on  a 
. - ’ 29a:=::68,  d’où  a:=2.  ' ■* 

■ ' Pour  avoir  y,  on  pourrait  substituer  cette  valeur  dans  l’une  des 
deux  équations  proposées.  Mais  si  on  veut  trouvery  parle  môme 
procédé  que  x,  on  multipliera  la  première  de  ces  équations  par  5,  ’ 
- codllcient  de  x dans  la  deuxième  ; et  la  deuxième  par  7,  coclTicienf 
de  X dans  la  première.  Par  là  elles  deviennent 

15y — 35x=20,  , 

I4y-|-35x=154;  , 

puis  en  ajoutant  celles-ci membre  à membre , on  a 

^ ' ' 29y=174,  d’où  y=6.  ' ‘ 

On  retrouve  donc  encore  les  mômes  valeurs,  x—1  et  y =6,  que 
par  les  deux  autres  procédés. 

Cette  troisième  méthode  est,  comme  on  voit,  assez  simple;  mais 
il  importe,  comme  dans  les  deux  précédentes,  de  faire  voir  que 
les  valeurs  de  x et  de  y,  auxquelles  elle  conduit , ne  peuvent  pas 
manquer  de  satisfaire  aux  deux  équations.  Comme  ceci  exige  des 
explications  qu’il  serait  difficile  de  suivre  sur  des  équations  parti- 
culières, je  représenterai  les  deux  équations  d’une  manière  géné- 
rale par 

[«] 


A = B, 
A'=  B'. 


C^la  posé,. si  on  les  multiplie  respectivement  par  des  nombres 
quelconques/»  et  n,  et  qu’ensuite  on  les  ajoute,  on  a /nA-t-/iA' 
=///l)+/îB';  et  je  vais  montrer  qu’on  peut  remplacer  par  celte 
équation  l’une  des  deux  proposées,  la  deuxième , par  exemple  : 
c’est-à-dire  que  les  deux  équations  [a]  ont  absolument  les  mômes 
solutions  que  celles-ci 

[i]  i • 
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En  effet,  si  lie  la  dernière  on  retranche  le  produit  de  la  précé- 
dente par  m,  il  vient  /jA'=^i15',  ou,  en  divisant  par  n,  A'=1V. 
Donc,  de  même  que  le  système  des  éiiuations  [/»]  est  une  consé- 
quence du  système  [«],  réciproquement  le  système  [«]  est  une 
conséquence  du  système  [^<].  Donc  les  valeurs  de  x et  de  7 qui 
conviennent  au  dernier  ne  peuvent  pas  manquer  de  convenir  aussi 
au  premier.  Or,  si  les  multiplicateurs  m et  n sont  choisis , comme 
on  le  fait  dans  la  3'  méthode,  de  manière  que  l’équation 
mA-f-/iA'=/?îli+nlV  ne  contienne  plus  7,  si  de  cette  équation  on 
tire  la  valeur  de  x,  et  si  on  la  substitue  dans  l’équation  A=B  pour 
en  tirer  la  valeur  de  7,  il  est  évident  qu’on  aura  ainsi  des  valeurs 
. de  Æ et  de 7 qui  conviendront  aux  équations  \b]  : donc  elles  con- 
viendront aussi  aux  proposées  [a]. 

Maintenant  il  faut  encore  justifier  le  procédé  dans  lequel  on 
calcule  la  seconde  inconnue  de  la  même  manière  que  la  première. 
Supposons,  à cet  effet,  qu’après  avoir  déduit  des  équations  [a], 
réquation  wiA +/iA'=wlî-|-«B',  on  les  multiplie  de  nouveau  par 
d’autres  nombres  m'  et  n‘,  et  qu’on  les  ajoute  encore,  on  aura 
une  nouvelle  équation  m' A+n'A'=m'}à-\-nlY  :etje  dis  qu’on 
peut  aussi  considérer  les  équations  [«]  comme  des  conséquences 
de  celles-ci  : 

l TO  A-f  nA'=:w  B-f/iB', 

. i /n'A-|-n'A'=m'B+«'B'. 

Pour  le  montrer,  multiplions  ces  dernières  respectivement  par  n' 
et  n,  puis  relranchons-les  l’une  de  l’autre  ; A'  et  B'  disparaissent, 
et  il  vient 

{mn' — nm')  A=  {mn' — nm')  B,  ou  A=B. 


Pareillement , en  multipliant  les  équations  [c]  par  m'  et  m,  et  en 
retranchant  la  première  de  la  seconde,  il  vient 

(mn' — nm  ) A'—  (mn' — nm')  B',  ou  A'=B'. 

Ainsi,  les  deux  systèmes  [a]  et  [c]  sont  réciproquement  une  con- 
séquence l’un  de  l’autre.  Or,  on  peut  choisir  les  multiplicateurs 
m,n,  m' , n',  de  telle  sorte  que  la  première  équation  [c]  ne  ren- 
ferme plus  7,  et  que  la  deuxième  ne  renferme  plus  x.  Il  est  donc 
évident  que  les  valeurs  qu’on  en  tire  immédiatement,  pour  a:  et  7, 
doivent  convenir  aux  proposées.  C’est  ce  qui  restait  à démontrer. 

84.  Remarques.  J’ai  supposé  qu’on  obtenait  les  équations  [c] 
par  voie  d’addition.  Cette  manière  d’opérer  comprend  celle  où 
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l’on  emploierait  là  soustraction  ; car  si , par  exemple , après  avoir 
multiplié  les  équations  [a]  par  m et  n,  on  voulait  retrancher  la  2* 
de  la  l'%  cela  reviendrait  évidemment  à les  ajouter  après  les  avoir 
multipliées  par  m et  — /i. 

J’ai  aussi  supposé  tacitement  que  nwl—rmi  n’était  pas  zéro.  Si 
cela  était,  les  équations  dans  lesquelles  la  quantité  mn' — nm!  était 
facteur  des  deux  membres,  se  réduiraient  identiquement  à 0 = 0, 
et  l’on  n’en  pourrait  plus  conclure  A=B , A'=B'.  Il  suit  delà  que , 
pour  remplacer  les  équations  [a]  par  les  équations  [c],  il  fautchoi-* 
sir  m,  rij  m',  ri,  de  manière  qu’on  n’ait  pas  mri — nm'=0,  ou,  ce 

qui  est  la  même  chose,  : c’est-à-dire  que  les  nombres 

^ n ri  ^ 

m et  « ne  doivent  pas  être  proportionnels  à rri  et  ri.  Or,  quand 

on  fait  rélimination  par  réduction  (8.>),  on  prend  pour  tw  et  n 

les  coefficients  de  y dans  les  équations  proposées , et  pour  m' et  ri 

ceux  de  x : si  donc  les  coefficients  de  x sont  proportionnels  à ceux 

de  y,  la  méthode  semblera  en  défaut.  Cette  difficulté  sera  éclaircie 

plus  tard  (131). 

L’opération  par  laquelle  on  rend  égaux  les  coefficients  de  l’in- 
connue qu’on  fait  disparaître  est  parfaitement  analogue  à la  ré- 
duction des  fractions  au  môme  dénominateur,  et  elle  présente  les 
mêmes  simplifications.  Par  exemple,  si  les  équations  étaient 
21y+20x=165, 

77y— 30x=295 , 

comme  les  coefficients  dey  se  décomposent  en  7x3  et  7x11 , on 
les  rendrait  égaux  en  multipliant  les  équations  respectivement  par 
11  et  par  3,  Semblablement,  ceux  de  x deviendraient  égaux  en 
multipliant  les  équations  par  3 et  par  2. 

Les  deux  premières  méthodes  amènent  le  plus  souvent  des  dé- 
nominateurs qu’il  faut  faire  disparaître.  Cet  inconvénient  n’a  pas 
lieu  dans  la  troisième;  et  môme  il  est  à observer  qu’avec  un  peu 
d’habitude  on  pourra , quand  les  coefficients  seront  peu  compli- 
qués , elTecluer  d’un  seul  coup , comme  si  c’était  une  opération 
unique , et  les  multiplications  qui  réduisent  à l’égalité  les  coeffi- 
cients d’une  inconnue,  et  l’addition  ou  la  soustraction  qui  fait 
disparaître  cette  inconnue. 

Quelque  méthode  qu’on  emploie,  il  est  clair  qu’après l’élimina- 
tion d’une  inconnue , l’équation  résultante  doit  toujours  donner 
la  même  valeur  pour  l’inconnue  restante.  11  suit  de  là  que  si , en 
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faisant  usage  d’un  procédé  d’élimination,  on  ramène  l’équation 
résultante  à la  forme  ax=-b,  a al  b étant  des.  quantités  connues, 
on  sera  sûr  que  tout  autre  procédé  donnera  ou  la  môme  équation, 
ou  une  équation  qui  ne  différera  de  celle-là  que  par  un  facteur 
commun  à ses  deux  membres  : autrement,  on  n’aurait  pas  la 
môme  valeur  pour  x.  • ■ . 

Résolution  d’an  nombre  quelconque  d’équations  du  f''  degré,  contpnant  an 
pareil  nombre  d’inconnues.  : . 

■j'  * ' • . 

8S.  Soient  les  équations  ' 

V.  [1]  ' •>  ■ 4x — ^3y-f-2x=40,  . • ' • ■ 

[-2]  5x-f-9y-7z=47,  . - 

[3]  9x4-8;>'— 3s=97.  • 

Par  l’une  des  trois  méthodes  connues , on  pourra  éliminer  l’in- 
connue Z entre  la  première  équation  et  chacune  des  deux  autres. 
Si  on  emploie  l’élimination  par  réduction,  il  vient  sur-le-champ  - 

[4]  38ar— 3yr±:374 , ‘ 

[5]  ' 30x-f7y— 3l4. 

Les  valeurs  de  x et  dey  devront  satisfaire  à ces  deux  équations,  et  ' 
par  conséquent  on  saura  les  déterminer. 

Si  entre  ces  deux  équations  on  élimine  y,  toujours  par  réduction, 
on  trouve  356x=3560,  d’où  x=iO. 

En  mettant  cette  valeur  dans  l’équation  [4],  on  a 380 — 3y=374, 
d’où  y=2. 

Enfin , en  portant  les  valeurs  de  a;  et  y dans  l’équation  [1]  on 
trouve  40 — 6+2i=40,  d’où 

Donc  les  valeurs  des  trois  inconnues  seront  a:=I0,y=:2,  z=Z. 

11  est  bien  évident  que  ces  valeurs  sont  les  seules  qui  puissent 
satisfaire  aux  trois  équations  proposées  -,  mais  est-il  certain  qu’elles 
y satisfassent?  Pour  s’en  assurer,  il  faut  observer  que , par  la  ma- 
nière dont  ces  valeurs  ont  été  trouvées , on  est  sûr  qu’elles  doivent 
satisfaire  .aux  équations  [ I ],  [4],  [5],  Mais,  d’après  ce  qui  a été 
exposé  n°  83,  l'équation  [2]  est  une  conséquence  des  équations  [1] 
et  [4]  J et  l’équation  [3]  est  une  conséquence  de  [1]  et  [5]  ; donc 
les  valeurs  de  x,  y,  z,  qui  vérifient  les  équations  [1],  [4] , [5] , ne 
peuvent  pas  manquer  de  vérifier  aussi  les  équations  [1],  [2],  [3]. 

.1  86.  En  généralisant  le  procédé  qui  vient  d’ôtre  employé  pour 
trois  équations , on  peut  éUdilirla  règle  suivante  : 
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Pour  résoudre  plusieurs  équatio/is  du  1"  degré  en  nombre 
égal  aux  inconnues,  éliminez  une  inconnue  entre  l’une  de 
ces  équations  et  chacune  des  autres  : vous  aurez  ainsi  de  nou- 
velles équations,  qui  renfermeront  une  incormue  de  moins, 
qui  seront  en  nombre  égal  à celui  des  inconnues  restantes,  et 
qui  seront  encore  du  1"  degré.  Opérez  sur  ces  équations  comme 
sur  les  proposées,  c’est-à-dire  éliminez  encore  une  inconnue 
entre  l'une  de  ces  nouvelles  équations  et  chacune  des  autres. 

En  continuant  toujours  de  même,  vous  parviendrez  -à  une 
équation  du  1"  degré  qui  ne  renfermera  plus  qu’une  seule 
inconnue.  Alors,  de  cette  dernière  équation  vous  tirerez  la 
valeur  de  cette  inconnue-,  puis,  remontant  aux  équations pré- 
' cédentes,  vous  déterminerez  successivement  les  valeurs  des 
autres  inconnues. 

87.  Quand  on  apercevra  des  facteurs  communs  à tous  les  termes  * • , 
d’une  équation , il  ne  faut  pas  oublier  de  les  supprimer  : par  là  on 
rendra  les  calculs  plus  simples.  Soient,  par  exemple , les  équations 
10.T— 20j+30;;r=60,  .. 

' 8x+l2y— 163—80, 

27x— 18^+453=234. 

On  voit  que  la  1"  peut  se  diviser  par  10,  la  2»  par  4,'et  la  3»  par  0.'  ' 

En  conséquence , au  lieu  des  équations  ci-dessus , on  aura  à ré- 
soudre les  suivantes  : . V-  . 

x-2y-l-3z^6,  V , , 

2x+3_y — 43=20, 

3j:— 2^+53=26, 

L’élimination  de  x,  entre  la  1"  de  ces  équations  et  les  deux  au- 
tres, donne  ces  deux-ci  ' ' . 

7^—103=8,  ‘ , 

4y—  43=8  ; ' . ‘ 

ou  bien , si  on  simpliGe  la  dernière  en  la  divisant  par  4, 

7y— 103=8, 

y—  3=2.  ■,  ■>  ■ ' 

L’élimination  de  y entre  celles-ci  donne  33=6 , d’où  3=2. 

On  substitue  cette  valeur  dans  l’équation  y — s=2,  et  il  vient 
y — 2=2,  d’où  y=4. 

EnQn,  on  met  les  valeurs  de  y et  do  3 dans  l’équation  . 
a?-27+33=0,  et  l’on  a a?— 8+6=p6,  d’où.a:=8. 
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88.  Un  cas  doit  être  prévu  ici  parce  qu’il  embarrasse  quelque- 
fois les  commençants  : c'est  celui  où  toutes  les  inconnues  n’cnlrent 
pas  dans  chacune  des  équations.  La  méthode  ne  change  pas  pour 
cela  -,  seulement  il  y aura  quelques  éliminations  de  moins  à elTec- 
tucr.  Comme  exemple , prenons  les  quatre  équations 
‘ ’ ^ • 7m— 13z=87,  . ; ' 

3u-l-l4x=57, 

f ''  ’•  ■ ic^_  3x=ll,  ' ’ 

> ■'  ' 2x — Ils  = 50.  ' " '»* 

11  est  visible  qu’en  éliminant  l’inconnue  ii  entre  les  deux  pre- 
mières , l’équation  résultante  ne  contiendra  que  les  deux  incon- 
nues X et  s ; par  conséquent , en  la  joignant  à la  dernière , on  aura 
deux  équations  qui  feront  connaître  ces  deux  hicohnucs.  Ces  deux*^ 
équations  sont 

98x+39s=138, 

. ■ ^ • 2x — llz=50. 

Pour  éliminer  x,  multiplions  la  dernière  équation  par  49,  et 
retranchons-la  de  la  précédente , il  vient 

578s=— 2312,  d’où  z=— 4. 

Substituons  celle  valeur  dans  l’équation  2x — llz=50,  on  trouve 


' 2x -1-44=50,  d’où  x=3. 

Enfin , remontons  aux  équations  proposées,  et  mettons  la  va- 
leur x=3  dans  la  deuxième  et  la  troisième  : elles  deviennent 


3a-|-42=57, 
Wy—  9=11 , 


d’où 


m=5. 


Ainsi  les  valeurs  cherchées  sont  u=5,y=2,x=3,z= — 4. 

80.  Le  lecteur  pourra  s’exercer  encore  à résoudre  les  trois 
équations 

ay-\-bx=c, 
cx+az=b, 
bz+cy=a. 


Il  devra  trouver 

b‘+c' — «r 


X—  ■ 


2bc 


y= 


a'+c^—b' 

2ac 


Z — 


a'+b'- 
lab 


tX).  Quand  on  propose  de  résoudre  des  équations  du  1"  degré 
en  nombre  égal  aux  inconnues , il  suit  de  la  règle  établie  n”  8(> 
qu’il  existe , pour  les  inconnues , un  système  de  valeurs  propres 
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à vérifier  les  équations , et  qu’il  n’en  existe  qu’un  seul.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  donner  une  trop  grande  généralité  à cette  conclu- 
sion : car  elle  est  sujette  à des  exceptions  dont  je  parlerai  bientôt 
(n”*  109-112). 

Supposons  que  le  nombre  des  équations  surpasse  celui  des  in- 
connues , et  que , par  exemple  , on  ait  cinq  équations  entre  trois 
inconnues  x,  y,  z.  On  pourra  considérer  à part  trois  de  ces  équa- 
tions , lesquelles  détermineront , sauf  exception , un  système 
unique  de  valeurs  pour  x,y,  z;  et  après  avoir  trouvé  ces  valeurs 
il  faudra  examiner  si  elles  vérifient  aussi  les  deux  autres  équations. 
Or,  à moins  que  ces  équations  n’aient  été  choisies  d’une  manière 
particulière , cette  vérification  ne  doit  pas  avoir  lieu , et  par  con- 
séquent il  n’existera  pas  de  valeurs , pour  les  inconnues , qui 
puissent  convenir  aux  cinq  équations  à la  fois. 

Supposons  au  contraire  qu’il  y ait  plus  d’inconnues  que  d’équa- 
tions : par  exemple,  trois  équations  et  cinq  inconnues  a:,  y,  z,  mj  v. 
On  pourra  donner  des  valeurs  arbitraires  à deux  inconnues , u 
et  V,  puis  déterminer,  au  moyen  des  trois  équations , des  valeurs 
correspondantes  pour  x,  y,  z.  En  changeant  les  valeurs  de  u et  v, 
on  aurait  un  autre  système  de  valeurs  -,  et  on  en  trouverait  ainsi 
une  infinité.  Mais  il  sera  mieux  de  n’attribuer  aucune  valeur  par- 
ticulière à M ni  à et  de  résoudre  les  trois  équations  comme  si 
M et  étaient  des  quantités  données.  De  cette  manière  on  obtien- 
dra , pour  X ,y,  z,dcs  formules  dans  lesquelles  entreront  u et  c, 
et  qui  feront  connaître  les  valeurs  de  x,  y,  z,  correspondant  à 
telles  valeurs  qu’on  voudra  de  u et  de  t>. 


CHAPITRE  IV. 

PROBLÈMES  DU  PREMIER  DEGRÉ. 


Règle  pour  mettre  les  problèmes  en  équation. 

91.  L’énoncé  d’un  problème  fait  connaître  les  conditions  que 
les  inconnues  doivent  remplir , de  telle  sorte  qu’en  prenant  à 
volonté  des  valeurs  pour  les  inconnues , il  est  toujours  facile  de 
vérifier  si  elles  remplissent  ces  conditions.  Dans  la  plupart  des 

5 
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questions  qui  sont  du  ressort  de  i’algèbrc , ces  vérifications  con- 
sistent en  ce  que , après  avoir  eiTectué  certaines  opérations  sur  les 
valeurs  de  ces  inconnues  et  sur  les  quantités  données,  on  doit 
arriver  à des  égalités.  Cela  étant  bien  compris , si  on  représente 
les  quantités  inconnues  par  des  lettres , ok  pourra  former  des  ex- 
pressions algébriques  dans  lesquelles  soient  indiqués , au  moyen 
des  signes,  tous  les  calculs  qu’il  faut  faire,  tant  sur  les  inconnues 
que  sur  les  quantités  données,  pour  trouver  les  quantités  qui 
doivent  être  égales.  Par  conséquent , en  joignant  ces  expressions 
par  le  signe  d’égalité,  on  aura  une  ou  plusieurs  équations  qui 
devront  être  satisfaites  quand  on  y substituera  les  vraies  valeurs 
des  inconnues  à la  place  des  lettres.  Réciproquement , lorsque 
toutes  les  conditions  du  problème  auront  été  exprimées  dans  les 
équations , on  sera  certain  que  les  valeurs  des  inconnues , qui  sa- 
tisferont à ces  équations,  devront  aussi  satisfaire  à l’énoncé  du 
problème. 

On  voit  par  là  que  les  conventions  de  l’algèbre  constituent  une 
véritable  langue,  dans  laquelle  on  peut  traduire  l’énoncé  d’un 
problème  et  représenter  avec  la  plus  exacte  fidélité  toutes  les  rela- 
tions de  grandeur  qu’ont  entre  elles  les  quantités  connues  et  les 
quantités  inconnues.  Établir  ces  relations  par  des  équations , cela 
s’appelle  mettre  le  problème  en  équation , ou  le  traduire  en 
langue  algébrique.  Les  réfiexions  précédentes  serviront  de  guide 
pour  y parvenir. 

On  peut  aussi  les  réduire  à cette  règle  générale  : Après  'avoir 
choisi  la  quantité  ou  les  quantités  qu'on  prend  pour  incon- 
nues,  on  les  représente  par  des  lettres-,  puis  on  indique,  à 
l’aide  des  signes  algébriques , les  opérations  qu’il  faudrait 
effectuer  pour  vérifier  les  valeurs  des  inconnues,  si  elles  étaient 
données. 

Mais,  pour  bien  comprendre  toute  Tutilité  de  cette  règle , les 
commençants  doivent  l’appliquer  à un  grand  nombre  d’exemples  ; 
et  bientôt,  par  cet  exercice,  ils  acquerront  une  sagacité  qui  leur 
tiendra  lieu  de  préceptes. 

Souvent  une  question , qui  au  premier  aspect  présente  plusieurs 
inconnues , se  résout  cependant  avec  un  nombre  moindre  d’in- 
connues , et  quelquefois  même  avec  une  seule.  Ce  dernier  cas , 
par  exemple , arrive  quand  on  reconnaît  tout  d’abord  que  l’une 
des  inconnues  étant  trouvée , les  autres  pourraient  s’en  déduire 
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immédiatement  par  des  opérations  très-simples , par  une  addition, 
par  une  soustraction,  etc.  C’est  ce  qu’on  verra  dans  quelques-uns 
des  problèmes  dont  je  vais  développer  les  solutions. 


Exemples  de  problèmes  à une  seule  inconnue. 


92.  Problème  I.  Trouver  deux  nombres  dont  la  somme 
soit  égale  à 36 , c/  la  différence  égale  à 10. 

Je  prends  pour  inconnue  le  plus  grand  des  deux  nombres  cher- 
chés, et  je  le  désigne  par  x.  Puisque  la  ditTérence  des  deux  nom- 
bres doit  être  10 , le  plus  petit  sera  désigné  par  x— 10  ; et  comme 
la  somme  de  ces  deux  nombres  doit  être  36 , on  posera 
x+x — 10=36. 

Cette  équation  revient  à 

2x=46 , 

d’où  a:=23. 


Donc  le  plus  grand  des  deux  nombres  est  23 , et  par  suite  le  plus 
petit  est  23— 10  ou  13.  En  effet,  on  a 23-^-13=36. 

Solution  générale.  Le  problème  peut  s’énoncer  générale- 
ment en  ces  termes  : Trouver  deux  quantités  dont  on  connaît 
la  somme  et  la  différence. 

Ici  il  y a deux  quantités  connues  qui  doivent  rester  quelconques, 
et  il  faudra  aussi  les  représenter  par  des  lettres.  Je  désignerai  par 
a la  somme  donnée,  par  b la  différence,  et  toujours  par  or  la  plus 
grande  des  quantités  cherchées.  La  plus  petite  s’exprimera  alors 
par  x—b,  et  l’équation  du  problème  sera 


ou  bien 
donc 


x-f-x — b=a, 
2xz=a-i-b; 
a+b 


Voilà  l’expression, de  la  plus  grande  partie.  II  faut  en  retrancher 
b pour  avoir  l’autre  partie,  et  il  vient 

, a+b — 2ù  a — b 

Ainsi , pour  calcule^  les  deux  quantités  inconnues,  on  a les  for- 
mules 


a-\-b 
" 2 ' ’ 


a-b 
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Elles  peuvent  aussi  s’écrire  de  celle  manière 


a , h 

^=2+2’-^' 


, a h 
■^=2-2’ 


cl  sous  cette  forme  elles  font  voir  que , quand  on  coniuiit  la 
somme  et  la  diffdrcnce  de  deux  quantités,  la  plus  grande  est 
égale  à la  demi-somme  plus  la  demi-différence,  et  la  plus  petite 
à la  demi-somme  moins  la  demi-différence. 

Supposons  que  la  somme  connue  soit  36  et  que  la  dilTerencc 
soit  10,  on  aura 

36  * 10 

la  plus  grande  quantité^  y + y =184-5=23 , 


36 


et  la  plus  petite = 


^ =18—5=13. 


Ces  valeurs  sont  celles  qui  conviennent  à l’énoncé  particulier  qui 
a été  proposé  d’abord. 

93.  Problème  II.  Deux  fontaines  versent  uniformément 
leur  eau  dans  le  même  bassin , et  l'on  connaît  le  temps  que 
chacune , coulant  seule,  met  à remplir  ce  bassin.  Combien  de 
temps  faudrait-il  pour  le  remplir,  si  elles  coulaient  ensemble? 

Je  représente  par  a le  nombre  d’heures  qu’il  faut  à la  première 
fontaine , coulant  seule , pour  remplir  le  bassin  ; par  6,  celui  qu’il 
faut  à la  seconde;  par  x , celui  qu’il  faut  aux  deux  fontaines  cou- 
lant ensemble. 

Pour  vérifier  le  temps  x,  s’il  était  donné,  je  chercherais  la 
partie  du  bassin  que  remplit  la  première  fontaine  pendant  ce 
temps  ; celle  que  remplit  la  seconde  pendant  ce  même  temps  ; 
«t  les  deux  parties  réunies  devraient  donner  la  capacité  entière 
du  bassin. 

Or,  en  prenant  cette  capacité  pour  unité,  les  parties  de  celle 
capacité,  que  fournissent  les  deux  fontaines  dans  le  temps  a; , sont 
les  quatrièmes  tei  mcs  des  proportions 

. , X , . X 

« ; X ::  1 : -,  i : x ::  i ; 

donc,  puisque  ces  parties  réunies  doivent  donner  le  bassin  entier, 
on  aura  l’équation 

a b 
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Si  on  chasse  les  dénominutcurs,  il  vient 

bx4-aa=ab,  d’où  x— 

a-\-b 

Pour  prendre  un  cas  particulier , supposons  que  la  première 
fontaine  mette  1>'^  à remplir  le  bassin  , et  que  la  seconde  mette 
2''|.  Il  faudra , dans  la  valeur  de  x , faire  et  Alors  , 

cette  valeur  devient 

UX2'  _ |xf  _.27  _ 9 
30  10- 

94.  Problème  III.  Un  père  ordonne  par  son  testament  que 
rainé  de  ses  enfants  prenne , sur  le  bien  qu’il  laisse , une 
somme  a , plus  la  n™'  partie  du  reste  ; que  le  2'  prenne,  après 
que  Vainé  aura  prélevé  sa  part,  une  somme  2a  plus  la  n”'*  par- 
tie du  reste  ; que  le  prenne,  après  le  prélèvement  de  ces  deux 
parts , la  somme  3a  plus  la  n”'  partie  du  reste,  et  ainsi  de 
suite.  Or,  il  arrive  que  tous  les  enfants  se  trouvent  également 
partagés,  et  que  le  bien  du  père  est  tout  à fait  épuisé.  Quel  est 
le  bien  du  père,  la  part  de  chaque  enfant,  et  le  nombre  des 
enfants? 

Si  le  bien  du  père  était  connu , on  pourrait  aisément  former  la 
part  du  1“  enfant,  et  puisqu’ils  sont  également  partagés,  elle 
serait  celle  de  tous  les  autres.  Ensuite , en  divisant  le  bien  du 
père  par  cette  part,  on  aurait  le  nombre  des  enfants.  C’est  pour- 
quoi je  prendrai  pour  inconnue  le  bien  du  père. 

Si  cette  inconnue  était  donnée , pour  la  vérifier , on  formerait 
la  part  de  chaque  enfant,  d’après  la  loi  qu’indique  l’énoncé;  et 
quand  on  arriverait  à celle  du  dernier  enfant,  le  bien  du  père 
devrait  être  entièrement  épuisé , et  toutes  les  parts  devraient  être 
égales.  Mais  il  est  évident  que  la  seule  condition  d’égalité  entre  la 
1"  part  et  la  2'  sufllra  pour  déterminer  la  valeur  de  l’inconnue, 
il  restera  donc  encore , après  l’avoir  trouvée , à examiner  si  les 
autres  conditions  sont  remplies. 

Comme  la  solution  du  problème , considéré  dans  toute  sa  géné- 
ralité , pourrait  paraître  trop  diflicile , je  l’expliquerai  d’abord  sur 
des  nombres  particuliers.  Par  exemple , je  supposerai  que  le  pre- 
mier enfant  prenne  sur  le  bien  du  père  une  somme  de  1 000  fr., . 
plus  le  5°  de  ce  qui  reste , que  le  deuxième  enfant  prenne,  après 
que  la  première  part  aura  été  prélevée,  une  somme  de  2000  fr., 
plus  le  5*  du  reste , ainsi  de  suite. 
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Soit  X le  bien  du  père.  Après  avoir  prélevé  1000  fr.,  le  reste  est 
X — 1000  ; par  conséquent  la  part  du  1"  enfant  est 


1000  + 


a:_1000 

5 


OU 


4000+x 
5 ' 


1"  part. 


En  ôtant  cette  part  du  bien  total  x,  il  reste  à partager  entre  les 
autres  enfants 


4000+x  4x — 4000 

^ 5—  —5 


Sur  cela  le  2”  enfant  doit  prendre  2000  fr.,  plus  le  6'  du  reste.  Or,  . 
après  avoir  pris  2000  fr. , le  reste  est 


Ax — 4000 
5 


— 2000  ou 


4x— 14000 
5 


par  conséquent , en  ajoutant  à 2000  le  5*  de  ce  reste , on  aura  la 
part  du  2*  enfant , savoir  : 


4a;— 14000  36000  + 4a: 

2000  H rr: OU 


25 


25 


2'  part. 


Sans  s’occuper  des  autres  enfants , on  peut  dès  à présent  for- 
mer réquation  du  problème.  En  effet , l’énoncé  indiquant  qu’ils 
sont  tous  également  partagés , il  faut  que  les  deux  premières  parts 
soient  égales  -,  et  de  là  résulte  l’équation 

4000 +x  36000+4a: 

5 ■“  25 

En  chassant  les  dénominateurs , il  vient 

20000+5a:=36000 + Ax , 
d’où  a-=16000. 

Si  on  remplace  x par  cette  valeur  dans  l’expression  de  la  1"  part, 
on  aura  la  valeur  de  cette  part 

4000+16000^ 

5 ’ 

et , puisque  toutes  les  parts  doivent  être  égales , en  divisant  le  bien 
du  père  par  cette  part,  le  quotient  4 sera  le  nombre  des  enfants. 
Donc  le  bien  du  père  =16000  fr.,  la  part  de  chaque  en- 
*fant  = 4O00  fr.,  et  le  nombre  des  enfants  = 4. 

Il  se  présente  ici  une  observation  importante.  La  valeur  de  a:  a 
été  déduite  de  l’équation  [1],  qui  exprime  seulement  l’égalité 
de  la  2*  part  à la  1"  : il  reste  donc  encore  à examiner  si  les  deux 
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autres  parts  lui  sont  aussi  égales.  Or,  en  défalquant  de  l’héritage 
entier  les  deux  premières  parts,  qui  font  ensemble  8000  fr.,  il  reste 
8000  fr.;  et,  sur  ces  8000  fr.,  le 3*  enfant  doit  prendre  3000  fr., 
plus  le  5‘  du  reste  : donc  il  aura 


3000 -f 


8000—3000  20000 


= -1000. 


Ensuite,  cette  part  étant  Otée  de  8000  fr.,  il  reste  4000  fr.,  sur 
quoi  le  4«  enfant  doit  prendre  4000  fr.  et  le  5°  du  reste.  Il  aura  donc 
aussi  4000  fr.,  et  l’héritage  sera  épuisé.  Ainsi,  toutes  les  vérifica- 
tions sont  satisfaisantes. 

Exposons  maintenant  la  solution  générale.  En  nommant  tou- 
jours X le  bien  du  père,  on  aura 

X — a 

V‘  part=a^ ; 

’ n 

et,  après  le  prélèvement  do  celte  part , ce  qui  reste  du  bien  (»t 


_.  (n—l)(x—a) 

X — a ou . 

n n 


Par  suite , on  aura 

n . n . (n—l)(x—a)—2an 
, 2‘  part.=2a-l-^ ' . 


n’ 


Donc,  en  égalant  la  1"  part  à la  2%  on  aura  l’équation 
, x~a  - , (n—i)(x — a) — 2an 

n n’ 

Après  l’évanouissement  des  dénominateurs , elle  devient  celle-ci 
an*+nx—an=2an‘+nx^x—an+a’^2an , 
d’où  le  bien  du  père  x=an* — 2a/i-f-a , 

ou  autrement , x=a{n — 1)*. 

Au  moyen  de  cette  valeur,  on  peut  calculer  la  1”  part , qui  sera 
aussi  celle  de  chaque  enfant.  On  a donc 

x—a 


part  d’un  enfant =a- 


n 


. an*— 2an-f-a— a 
=o+  „ , 


=a+an— 2a=a(n— 1). 

Enfin , en  divisant  le  bien  total  par  cette  part,  on  trouve 
le  nombre  des  enfant3=n  — t. 

Mais  l’observalion  faite  plus  haut  se  reproduit  ici.  Par  la  ma- 
nière dont  on  a établi  1’é.quation  du  problème,  on  est  bien  sûr  que 
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la  2'  part  sera  égale  à la  1"  -,  mais  il  reste  à vérifier  s’il  en  est  de 

même  de  toutes  les  autres. 

Du  bien  entier  a {n — 1)*  ôtez  la  part  du  1"  enfant,  il  reste 
a(n— 1)’ — a{n — 1)— fl(n— l)(n — 1 — l)=ra(n— 1)  {ji — 2). 

La  part  du  2°  enfant  sera  donc 

, a(n — l)(/i— 2)— 2rt  _ a(n— l)(ra— 2)+2af« — 1) 

n 

Elle  est  égale  à la  première , ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre. 

Du  bien  entier  ôtez  les  deux  premières  parts , il  restera 
a{n — 1)’ — 2ar(/i — l)=a(n — 1)  (n— I — 2)=a(n— 1)  (/i — 3). 

Par  suite , la  part  du  3'  enfant  sera 

3jj  cr(/i — !)(»— 3)+3a(n— 1) 

n n 

<n— 3+3)  _ 


Elle  est  égale  aux  précédentes,  et  par  conséquent  le  reste  du  bien , 
en  défalquant  les  trois  premières  parts , sera 

a[n — 1 )’ — 3a(n — \)—a{n — 1)  (n — 1 — 3)— a(ra— 1)  (n — 4). 

En  continuant  ainsi , on  voit  clairement  que  les  calculs  s’effec- 
tueront toujours  de  telle  sorte  que  toutes  les  parts  seront  égales  à 
a{n—\).  Par  conséquent,  il  est  clair  aussi  qu’après  avoir  formé 
n — 1 parts , le  bien  sera  totalement  épuisé  ; car  la  somme  de  toutes 
ces  parts  sera  a{n — l)X(n — 1),  ou  a{n — 1)%  ce  qui  est  la  valeur  du 
bien  à partager. 

Il  peut  se  faire  qu’on  éprouve  de  la  difficulté  à comprendre  que 
les  calculs  doivent  toujours  amener  des  parts  égaies  ; mais  en  cal- 
culant encore  quelques  parts,  les  lois  selon  lesquelles  s’effectuent 
les  réductions  ne  pourront  point  échapper. 

Au  reste , voici  un  raisonnement  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute.  Admettons  qu’après  avoir  calculé  un  certain  nombre  de 
parts  on  les  ait  toujours  trouvées  égales  entre  elles , et  exami- 
nons si  la  part  suivante  leur  sera  encore  égale.  Soit  k le  nombre 
des  parts  déjà  calculées , lesquelles  sont  toutes  égales  à a(« — 1). 
Ce  qui  reste  du  bien  total,  en  défalquant  toutes  ces  parts , est 
a{n — iy—ka[n—\)—a{n—\){n—\ — k). 
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La  pari  suivante  sera 

o(n— IXn— 1— I) 
n 

r= r=a(/l— 1); 

et  l’on  voit  que  cette  part  est  égale  aux  précédentes. 

Remarquez  maintenant  que  k est  un  nombre  entier  quelconque; 
donc  si  on  fait  k-=\ , on  conclura  que  la  2'  part  est  égale  à la  1"  -, 
si  on  fait  Æ = 2 , on  conclura  que  la  S”  part  est  égale  aux  deux  pre- 
mières, et  ainsi  de  suite.  Donc  toutes  les  parts  seront  égales. 

Exemples  de  problèmes  à plusieurs  inconnues. 

9.’j.  Problème  IV.  Un  entrepreneur  a payé  10.j  fr.  pour 
17  journées  de  maçon  et  10  journées  de  manœuvre-,  et  plus 
tard,  sans  que  le  travail  ait  changé  de  prix,  il  a payé  84  fr. 
pour  10  journées  de  maçon  et  il  journées  de  manœuvre.  Com- 
bien gagnait  par  jour  le  maçon,  et  combien  le  manœuvre? 

Appelons  X le  gain  du  maçon,  et  y celui  du  manœuvre.  Pour 
17  journées  de  maçon  et  lO  journées  de  manœuvre,  l’entrepreneur 
doit  17x+i0y  ; donc,  d’après  l’énoncé,  on  a 17x-f-10y=105. 

Pour  10  journées  de  maçon  et  17  journées  de  manœuvre , il 
doit  iOx+lly;  donc,  d’après  l’énoncé,  on  a 10x4-177=84. 
Ainsi , les  deux  équations  à résoudre  sont 
17x-pl07=105, 

10x-f-17y=84  ; 

et  pour  cela  on  pourra  employer  celle  des  trois  méthodes  qu’oa 
voudra. 

1“  Si  on  emploie  {'élimination par  cofnparaison , on  aura 
105 — 17x  84 — lOx 

y—  > y~  ; 

105— 17x  __84— lOx 
10  Ï7  ’ 

1785— 289x=840-100x, 

1 OOx— 289x=840— 1 785 , 

— 189x=— 945, 

945  ^ 
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En  portant  celte  valeur  dans  la  1”  valeur  dey,  il  vient 

105—85  „ 


Ainsi,  le  maçon  gagnait  5 fr.,  et  le  manœuvre  2 fr. 

2“  Si  on  fait  V élimination  par  substitution,  on  a , en  tirant  de 
la  1"  équation  la  valeur  dey. 


y- 


105— 17a:, 


10x+ 


10 

17(105— 17x 
10 


=84, 


1 00x+ 1785— 289x=840, 
— 189a=— 945, 

945  ^ 

*=Î85='‘> 


et  par  suite  on  a encore , comme  tout  à l’heure , 

105—85  „ 

v= =2. 

3»  Enfin  servons-nous  de  Vélimination  par  réduction.  Pour 
éliminer  y,  on  multipliera  les  équations  respectivement  per  17  et 
par  10,  puis  on  retranchera  la  2*  de  la  1”,  ce  qui  donne 
289a:— 10007=1785— 840, 

189a:=945, 

945  . 


Pour  éliminer  x,  on  multipliera  la  1"  équation  par  10,  la  2'  par  17  5 
et  par  la  soustraction , on  aura 


289y  — 1 00y=  1 428—1050, 
- 189y=  378, 


y= 


189 


On  aurait  pu  encore  trouver  y en  substituant  la  valeur  a:=5 
dans  l’une  des  équations  du  problème,  dans  la  l'%  par  exemple. 
On  a ainsi  85  + lOy=io5,  d’où  y=2,  comme  ci-dessus. 

96.  Problème  V.  Une  personne  possède  un  capital  qu'elle 
fait  valoir  à un  certain  intérêt.  Une  autre  personne,  qui  pos- 
sède 10000  fr.  de  plus  que  la  première,  et  qui  fait  valoir  son 
capital  à 1 de  plus  pour  100,  a un  revenu  plus  grand  de  800  fr. 
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Une  troisième,  qui  possède  15000  fr.-de  plus  que  la  première, 
et  qui  fait  valoir  son  bien  à 2 déplus  pour  100,  a un  revenu 
plus  grand  de  1500/r.  On  demande  les  biens  des  trois  person- 
nes, et  à quel  intérêt  chacune,  fait  valoir  son  bien? 

Nommons  x le  capital  do  la  première  personne , et  y l’intérêt 
pour  100  qu’elle  en  retire.  D’après  l’énoncé  même,  la  seconde 
personne  aurait  un  capital  égal  à x4-  lOOOO,  qu’elle  ferait  valoir  • 
à l’intérêt  dey+1  pour  100;  et  la  troisième,  un  capital  égal  à 
X+15000,  qu’elle  ferait  valoir  à l’intérêt  dey4-2  pour  loo. 

Les  revenus  que  ces  trois  personnes  tirent  de  leurs  capitaux 
80  trouveraient  par  las  proportions 


100  y 
I00;a:+10000::y+l  : 
100:a:+l6000::y4-2: 


. 

* 100’ 

(x+10000)(y+l) 

100 

(a:-|-15000)(y4-2) 

ÏÔÔ 


Mais,  d’après  l’énoncé,  la  seconde  personne  reçoit  800  fr.  de 
revenu  de  plus  que  la  première,  et  la  troisième  1500 fr.  de  plus; 
donc  on  a les  deux  équations 


(j:+10000)(y+l)  ^ . g 

(.r+ 15000) (y +2)  ^ ^ 

100  100 


Je  chasse  les  dénominateurs,  j’elTeclue  les  multiplications,  je 
supprime  le  terme  xy  qui  y est  commun  aux  deux  membres  de 
chaque  équation , et  je  fais  passer  tous  les  termes  connus  dans  les 
seconds  membres.  Alors  ces  équations  deviennent 
.r+10000y=  70000, 

2x+ 1 5000y=l  20000. 

Pour  éliminer  x,  du  double  de  la  1"  équation  je  retranche  la  2*  : 
il  vient 

5000y=  20000,  d’où  y = 4. 

Puis , pour  avoir  x,  je  substitue  cette  valeur  dans  la  1"  équation , 
ce  qui  donne 

j:4-40000=70000,  d’où  j:=30000. 

Donc , la  première  personne  possède  un  capital  de  30000  flp. , 
qu’elle  fait  valoir  à 4 pour  100;  la  deuxième,  un  capital  de 
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40000  fr.,  qu’elle  fait  valoir  à 5 pour  100  ; et  la  troisième,  un  ca- 
pital de  45000  fr.,  qu’elle  fait  valoir  à 6 pour  100. 

97.  Problème  VI.  On  a acheté  séparément  les  charges  de 
trois  voitures,  La  première , qui  contenait  30  mesures  de  sei- 
gle, 20  d’orge  et  10  de  froment,  a coûté  230  fr.  La  seconde , 
qui  contenait  15  mesures  de  seigle,  6 d’orge  et  12  de  froment, 
a coûté  138  /r.  irt  troisième,  qui  contenait  10  mesures  de  sei- 
gle, 5 d’orge  et  4 de  froment,  a coûté  75  fr.  On  demande 
combien  coûte  la  mesure  de  seigle,  celle  d’orge  et  celle  de 
froment  ? 

En  nommant  x,  y,  z,  les  trois  inconnues , il  est  clair  que  les 
équations  du  problème  seront 

30jr+2f^+10s=230, 

I5x+  Gj  + 12^=138, 

10a: -j-  5y+  4z=  75. 

On  peut  simplifier  la  P' équation  en  divisant  tous  scs  termes  par  10, 
et  la  seconde  en  divisant  tous  ses  termes  par  3.  En  conséquence, 
au  lieu  des  trois  équations  ci-dessus,  on  aura  celles-ci 
3^*-]— 2^-f-  Z— 23, 
bx+iy+iz—iô, 

10x-^by-{-4z=7o. 

En  éliminant,  par  réduction , z entre  la  P'  équation  et  les  deux 
autres,  il  vient 

7a? -f  6^=46, 

2x+3y=17. 

En  éliminant  de  la  môme  manière  y entre  ces  dernières,  on  a 
3x=12,  d’où  x~4. 

Si  on  met  cette  valeur  dans  l’équation  2x+3y=l7,  elle  devient 
8-fV=17,  d’où  y-3. 

Enfin , en  substituant  les  valeurs  connues  de  x et  dey  dans  l’équa- 
tion 3x-\-2y-\-z=23,  on  trouve 

12-f-6-f-z=23,  d’où  z~5. 

Donc,  la  mesure  de  seigle  vaut  4 fr.,  celle  d’orge  3 fr.,  et  celle 
de  froment  5 fr. 

98.  Problème  VU.  Un  officier  qui  commande  à trois  com- 
pagnies de  soldats,  l’une  de  Suisses,  l’autre  de  Souabes,  et  la 
troisième  de  Saccons,  veut  donner  un  assaut  avec  une  partie 
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de  ses  troupes.  Il  est  chargé  de  partager  901  écus  entre  les  sol- 
dats des  trois  compagnies  ; mais  ceux-ci  consentent  qu'il  soit 
donné  un  écu  à chaque  soldat  qui  montera  à l’assaut,  et  que 
le  reste  soit  distribué  également  entre  tous  les  autres.  Or  il  se 
trouve  que  si  les  Suisses  donnent  l'assaut , chaque  soldat  des 
autres  compagnies  reçoit  un  demi-écu;  que  si  les  Souabes 
vont  à l’assaut , chacun  des  autres  reçoit  un  tiers  d’écu  ,•  et 
que  si  les  Saxons  donnent  l'assaut,  chacun  des  autres  reçoit 
un  quart  d’écu.  On  demande  de  combien  d’hommes  était  cha- 
que compagnie  ? 

Soit  X le  nombre  des  Suisses,  y celui  des  Souabes,  z celui  des 
Saxons. 

Si  les  Suisses  vont  à l’assaut , chacun  d’eux  recevant  un  écu , le 
nombre  d’écus  qui  resterait  à distribuer  entre  les  autres  serait 
901 — X,  et  par  conséquent  ce  que  chacun  de  ceux-ci  recevrait  se- 
901— X 

rail  — — — . Si  les  Souabes  montent  à l’assaut,  ce  qui  reviendrait  à 

901 y 

chacun  des  hommes  restants,  serait , Enfin,  si  les  Saxons 


901— J 
x-i-y 


x-i-z 

vont  à l’assaut,  chaque  homme  restant  recevrait 

Or,  d’après  l’énoncé , ces  trois  quotients  devraient  être  respec- 
tivement égaux  aux  fractions  à , J > T 5 donc  les  équations  du  pro- 
blème sont 

901— x_l  901— y_l  901— Z 1 

y-i-z  ~2’  x-f-z  “3’  x-t-y  “4* 

En  chassant  les  dénominateurs  et  transposant,  elles  deviennent 
2x-f  y-\-  z=1802, 
x-i-^y-h  s=2703, 
x-f-  j-f-4z=3604. 

Par  l’élimination  de  z on  trouve 

X — 2y= — 901, 

7x-f-3y=-l-3604. 

L’élimination  de  y entre  ces  deux  équations  donne 
17x— 4505,  d’où  x=^^^=2G5. 

Cette  valeur  étant  mise  dans  l’équation  x^2y=— 901,  on  a 
265— 2y=-901,  d’où  y=^  = 583. 
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EnGn,  eo  remplaçant,  dans  l’équation  2.r+y+z=:1802,  jî  et  y 
par  leurs  valeurs,  on  a 

530+583+z:=1802,  d’où  z— 689, 

Donc  il  y avait  265  hommes  dans  la  compagnie  suisse , 583  dans 
la  compagnie  souabc , et  689  dans  la  saxonne. 

Énoncés  de  problèmes. 

99.  Comme  exercice,  je  place  ici  quelques  problèmes  à résou- 
dre. Jusqu’au  XIX',  ils  n’exigent  qu’une  seule  inconnue. 

Problème  \ I1I.  Un  maître  promet  à son  domestique , en  le 
prenant  à son  service,  200  fr.  par  an  et  un  habit.  Il  le  renvoie 
au  bout  de  10  mois,  lui  donne  160  fr,  et  lui  laisse  l’habit.  On 
demande  le  prix  de  l’habit  ? Réponse  : 40  fr. 

Problè-ME  IX.  Diophante,  l’auteur  du  plus  ancien  livre 
d^  algèbre  qui  nous  reste , passa  dans  sa  jeunesse  le  sixième  du 
temps  qu’il  vécut,  un  douzième  dans  l’adolescence,  ensuite  il 
se  maria,  et  passa  dans  cette  union  le  septième  de  sa  vie  aug- 
menté de  5 ans,  avant  d'avoir  un  fils  auquel  il  survécut  de 
4 ans,  et  qui  n’ atteignit  que  la  moitié  de  l’âge  où  son  père  est 
parvenu.  Quel  âge  avait  Diophante  lorsqu’il  mourut  ? Ré- 
ponse : 84  ans. 

Problème  X.  Un  père  a 49  ans  et  son  fils  en  a 11.  Quand 
T âge  du  père  ne  sera-t-il  plus  que  le  triple  de  celui  de  son  fils? 
Réponse  : Dans  8 ans. 

Problème  XI.  Un  père  laisse  quatre  fils  et  8600  fr.  Dans 
son  testament  il  ordonne  que  la  part  de  l’ainé  soit  double  de 
celle  du  second  moins  iOO  fr.f  que  le  second  ait  trois  fois  au- 
tant que  le  troisième  moins  200  fr.,  et  que  le  troisième  ait  qua- 
tre fois  autant  que  le  quatrième  moins  300  fr.  Quelles  sont  les 
parts  des  quatre  fils?  Réponse  : Le  1"  fils,  4900  fr.  ; le  2', 
2500  fr.  ; le  3',  900  fr.  ; le  4%  300  fr. 

Problème  XII.  Un  père  veut,  par  son  testament,  que  ses 
trois  fils  partagent  son  bien  de  la  manière  suivante  : L'ainé, 
3000  fr.  de  moins  que  la  moitié  de  tout  l’héritage-,  le  second, 
2400  fr.  de  moins  que  le  tiers  de  tout  le  bien-,  le  troisième, 
1800  fr.  de  moins  que  le  quart  du  bien.  Quel  était  le  bien  du 
père  et  quelle  est  la  part  de  chaque  héritier  ? Réponse  : Le  père 
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laisse  86400  fr.  ; le  1®'  fils  reçoit  40200  fr.  ; le  2®,  26400;  le  3®, 
19800  fr. 

Problème  XllI.  Un  courrier  faisant  6 lieues  en  2 heures 
était  parti  de  Paris  depuis  9 heures  lorsqu'on  a envoyé  après 
lui  un  autre  courrier  qui  faisait  il  lieues  en  3 heures.  On 
demande  à quelle  distance  celui-ci  a joint  le  premier?  Réponse  : 
70  lieues 

Problème  XIV.  Une  montre  marquant  midi,  l’aiguille  des 
minutes  se  trouve  sur  celle  des  heures  ; à quelle  heure  se  fera 
la  prochaine  rencontre?  Répon.se  : A l*!  5' 

Problème  XV.  Un  nombre  est  composé  de  trois  chiffres;  la 
somme  des  chiffres  est  1 3 ; le  chiffre  des  unités  est  triple  de  celui 
des  centaines  ; et  quand  on  ajoute  396  à ce  nombre , on  obtient 
une  somme  qui  est  ce  nombre  renversé  ; on  demande  quel  est 
ce  nombre  ? Réponse  : 256. 

Problème  XVI.  Une  personne  ayant  des  jetons  dans  les 
deux  mains,  en  prend  un  de  la  droite  pour  V ajouter  à ceux  de 
la  gauche,  et  par  là  il  s’en  trouve  autant  dans  Vune  que  dans 
Vautre.  Si  elle  en  eût  fait  passer  deux  de  la  gauche  dans  la 
droite , cette  dernière  main  en  aurait  contenu  le  double  de  ce 
qui  serait  resté  dans  Vautre.  Combien  y avait-il  cV abord  de 
jetons  dans  chaque  main?  Réponse  : Il  y avait  8 jetons  dans  la 
gauche  et  10  dans  la  droite. 

Problème  X\  II.  Un  renard  poursuivi  par  un  lévrier  a 
60  sauts  d’avance.  Il  en  fait  9 pendant  que  le  lévrier  n'en  fait 
que  6 ; mais  3 sauts  du  lévrier  en  valent  7 du  renard.  On  de- 
mande combien  le  lévrier  doit  faire  de  sauts  pour  atteindre  le 
renard?  Réponse  : 72  sauts. 

Problème  XVIII.  On  a 32  kilog.  d'eau  de  mer,  qui  con- 
tiennent 16  hectog.  de  sel  ; combien  faut-il  ajouta^  d’eau  douce 
pour  que  32  kilog.  du  nouveau  mélange  ne  contiennent  plus 
que  2 hectog.  de  sel?  Réponse  ; 224  kilog. 

Probi.ème  XIX.  Un  réservoir,  qui  est  plein  d’eau,  peut  se 
vider  par  deux  robinets  de  grandeurs  inégales.  On  ouvre  l'un 
d'eux  et  on  fait  couler  le  quart  de  Veau^  puis  alors  on  ouvre 
l'autre  et  on  les  laisse  couler  tous  les  deux.  Le  réservoir  achève 
de  se  vider , et  emploie  pour  cela  2 d'heure  de  plus  qu’il 
n’a  fallu  au  premier  robinet  pour  vider  le  quart  de  l'eau.  Si 
on  eût  ouvert  les  deux  robinets  dés  le  commencement,  le  ré- 
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serroir  xc  serait  vidé  un  quart  d’heure  plus  tôt.  Combien  fau- 
drait-il au  premier  robinet,  s'il  coulait  constamment  seul, 
pour  vider  le  réservoir?  Réponse  : 4 heures. 

Problème  XX.  Un  mulet  et  un  âne  portent  des  charges  de 
quelques  quintaux.  L'âne  se  plaint  de  la  sienne,  et  dit  au 
mulet  : Il  ne  me  manque  que  de  porter  encore  un  quintal  de  ta 
charge  pour  que  la  mienne  soit  double  de  la  tienne.  Le  mulet  ré- 
pond : El  moi,  si  je  prends  un  quintal  de  ta  charge,  la  mienne 
sera  triple  de  la  tienne.  On  demande  combien  de  quintaux  ils 
portent  chacun?  Réponse  : Le  mulet  porte  deux  quintaux  f,  et 
l’àne  2 quintaux 

Problème  XXL  Deux  personnes  doivent  ensemble  870  fr. 
Elles  ont  de  l'argent  toutes  deux,  mais  pas  assez  chacune 
pour  acquitter  seule  cette  dette  commune.  Le  premier  débiteur 
dit  donc  au  second  : Si  vous  me  donnez  les  § de  votre  argent, 
je  payerai  seul  la  dette  sur-le-champ.  Le  second  lui  répond  : 
Je  pourrais  aussi  acquitter  seul  la  dette,  si  vous  me  donniez 
les  5 du  vôtre.  On  demande  combien  ils  ont  l'un  et  l'autre  ? 
Réponse  : Le  1"  débiteur  a 580  fr.,  et  le  2'“  a 435  fr. 

Problème  XXII.  Une  personne  charitable  rencontre  des 
pauvres , et  veut  donner  25  centimes  à chacun  j mais  il  lui 
nuinque  pour  cela  1 0 centimes.  Alors  elle  ne  donne  que  20  cen- 
tinws  à chaque  pauvre , et  il  lui  reste  25  centimes.  Combien 
avait-elle  de  monnaie,  et  quel  était  le  nombre  des  pauvres  ? 
Réponse  : Elle  avait  1 fr.  65  c.,  et  il  y avait  7 pauvres. 

Problème  XXIII.  Le  testament  d'un  oncle  porte  que  chacun 
de  ses  neveux  aura  12000  fr.,  et  chacune  de  ses  nièces  SiOOO  fr., 
sur  la  somme  de  1 20000  fr.  qu'il  leur  laisse  après  sa  mort. 
Par  cette  disposition  il  ne  reste  rien- de  cette  somme.  Si  au 
contraire  chaque  nièce  ei'it  eu  1 2000  fr.  et  chaque  neveu  9000  f., 
il  serait  resté  9000  fr.  Trouver  le  nombre  des  neveux  et  des 
nièces?  Réponse  : 7 neveux  et  4 nièces. 

Problèsie  XXIV.  Trois  frères  ont  acheté  une  vigne  pour 
2000  fr.  Le  troisième  dit  qu’il  pourrait  la  payer  seul,  si  le 
second  lui  donnait  la  moitié  de  son  argent  ; le  second  dit  que 
si  l’ainé  lui  donnait  seulement  le  tiers  du  sien,  il  payerait 
seul  la  vigne-,  enfin,  l’ainé  ne  demande  que  le  quart  de  l’ar- 
gent du  troisième  pour  payer  seul  la  vigne.  Combien  chacun 
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avait-il  d'arÿent?  Réponse  ; L’aîné  avait  1680  fr.-,  le  2%  1440  fr.^ 
le  3%  1280  Ir.  ' ' 

Problème  XXV,  Un  homme,  qui  s'est  chargé  de  transport 
ter  des  vases  de  porcelaine  de  différentes  grandeurs , est  con- 
venu de  payer  pour  chaque  vase  qu'il  cassera  autant  qu’il 
recevra  pour  chaque  vase  qu'il  rendra  en  bon  état.  < ■ - • 

On  lui  donne  d'abord  2 petits  vases,  4 moyens  et  9 grands'^ 
il  casse  les  moyens , rend  les  autres  en  bon  état , et  reçoit  - 
28  fr.  • 

On  lui  donne  ensuite  7 petits  vases,  3 moyens  'et  5 grands ^ 
cette  fois  il  rend  les  petits  et  les  moyens  en  bon  étal,  mais  il 
casse  les  grands , et  il  reçoit  seulement  S fr.  - * 

Enfin , on  lui  remet  9 petits  vases,  10  moyens  et  1 1 grands  j 
il  casse  tous  ces  derniers,  et  ne  reçoit  en  conséquence  que  A fr. 

Quel  est  le  prix  du  transport  d’un  vase  de  chaque  gran- 
deur P 

Réponse  : Le  prix  est  de  2 fr,  pour  les  petits , de  3 fr.  pour  les 
moyens,  et  de  4 fr.  pour  les  grands. 

« 


CHAPITRE  V.  - 

INTERPRÉTATION  ET  USAGE  DES  QUANTITÉS  NÉGATIVES  DANS 
LES  PROBLÈMES.  — DE  l’IMPOSSIBILITÉ  ET  DE  L’INDÉTER- 
MINATION DANS  LE  1"  DEGRÉ.  — DISCUSSION  DES  PROBLÈMES. 
— DES  SYMBOLES  " ET  r-  — REMARQUES  SUR  LES  ÉQUATIONS 
OÙ  IL  Y A DES  DÉNOMINATEURS  CONTENANT  L’INCONNUE. 


InterpréUUon  et  usage  des  qoantUés  négatives  dans  les  problèmes. 

100.  Pour  ne  point  embarrasser  les  commençants,  j’ai  laissé  de 
côté  certaines  particularités  fort  remarquables  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  les  équations  et  dans  les  problèmes  du  premier  degn;. 
Je  me  propose  de  les  faire  connaître  dans  ce  chapitre  ; et  d’abord 
je  parlerai  de  l’interprétation  et  de  l’usage  des  quantités  négatives 
dans  les  problèmes  en  général.  Pour  être  bien  comprise,  celle  im- 
portante théorie  doit  être  expliquée  sur  des  exemples. 

C 
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101.  Problème.  Un  particulier  a employé  dans  l'été  un 
ouvrier  pendant  13  Journées;  et  dans  l'hiver  pendant  17  jour- 
nées , pour  chacune  desquelles  il  lui  donnait  2 francs  de  moins 
que  pour  une  journée  d’été.  La  première  fois  l’ouvrier  a subi 
une  diminution  de  22  fr.  pour  quelques  dégâts  qu’il  avait 
causés;  la  seconde  fois  il  a mérité  par  son  zèle  une  gratifica- 
tion de  28  fr.;  et  cependant  il  a reçu  chaque  fois  la  même 
somme.  Quel  est  le  prix  d’une  journée  cCété? 

Soil  X le  prix  d’une  journée  d’été.  La  somme  que  l’ouvrier  a dû 
recevoir  la  première  fois  sera  exprimée  par  13x — 22,  Comme  il  a 
par  journée  d’hiver  2 fr.  de  moins  que  par  journée  d’été,  la  somme 
qu’il  a dû  recevoir  la  seconde  fois  sera  exprimée  par  17(x — 2)-f  28. 
Or,  d’après  l'énoûcé,  il  reçoit  chaque  fois  la  môme  somme  ; donc 
on  doit  avoir 

[1]  17(x— 2)+28=13x— 22. 

De  là  on  déduit  successivement 

17x— 34  +28=13x— 22, 

17x— I3x=34— 28  —22,  ' ' ' ’ 

Ax~ — 16, 
x= — 4. 

■ Ainsi , pour  répondre  à la  question  , il  faudrait  dire  que  le  gain  de 
l’ouvrier,  pendant  un  jour  d’été,  est — 4 fr.,  ce  qui  n’offre  abso- 
lument aucun  sens.  Il  faut  donc  conclure  que  l’énoncé  renferme 
des  conditions  impossibles. 

Pour  mettre  cette  conséquence  dans  tout  son  jour,  remarquons 
d’abord  que  les  changements  opérés  sur  l’équation  [1],  pour  arri- 
ver à l’équation  a?= — 4,  n’alterent  point  l’inconnue.  Or,  la  der- 
nière est  vérifiée  en  remplaçant  x par — 4 , et  ne  peut  pas  l’ôtre 
autrement;  donc  il  doit  en  être  de  môme  de  l’équation  [l]. 

En  second  lieu,  remarquons  encore  que,  s’il  existe  une  valeur 
de  X qui  convienne  à la  question , elle  doit  nécessairement  vérifier 
l’équation  [i].  Donc,  puisque  cette  vérification  ne  peut  s’opérer 
que  par  une  valeur  négative,  on  a raison  de  conclure  que  la  ques- 
tion est  impossible. 

Mais  une  observation  qui  est  bien  importante , c’est  que  la  valeur 
négative  x=— 4,  devant  vérifier  l’équation  [1],  qui  est  l’expression 
immédiate  des  conditions  du  problème , indique  par  cela  même 
comment  on  peut  modifier  l’énoncé  en  un  autre  qui  ne  renfermera 
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plus  aucune  impossibilité , et  qui , après  cette  rectification , admet- 
tra  pour  solution  la  valeur  de  x déjà  trouvée,  mais  prise  positi- 
vement. C’est  ce  qû’on  va  expliquer.  ’ 

Dans  l’équation  [1]  remplacez  X par — a:,  elle  devient  ■*  ' 

[2]  . ' 17(---a>--2)-f-28=--l3j;— 22.  . 

Or,  soit  qü’on  mette  — 4 dans  la  première,  ou  4 dans  la  seconde,' 
il  est  évident  que  les  deux  substitutions  doivent  donner  exacte- 
ment le  même  résultatj  donc,  puisque  la  première  équation  doit 
être  vérifiée  par  la  valeur  — 4 , la  deuxième  le  sera  par  la  va- 

leur x=4.  Ainsi  toute  question  dont  l’énoncé  sera  exprimé  par 
l’équation  [2]  aura  pour  solution  a:=4.  Mais  comme  il  n’en  existe 
aucune  qui  puisse  conduire  à ne  mettre  dans  le  second  membre 
- que  des  termes  négatifs,  je  cliangerai  tous  les  signes  de  cette  équa- 
tion , et  je  l’écrirai  ainsi  ■ 

[3]  ’ 17(a:-i-2)— 28=l3a:-f22. 

Alors,  pour  que  la  question  proposée  admette  la  solution 
on  voit  qu’il  sufiit  de  modifier  son  énoncé  de  telle  manière  que  le 
prix  de  la  journée  d'hiver  surpasse  de  2 fr.  celui  de  la  journée 
d’été j que  la  somme  gagnée  dans  les  IS  jours  d’été  soit  aug- 
mentée de  22  fr.  au  lieu  d’être  diminuée;  et  qu’au  contraire  la 
somme  gagnée  pendant  les  17  jours  d’hiver  subisse  une  rete- 
nue de  28  fr.  au  lieu  d’un  accroissement.  De  cette  manière , le 
nouvel  énoncé  sera  celui-ci  ; ’ 

Un  particulier  a employé  dans  Vété  un  ouvrier  pendant  13 
journées;  et  dans  l’hiver  pendant  17  journées,  pour  chacune 
desquelles  il  recevait  2 fr.  de  plus  que  pour  une  journée  d’été. 
La  première  fois,  l’ouvrier  a mérité  en  outre  par  son  zèle  une 
gratification  de  22  fr.;  mais,  la  seconde  fois,  il  a subi  une  re- 
tenue de  28  fr.,  à raison  de  quelques  dégâts  qu'il  avait  causés. 
Il  a reçu  chaque  fois  la  même  somme,  et  l’on  veut  connaître 
le  prix  de  la  journée  d'été.  ‘ 

Ainsi  rectifiée , il  est  de  toute  évidence  que  la  question  conduit 
à l’équation  [3],  qui  admet  la  même  valeur  a:=4  que  l’équation  [2]. 
Par  conséquent  cette  valeur  résout  la  question  dans  le  sens  précis 
du  nouvel  énoncé.  On  doit  remarquer  surtout  que  les  quantités 
données  dans  l’énoncé  primitif,  sont  restées  sans  altération  dans 
le  nouveau.  Seulement  quelques-unes  d’entre  elles,  qui  étaient 
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d«^gnées  d’abord  comme  soustractives,  sont  devenues additives , 

ou  vice  versà. 

102.  En  général , si  l’énoncé  d’un  problème' exige  que  l’incon- 
nue x soit  positive,  et  si  réquation  donne  une  valeur  négative 

— a,  on  doit  conclure  que  le  problème  est  impossible.  Pour 
rectifier  l’énoncé , on  remplace  dans  l’équation  x par  — x,  ce  qui 
change  les  signes  de  certains  termes  ; puis , sans  altérer  les  quan- 
tités données,  on  modifie  l’acception  sous  lesquelles  elles  sont 
considérées , de  telle  sorte  que  les  changements  de  signes  de  l’équa- 
tion correspondent  exactement  è ce  changement  d’acception. 

. Alors , on  sera  sûr,  sans  résoudre  aucune  nouvelle  équation , que 
la  valeur  positive  x=a  conviendra  au  dernier  énoncé  ; à moins 
toutefois  qu’il  ne  renferme  encore  quelques  conditions  qu’on  n’au- 
rait pas  pu  exprimer  dans  l’équation  : comme  si , par  exemple , il 
exigeait  que  l’inconnue  fût  un  nombre  entier. 

Au  reste,  on  conçoit  que  cette  rectification  peut  se  faire  d’une 
infinité  de  manières  diGTéreptes  -,  mais  il  faut  toujours , dans  le  nou- 
vel énoncé , avoir  soin  de  se  tenir  le  plus  près  qu’on  pourra  de 
l’énoncé  primitif. 

103.  Problème.  Deux  courriers  parlent  de  deux  points  A 
et  B , situés  sur  la  même  route  ABX , et  vont  dans  la  même 
direction  vers  un  point  déplacé  au  delà  de  B par  rapport  à A. 
On  connaît  les  distances  des  points  K et  ^ au  point  C,  savoir  : 
AC=1 10  kilomètres  et  BC=50  kilom.  De  plus,  on  sait  que  la 
vitesse  du  courrier  parti  du  point  K est  de  10  kilom.  par  heure, 
et  que  celle  du  courrier  parti  du  point  B est  de  6 kilom.  On  de- 
mande à quel  point  de  la  route  les  courriers  se  joindront. 

j_ 1 i 1 1 1 

A B RC  R'  X 

Supposons  que  la  jonction  se  fasse  au  point  R , et  soit  la  dis- 
tance CR=x.  Les  chemins  parcourus  parles  deux  courriers  seront 
AR=U0 — X et  BR=50 — x.  Puisque  le  premier  fait  10  kilom. 
par  heure , et  le  second  6 , les  nombres  d’heures  employées  par  eux 

pour  parcourir  AR  et  BR  seront  exprimés  par  et 

10  6 

Comme  ils  sont  partis  en  môme  temps,  ces  nombres  doivent  étro 
égaux  5 donc  l'équation  du  problème  est 

il  10 — X .'iO — X 

[4] 
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Eu  multipliant  les  deux  membres  par  30  pour  chasser  les  diviseurs, 
puis  continuant  les  calculs,  il  vient 

330— 3a?=25C~6ir, 

— 3a;=250— 330, 
i£C~ — 80 , 
æ= — 40. 

Voilà  encore  une  valeur  négative , et  cependant  on  aurait  tort 
d’aUirmer  que  la  question  est  impossible,  il  est  évident,  en  effet, 
que  le  courrier  qui , au  départ , est  derrière , allant  plus  vile  que  ' 
celui  qui  est  devant , doit  finir  par  l’atteindre,  Mais  nous  avons 
supposé  en  formant  l’équation  [4]  que  la  rencontre  se  faisait  en  R 
avant  le  point  G,  et  rien  n’autorisait  une  pareille  supposition.  Ainsi 
c’est  dans  cette  supposition,  et  non  dans  l’énoncé,  que  se  trouve 
l’absurdité  accusée  par  la  valeur  négative. 

Il  faut  donc  faire  une  supposition  contraire,  c’est-à-diro  placer 
la  rencontre  en  quelque  point  tel  que  R',  au  delà  de  C.  Alors , en 
posant  CR'=x,  l’équation  à résoudre  sera 

.110-1-07 50+x 

20  ~~6  ■ 

Mais  aucun  calcul  nouveau  n’est  nécessaire.  En  effet,  cette  équa- 
tion n’est  autre  que  l’équation  [4] , où  l’on  aurait  mis  — x au  lieu 
de  x;  donc , puisque  celle-ci  est  satisfaite  par  la  vajeur  — 40 , 

l’équation  ci-dessus  doit  l’ôlre  par  la  valeur  positive  x—io.  De 
celle  manière  on  apprend  que  la  rencontre  a véritablement  lieu  au 
delà  du  point  C , à la  distance  de  40  kilom. 

Il  suit  de  là  que  l’équation  [4]  donnera  toujours  la  solution  du 
problème , pourvu  qu’on  regarde  la  valeur  négative  de  x comme 
devant  être  portée  à droite  du  point  C,  c’est-à-dire  du  côté  opposé 
à celui  où  on  l’avait  supposée  située. 

104.  L’exemple  que  je  viens  de  traiter  montre  qu’une  valeur 
négative  de  l’inconnue  peut  aussi , dans  certains  cas , provenir 
d’une  fausse  supposition  qui  a été  faite  pour  arriver  à l’équation 
du  problème.  F.l  en  môme  temps  on  doit  soigneusement  remarquer 
que  non-seulement  le  signe — , qui  se  trouve  devant  la  valeur  do 
l’inconnue,  indique  de  quelle  manière  l’erreur  doit  être  rectifiée, 
mais  encore  que  la  valeur  de  petle  inconnue , en  faisant  abslrac-. 
tion  du  signe , donne  la  vraie  solution  du  problème. 

Remarque.  On  aurait  pu  résoudre  le  dernier  problème  en  pre- 
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nant  la  distance  BR  pour  inconnue;  et  ensuite,  pour  connaître 
la  distance  du  point  C au  point  de  rencontre,  on  aurait  retran'*’ 
clié  BR  de  BC.  Alors  on  voit  bien  que  si  le  reste  est  négatif,  c’est 
que  la  rencontre  a eu  lieu  en  un  point  R'  situé  au  delà  de  C , et  à 
une  distance  CR'  précisément  égale  à ce  reste  pris  positivement. 

105.  Problème.  Deux  courriers  sont  partis  en  même  temps 
de  deux  villes  différentes  et  parcourent  la  même  ligne.  Un 
connaît  la  distarwe  des  deux  villes,  ainsi  que  la  vitesse  de 
chaque  courrier,  c'est-à-dire  le  nombre  de  kilomètres  que  cha- 
-N  cun  dieux  fait  en  une  heure.  On  demande  en  quel  point  de  la 
route  ils  se  joindront. 

, j 1 1 -I  ... 

À B R C 

Ainsi  conçue  en  termes  généraux,  la  question  présente  deux 
cas  distincts  : celui  où  les  courriers  vont  dans  le  même  sens , et 
celui  où  ils  vont  à la  rencontre  l’un  de  l’autre. 

Premier  cas.  Je  suppose  que  les  deux  courriers  tendent  vers  le 
point  C , situé  au  delà  du  point  B par  rapport  au  point  A , et  que  R 
soit  le  point  où  iis  se  joignent.  Je  nommerai 

d la  distance  des  points  de  départ  A et  B, 
m la  vitesse  du  courrier  parti  du  point  A , 
n la  vitesse  du  courrier  parti  du  point  R, 

X la  distance  inconnue  AR , parcourue  par  le  premier 
courrier  au  moment  où  il  atteint  l’autre. 


Cela  posé,  le  chemin  RR  fait  par  le  second  courrier  sera  AR — AB 
ou  X — d.  En  divisant  x par  m on  aura  le  temps  que  le  premier 
courrier  emploie  à faire  le  chemin  AR  ; et  en  divisant  x—d  par  n, 
on  aura  le  temps  employé  par  le  second  courrier  à faire  le  che- 
min BR.  Ces  chemins  doivent  être  parcourus  dans  le  même  temps  ; 
donc  on  a . 

-,  • 

X X — d 

- [5]  • 

De  là  on  tire 


m 


n 


nx—mx — md, 
mx — nx—md,  .. 
md 


X- 


m—n 


Deuxième  cas.  Je  suppose  que  les  deux  courriers  aillent  à la 
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rencontre  l’un  de  l’autre , et  que  leur  jonction  ait  lieu  au  point  R 

situé  entre  A et  B,  A — R B;  en  conserw 

vant  les  mêmes  dénominations  que  tout  à l’heure,  l’égalité  entre 
les  temps  employés  par  les  courriers  pour  faire,  l’un  le  chemin  AR, 
«t  l’autre  le  chemin  BR , sera  ' ■ 


[6] 


' X d — X 

m n 


Cette  équation  n’est  autre  que  l’équation  [5]  dans  laquelle  on 
aurait  remplacé  n par  — n ; car  alors  le  second  membre  devient 

, ce  qui  est  la  même  chose  que . De  là  on  condot  que  , 

—n  ’ ^ ^ n 

t 

l’équation  [5]  suflîra  pour  résoudre  les  deux  cas  du  problème, 
pourvu  que  l’on  convienne  de  regarder  la  vitesse  du  courrier  parti 
do  point  B comme  changeant  de  signe  quand  ta  direction  de  ce 
courrier  vient  à changer.  * 


lOG.  Par  la  question  qui  vient  d’être  traitée,  on  voit  que  les 
quantités  négatives  peuvent  servir  à renfermer  dans  une  seule 
équation,  et  par  conséquent  aussi  dans  une  seule  formule,  plu- 
sieurs cas  d’une  même  question,  dont  chacun  semblerait,  au  pre- 
mier aperçu , exiger  une  solution  distincte. 

C’est  là  aussi  ce  qui  fait  que  ces  quantités  sont  d’un  usage  pres- 
que continuel  dans  toutes  les  branches  des  mathématiques.  Il  n’est 
pas  possible  de  caractériser  avec  précision  les  questions  dans  les- 
quelles la  solution  d’un  seul  cas  peut  s’étendre  ainsi  à plusieurs 
autres,  par  de  simples  changements  de  signes  ; cependant  on  doit 
comprendre  dès  à présent  que  cette  extension  a lieu  surtout  dans 
les  questions  générales,  où  il  faut  considérer  plusieurs  cas  qui  ne 
diffèrent  entre  eux  que  par  l’acception  de  certaines  quantités,  les- 
quelles sont  additives  pour  quelques  cas , et  soustractives  pour  les 
autres.  Ainsi,  la  même  lettre  sera  regardée  comme  représentant 
une  quantité  positive  ou  négative , selon  qu’elle  désignera  un  gain 
ou  une  perte , une  vitesse  dans  un  sens  ou  une  vitesse  de  sens  con- 
traire, une  distance  située  à droite  d'un  point,  ou  une  distance 
située  à gauche,  etc. 

107.  Les  remarques  auxquelles  ont  donné  lieu  les  trois  pro- 
blèmes qu’on  vient  de  traiter,  s’appliquent  à toute  espèce  de  ques- 
tion , quel  que  soit  le  nombre  des  inconnues  et  le  degré  des  équa- 
tions. Elles  se  résument  comme  il  suit  ; 
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.1“  La  wieur  «i^ative  d’uno  inconnue  peut  indiquer  quelquefois 
une  condition  impôssible  dans  l’énoncé  d’un  problème.  Alors  il 
suflit  de  donner,  dans  cet  énoncé , à quelques  quantités  des  accep- 
tions contraires,  pour  faire  cesser  toute  impossibilité;  et  la  valeur 
négative  qui  a été  trouvée  d’abord,  étant  prise  positivement,  don- 
nera la  solution  de  la  question  ainsi  rectifiée  (102). 

2°  La  valeur  négative  de  l’inconnue  peut  aussi  indiquer,  non 
une  absurdité , mais  une  supposition  erronée;  et,  dans  ce  cas,  elle 
donne  toujours  la  solution  du  problème , pourvu  qu’on  prenne  la 
quantité  qu’elle  repré^nte  dans  un  sens  contraire  à celui  qu’on  lui 
a d’abord  attribué  (104^). 

3°  Enfin , en  considérant  certaines  quantités  comme  positives  ou 
n^atives , selon  qu’on  les  envisage  sous  certaines  acceptions , ou 
sous  des  acceptions  contraires , on  peut  réunir  en  une  seule  équa- 
tion ou  en  une  seule  formule  les  diOcrents  cas  d’une  môme 
question  (lOG). 

f08.  Après  ces  remarques , le  lecteur  traitera  lui-méme  sans 
difficulté  la  question  suivante  : 


, Problème.  Un  aubergiste  fait  avec  un  chasseur  ce  marché: 
Tous  les  Jours  où  le  chasseur  apportera  une  pièce  de  gibier, 
il  recevra  de  l'aubergiste  une  somme  mais  il  lui  rendra  une 
somme  b tous  les  jours  où  il  n’en  apportera  point.  Après  un 
nombre  n de  jours,  il  peut  arriver  que  l’aubergiste  et  le  chas- 
seur ne  se  doivent  rien,  ou  que  le  premier  doive  au  second,  ou 
le  second  au  premier,  une  somme  c.  Trouver  une  formule 
qui  fasse  connaître  dans  les  trois  cas  le  nombre  de  jours  où  le 

chasseur  a apporté  du  gibier.  Réponse  : 


Cu  d’impoNtbilité  et  d'uutétcrmiiiaUon  dans  les  équatioas  et  dans  les  problèmea 

du!"  degré.  ^ 

109.  Problème.  Trouver  un  nombre  dont  le  tiers  augmenté 
de  73,  et  les  cinq  douzièmes  diminués  de  35 , fassent  autant 
que  ses  trois  quarts  ajoutés  à 49. 

On  voit  immédiatement  que  l’équation  du  problème  est  . 

f+«+n-»=ï+«- 


[1] 
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£n  transposant  tes  termes  convenablement  et  en  chassant  les  dé- 
nominateurs, il  vient  / ....  ..  .. 

a;  5aj  Sx_ 

4x-i-&x — 9a:=:l,08, 

. 0 = 108. 


Ici  l’on  parvient  à une  absurdité  évidente,  0=108.  Il  n’y  a donc 
aucune  valeur  de  x qui  puisse  vérifier  l’équation  [1],  et  par  suite 
il  n’eu  existe  pas  non  plus  qui  satisfasse  à la  question.  C’est  pour- 
quoi l’on  applique  alors  la  dénomination  d'absurde  on  d'impos- 
sible à l’équation  et  à la  question. 

L’impossibilité  peut  se  rendre  sensible  sur  l’équation  [1] , en  fai- 
sant, dans  son  1“  membre,  la  réduction  des  termes  semblables. 
Par  là  elle  devient  ’ 


et  dès  lors  il  est  évident  que  les  deux  membres  auront  toujours 
entre  eux  une  düTérence  de  9 unités,  quelque  valeur  qu’on  mette 
à la  place  de  x. 

Celte  impossibilité  est  bien  dilTérente  de  celle  qui  avait  lieu  dans 
le  n*  101.  Si  alors  le  problème  était  impossible,  ce  n’était  point 
parce  qu’il  n’existait  aucune  quantité  qui  pût  su  prêter  aux  véri- 
fications de  calcul  exigées  par  l’énoncé , mais  bien  parce  que  la 
valeur  de  x était  négative , et  que  l’énoncé  repoussait  toute  valeur 
de  cette  espèce.  Dai»s  le  problème  qui  vient  de  nous  occuper, 
l’impossibilité  est  absolue,  c’est-à-dire  qu’aucune  quantité,  de 
quelque  nature  qu’elle  soit,  ne  peut  donner  l’égalité  établie  dans 
son  énoncé. 


110.  Problème.  Trouver  un  nombre  tel  qu’en  ajoutant  la 
moitié  de  ce  nombre  augmenté  de  10,  /ej  § de  ce  même  nombre 
augmenté  de  20 , et  encore  les  § de  ce  nombre  diminué  de  34 , 
on  ait  une  somme  égale  à deux  fois  l'excès  de  ce  nombre  sur  5, 
Ici  l’équation  du  problème  est 


£n  chassant  les  dénominateurs,  réduisant  et  transposant,  il  vient 


3x-f-30-Ha7-l-  80-f  5Æ*— 1 70=1 2ar— 60 , 
3a?+4a;-f-5ar— 1237=170—30-80— 60 , 
0-0. 
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Comme  on  arrive  à deux  membres  qui  sont  identiques , on  en 
conclut  que  l’inconnue  x doit  rester  tout  à fait  indéterminée;: 
c’est-à-dire  qu’on  peut  prendre  x égal  à 2 , ou  à 3,  ou  à tel  autre 
nombre  qu’on  voudra. 

Et  en  effet , si  on  remonte  à l’équation  [2] , et  si  l’on  efifectue  les 

calculs  indiqués  dans  son  1"  membre,  on  trouve  qu’il  équivaut  à 

3a:-J-30+4a:4-80-f-5x— 170  ...  , , 12a:— 60  ' 

, ou , en  réduisant  à — - — , ou 

g-  '6 

bien  encore,  en  simplifiant,  à 2a:— 10.  Ce  résultat  étant  précisé- 
ment égal  au  2'  membre  2(a:— 5) , il  s’ensuit  que  l’équation  [2] 
n’est  autre  chose  qu’une  véritable  égalité,  qui  a lieu  quel  que  soit  a:. 
Dans  tous  les  cas  analogues , l’équation  et  la  question  sont  dites 
indéterminées. 

m.  Problème.  Avez-vous  abattu  beaucoup  de  pièces  de 
gibier  ? demande-t-on  à un  chasseur.  Celui-ci  répond:  Il  fau- 
drait en  ajouter  5 au  tiers  de  celles  que  j’ai  tuées  Van  passé, 
pour  avoir  la  moitié  de  ce  que  j’ai  tué  celte  année  ; mais  si,  du 
triple  de  celte  dernière  moitié,  vous  ôtez  5 , vous  aurez  juste  ce 
que  j'ai  tué  l’an  passé.  Combien  le  chasseur  a-t-il  abattu  de 
gibier  chaque  année? 

' En  nommant  x le  nombre  de  pièces  tuées  cette  année , et  y celui 
des  pièces  tuées  l’année  précédente , on  a les  équations 


2=3+^’ 


En  mettant  dans  la  ri  la  valeur  de  y donnée  par  la  2%  il  vient 


^x — 3o:=30 — 10 , 
0=20: 


égalité  absurde , de  laquelle  on  conclut  qu’il  n’existe  pas  de  va- 
leurs de  a:  et  y qui  satisfassent  aux  doux  équations.  Par  consé- 
quent le  problème  renferme  des  conditions  impossibles  à remplir. 

On  peut  d’ailleurs  rendre  l’impossibilité  sensible  sur  les  équa- 
tions mêmes  : car,  en  chassant  les  dénominateurs  et  transposant  J 
elles  deviennent  ■ ' : i 

3x — 2y=30,  3a:— 2y=10; 

et  alors  on  voit  que  les  deux  premiers  membres  sont  les  mêmes, 
tandis  que  les  seconds  sont  des  nombres  différents. 


i 
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Remarquez  bien  que  chacune  des  deux  équations , si  on  la 
prend  isolément,  est  possible , et  que  même  elle  admet  une  intinité 
de  solutions.  L’impossibilité  consiste  donc  en  ce  que  les  deux 
équations  ne  peuvent  avoir  aucune  solution  commune,  ou , ce  qui 
est  la  môme  chose , en  ce  que  les  deux  conditions  du  problème  ne 
peuvent  jamais  avoir  lieu  ensemble.  C’est  pourquoi  l’on  dit  de  ces 
conditions,  et  aussi  des  équations  qui  les  expriment,  qu’elles  sont 
contradictoires  ou  incompatibles. 

112.  Supposons  que  la  première  condition  du  problème  restant 
la  môme , on  change  seulement  la  seconde , et  qu’on  y remplace  le 
nombre  5 par  1 5.  Alors  les  équations  du  problème  seraient 


2 3 


et,  en  mettant  dans  lal^la  valeur  de  y donnée  par  la  2',  il  vient 

d’où  0=0. 


X X ^ 


De  là  on  conclut  qu’on  peut  attribuer  à l’inconnue  .r  telle  valeur 
qu  on  voudra,  et  qu’en  lui  adjoignant  la  valeur  corresjiondante 
de  J',  déduite  de  l’une  des  deux  équations , on  satisfera  toujours  à 
l’autre. 

On  rendra  ceci  évident  sur  les  équations  mêmes  en  chassant 
les  dénominateurs  et  en  transposant  les  termes  : car  on  les  ramène 
ainsi  toutes  deux  a l’équation  unique  3or — 2y=^30,  ce  qui  prouve 
que  les  deux  conditions  indiquées  dans  l’énoncé  ne  sont  dilTércntes 
qu’en  apparence.  Alors  les  deux  équations,  aussi  bien  que  la  ques- 
tion dont  elles  sont  la  traduction , sont  indéterminées,  attendu 
qu’on  peut  y satisfaire  d’une  infinité  de  manières. 

1 1 3<  J ai  énoncé  comme  règle  générale,  n”  90,  que  des  équations 
du  1''  degré,  en  nombre  égal  aux  inconnues,  déterminent  un  sys- 
tème de  valeurs  pour  ces  inconnues,  et  n’en  déterminent  qu’un 
seul.  Mais  en  môme  temps  j’ai  prévenu  que  celle  règle  était  sujette 
à quelques  exceptions.  Les  exemples  précédents  ont  montré  en 
effet  qu  il  pouvait  y avoir  dans  les  équations  impossibilité  ou 
indétermination.  De  plus,  je  vais  montrer  que  dans  tous  les  cas 
où  il  y aura  exception  , ce  sera  toujours  V impossibilité  ou  Yindé- 
termination  qu’on  devra  rencontrer. 

I ar  les  procédés  do  calcul , qui  servent  à effectuer  les  élimina- 
tions , il  est  clair  qu’il  ne  peut  arriver  que  trois  cas  : 
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1“  On  peut  parvenir  à une  équation  unique  du  t"  degré  à une 
seule  inconnue.  Dans  ce  cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  on  déter- 
mine pour  l’inconnue  restante  une  valeur  unique , puis  en  remon- 
tant aux  équations  précédentes , on  détermine  aussi  une  valeur 
unique  pour  cliacune  des  autres  inconnues. 

2°  On  peut  trouver,  à la  fin  ou  dans  le  cours  des  opérations,  une 
équation  dans  laquelle  les  termes  inconnus  se  détruisent  mutuel- 
lement , et  où  les  deux  membres  soient  des  quantités  données  dif- 
férentes l’une  de  l’autre.  H y a alors  absurdité  évidente,  et  l’on 
doit  conclure  que  quelques  valeurs  qu’on  attribue  aux  inconnues 
(je  suppose  qu’il  y en  ait  plusieurs),  on  ne  pourra  point  satisfaire 
aux  équations  primitives,  ni  par  conséquent  à la  question  dont 
elles  dérivent. 

3“  Si  aucun  de  ces  deux  cas  n’a  lieu,  on  doit  trouver  une  ou 
plusieurs  équations  dans  lesquelles  les  inconnues  disparaissent, 
et  dont  les  deux  membres  soient  égaux  à la  même  quantité.  On 
reconnaît  alors  qu’on  peut  donner  à ces  inconnues  telles  valeurs 
qu’on  voudra , et  qu’ensuite , au  moyen  de  ces  valeurs,  on  pourra 
calculer  les  autres  inconnues.  Il  y a donc  ici  une  véritable  indé- 
termination dans  les  équations  primitives,  et  par  conséquent 
aussi  dans  le  problème  dont  elles  expriment  les  conditions. 

H i.  Quand  on  ne  considère  que  deux  équations  à deux  incon- 
nues , si  on  arrive  à une  égalité  absurde , comme  il  est  évident 
que  chaque  équation  prise  séparément  est  possible , on  doit  con- 
clure, ainsi  qu’on  l’a  fait  n“  1 M , que  les  deux  équations  sont  cou- 
tradictoires ou  incompatibles 5 et,  si  on  arrive  à une  égalité  évi- 
dente , on  conclut  que  l’une  des  équations  est  toujoui-s  vérifiée 
quand  l’autre  l’est , ce  qui  revient  à dire  qu’elle  en  est  une  consé- 
quence. 

Mais  quand  on  a plus  de  deux  équations  (cependant  toujours  en 
nombre  égal  aux  inconnues),  l’impossibilité  et  l’indétermination 
peuvent  tenir  à des  causes  plus  variées.  Par  exemple,  lorsqu’on  a 
trois  équations  à trois  inconnues , il  y aura  impossibilité  si  une 
équation  est  incompatible  avec  chacune  des  deux  autres,  ou  bien 
seulement  avec  leur  ensemble  sans  l’èlre  avec  aucune  d’elles  sépa- 
rément. El  pareillement  il  y aura  indétermination , si  une  équation 
est  une  conséquence  de  l’une  des  deux  autres,  ou  si  deux  équa- 
tions sont  des  conséquences  de  la  U'oisième,  ou  cucore  si  l’uno 
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des  équations  est  une  conséquence  de  l’ensemble  des  deux  autres, 
sans  l’être  d’aucune  d’elles  prise  séparément.  , , 

En  général , quand  on  voudra  savoir  si  une  équation  est  incom- 
patible avec  l’ensemble  de  plusieurs  équations , ou  bien  si  elle  en 
est  une  conséquence , on  considérera  dans  ces  équations  des  in- 
connues en  nombre  égal  à ces  équations,  on  en  tirera  les  valeurs 
de  CCS  inconnues  en  fonction  des  autres  inconnues,  puis  on  sub- 
stituera ces  valeurs  dans  la  première  équation.  Si  alors  on  tombe 
sur  une  égalité  absurde,  la  première  équation  sera  incompatible 
avec  le  système  des  autres  équations  ; et  au  contraire  elle  en  sera 
une  conséquence,  si  on  tombe  sur  une  égalité  identique. 

Mo.  Voici  deux  exemples  sur  lesquels  le  lecteur  peut  s’exercer  : 


Îx-h  3j-—  &z—  6a=  7, 
2.T+  J—  Azr~.  2u=16, 
Ax — y — 5z-i-  5m=30, 
5.r-f  1 Oy — 22s — 20m=39. 


fx-j-  ,3j — 6s — 6u=  8, 
2x-f-  5y— 10s—  9m=12, 
2x-h  Ay—  8s—  9u— 14, 
1 2y— 24s— 24tt=34, 


Le  premier  exemple  conduit  à une  absurdité,  et  l’on  reconnaîtra 
qu’en  effet  la  4*  équation  est  incompatible  avec  l’ensemble  des  deux 
premières. 

Le  second  exemple  conduit  à une  identité , et  il  sera  facile  de 
reconnaître  que  la  4'  équation  est  une  conséquence  des  trois  autres 
prises  ensemble , tandis  qu’elle  ne  l’est  d’aucune  d’elles  prise  iso- 
lément, ni  même  de  la  réunion  de  deux  quelconques  d’entre  elles. 
Pour  satisfaire  à ces  équations , on  trouve 

u=—2,  x=2,  y=2s— 2, 
et  l’inconnue  s reste  arbitraire. 

MG.  Je  terminerai  Cet  article  en  remarquant  que  les  cas  d’im- 
possibilité dont  j’ai  parlé  sont  bien  les  seuls  qui  puissent  se  pré- 
senter dans  les  équations , mais  que  dans  les  problèmes  il  peut  y 
en  avoir  beaucoup  d'autres.  Par  exemple , il  se  pourra  que  d’après 
l’énoncé  du  problème  une  inconnue  doive  être  un  nombre  entier, 
et  qu’on  trouve  une  fraction  ; ou  bien  qu’elle  doive  être  moindre 
qu’un  certain  nombre,  et  qu’on  trouve  une  valeur  plus  grande;  etc. 

En  général , l’énoncé  d’un  problème  peut  imposer  à une  incon- 
nue , ou  à plusieurs , des  restrictions  qu’il  est  impossible  d’expri- 
mer par  des  équations  ; et  dans  ces  cas,  après  qu’on  a trouvé  les 
valeurs  des  inconnues,  il  reste  encore  A vérifier  si  elles  satisfont  à 
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toutes  ces  restrictions.  C’est  ainsi  que  dans  le  Problème  ITI,  p.  69, 
quelques  conditions  n’ont  pas  été  introduites  dans  l’équation , et 
que  nous  avons  dû  reconnaître  à la  fin  si  elles  étaient  remplies  par 
la  solution  déduite  de  cette  équation. 


Discussion  des  problèmes. 


4 1 7.  Lorsqu’on  a résolu  un  problème  dans  lequel  les  quantités 
données  sont  représentées  par  des  lettres , la  valeur  de  l’inconnuo 
(je  suppose,  pour  fixer  les  idées , qu’il  n’y  en  a qu’une  ) est  expri- 
mée par  une  formule  qui  indique  les  opérations  à exécuter  sur  les 
données.  Or,  on  peut  concevoir  que  ces  données  reçoivent  toutes 
les  valeurs  possibles , et  examiner  s’il  en  résulte  quelques  cas  qui 
offrent  des  particularités  remarquables  : c’est  là  ce  qui  s’appelle 
discuter  le  problème.  L’exemple  suivant  montrera  comment  on 
doit  se  diriger  dans  ces  discussions. 

H8.  Problème.  Deux  mobiles  M et  M'  se  meuvent  unifor- 
mément sur  la  droite  indéfirüe  XY,  avec  des  vitesses  données 
aeth,  tous  deux  dans  la  direction  XY.  On  sait  que  le  mobile  M 
est  arrivé  au  point  A un  certain  nombre  d'heures  h avant  que 
le  mobile  M'  soit  parvenu  en  h,  et  Von  connaît  la  distance  d 
des  poifUs  A et  B.  On  demande  en  quel  point  de  la  droite  XY 
se  fait  la  rencontre  des  deux  mobiles. 

®M  our 

I 1 1 1 1 — , 

X IV  A R"  B R Y 

Supposons  que  la  rencontre  soit  en  R du  côté  BY  ; je  nomme- 
rai X la  distance  inconnue  BR.  La  distance  AR  sera  d-{-x,  et  les 
temps  employés  par  les  deux  mobiles  M et  M',  pour  parcourir 

I «P 

respectivement  les  distances  AR  et  BR,  seront  — ^etr-  Or, 

a b 

d’après  l’énoncé , le  mobile  M est  arrivé  en  A,  un  nombre  h d’heu- 
res avant  que  M'  fût  parvenu  en  B;  donc  le  premier  temps  doit 
surpasser  le  second  de  la  quantité  h,  et  par  conséquent  on  a 
l’équation 


d-\-x  X 
~â  b~‘ 


Dr  ; liOjpÿ  tji 
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LEÇONS  d'algèbre. 
De  là  on  tire  facilement 


[2] 


bd+bx — ax—ahh, 
ax — bx=b{d — ah) , 
b{d — ah) 

' y-  • 


Discussion.  Il  peut  se  faire  que  la  rencontre  des  mobiles  ait 
lieu  après  ou  avant  le  point  B,  et  la  solution  ci-dessus  a été  éta- 
blie comme  si  c'était  le  premier  cas  qui  dût  avoir  lieu.  Mais  en 
interprétant  les  résultats  conformément  aux  remarques  résumées 
dans  le  n"  107,  on  va  voir  qu’elle  a toute  la  généralité  désirable. 

1°  Le  numérateur  et  le  dénominateur  de  x seront  tous  deux 
positifs  lorsqu’on  aura  à la  fois 


et  d^ah. 

Alors  la  valeur  de  x est  positive , et  par  conséquent  il  y a vérita- 
blement rencontre  des  mobiles  du  côté  BY,  ainsi  qu’on  l’a  supposé. 
Cette  conclusion  est  conforme  à celte  qui  se  tire  immédiatement 
de  la  question  elle-même.  En  efTet , observons  que  ah  est  le  che- 
min parcouru  par  le  mobile  M pendant  le  temps  h,  qui  s’écoule 
entre  l’arrivée  de  ce  mobile  au  point  A et  celle  de  M' au  point  B. 
Ainsi , supposer  et  cT^ah,  c’est  admettre  que  le  mobile  M 
va  plus  vite  que  M',  et  qu’il  n’est  pas  encore  en  B quand  M'  y 
arrive;  donc  il  devra  atteindre  M'  du  côté  BY.  Quand  on  a à 
la  fois 

a<C.b  et  d<ah, 


la  valeur  de  x est  encore  positive , par  conséquent  les  mobiles  se 
rencontrent  encore  du  côté  BY.  Et  en  effet,  il  est  clair  qu’alors  le 
mobile  M a un  mouvement  moins  rapide  que  M',  et  qu’il  a dépassé 
le  point  B quand  M' y arrive.  Il  ne  peut  donc  pas  manquer  d’ôtre 
atteint  par  lui  du  côté  BY. 

2“  Quand  on  a à la  fois 


a<_b  et  d^ah,  ou  a>Z<  et  d<jah, 

la  valeur  de  x est  négative.  Cette  circonstance  indique  que  la  ren- 
contre des  mobiles  a eu  lieu  du  côté-opposé  à celui  où  on  l’avak 
placée , c’est-à-dire  qu’elle  se  fait  du  côté  BX , et  à la  distance 
marquée  par  la  valeur  de  x,  abstraction  faite  du  signe  (407, 2®). 

En  remontant  à la  question , comme  on  l’a  fait  tout  à l’heure , 
on  aperçoit  facilement  ici  qu’au  moment  où  M'  arrive  en  B,  celui 
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des  deux  mobiles  qui  a la  plus  grande  vitesse  se  trouve  alors  de- 
vant l'autre.  Aucune  rcncontre^ne  peut  donc  avoir  lieu  du  côté 
BY,  et  il  est  évident  au  contraire  que  les  deux  mobiles  ont  dû  se 
rencontrer  du  côté  BX. 

Que  si  on  veut  démontrer  la  justesse  de  l’interprétation  donnée 
à la  valeur  négative , on  le  fera  comme  il  suit.  D’abord , comme 
on  a supposé  que  les  mobiles  devaient  se  rencontrer  du  côté  BY, 
la  valeur  négative  prouve  seulement  que  celte  supposition  est 
inadmissible.  Mais  il  est  possible  que  la  rencontre  ait  lieu  du  côté 
BX,  soit  avant  le  point  A,  soit  dans  l’intervalle  AB. 

Si  la  rencontre  a eu  lieu  en  R'  avant  le  point  A , en  faisant 
l’inconnue  BR'  = x,  les  temps,  employés  par  le  mobile  M pour 
venir  de  R'  en  A , et  par  le  mobile  M'  pour  venir  dé  R'  en  B , se- 

JC 

ront  - - et  Le  temps  écoulé  entre  l’arrivée  de  M au  point  A 

OC  oc-^d 

et  celle  de  M'  au  point  B sera  donc  la  difTérence  ^ et 

comme  l’énoncé  exige  que  ce  temps  soit  égal  à h,  on  aura  l’équa- 
tion 


[3] 


X X — d 

b a 


Si  la  rencontre  a eu  lieu  en  R",  dans  l'intervalle  AB , et  qu’on 
fasse  toujours  l’inconnue  BR*=x,  le  temps  employé  par  le  mo- 

d—^jQ 

bile  M pour  aller  de  A en  R"  sera  - — — , et  celui  qu'emploie 

OC 

le  mobile  M' pour  aller  de  R”  en  B sera  ^ ; donc  le  temps  écoulé 

entre  l’arrivée  du  mobile  M au  point  A et  celle  de  M'  au  point  B 
d’^oc  oc 

sera f-  7 > et  l’on  aura  l’équation 


d — X 
a 


Maintenant  remarquons  que  les  équations  [3]  et  [4]  étant  exac- 
tement les  mêmes,  la  dernière  devra  déterminer  le  point  de 
rencontre , quelle  que  soit  sa  position  dans  la  région  BX.  Remar- 
quons encore  que  l’équation  [1]  devient  l’cqualiou  [4]  en  y chan- 
geant X en — X ; et  de  là  on  conclura  que  toute  valeur  positive  qui 
satisfait  à la  dernière  sera  donnée , mais  avec  le  signe  — , par  la 
première.  ... 
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Ainsi  l’équation  [1]  sullit  à elle  seule  pour  déterminer  dans  tous 
les  cas  les  points  de  rencontre  des  mobiles,  en  ayant  soin  de  {wrter 
les  valeurs  négatives  de  a:  à gauche  du  point  B, 

3“  Supposons  qu’on  ait  b-a  sans  avoir  d—ah.  La  valeur  de  x 
' devient 

a(d — ah)  , , 

ou,  plus  simplement,  en  posant  a{d—àh)—m, 

m 

■ 

Que  signifie  une  pareille  expression?  Pour  l’interpréter,  imaginons 
qu’au  lieu  de  0 on  donne  à m des  diviseurs  de  plus  en  plus  petits , 
par  exemple,  1,^*5,  les  quotients  seraient/w,  10m,  100m,... 
et  iraient  en  croissant  de  telle  sorte  qu’on  ne  conçoit  aucune  quan- 
tité , quelque  grande  qu’elle  soit , qu’on  ne  puisse  surpasser  en 
prenant  un  diviseur  assez  petit.  C’est  là  ce  qu’on  exprime  en  di- 
sant que  le  quotient  d’une  quantité  divisée  par  zéro  est  infini.  On 
indique  l’infini  par  le  signe  œ . 

L’expression™,  considérée  en  elle-même,  montre  donc  qu’il 
n’existe  aucune  distance  assez  considérable  pour  représenter  celle 
à laquelle  les  mobiles  doivent  se  rencontrer,  ce  qui  équivaut  évi- 
demment à dire  qu’ils  ne  se  rencontrent  pas. 

Et  en  effet,  de  ce  que  d est  différent  de  ah,  il  s’ensuit  que  le  - 
mobile  M ne  se  trouve  pas  au  point  B en  même  temps  que  le  mo- 
bile M';  et  de  ce  que  b=a,  il  s’ensuit  que  les  deux  mobiles  ont  la 
môme  vitesse  : donc  ils  doivent  toujours  être  à la  même  distance 
l’un  de  l’autre  5 donc  aucune  rencontre  n’est  possible. 

4“  Supposons  en  môme  temps  b=a  eid-ah.  Il  viendra 

0 

0 ’ 

et  l'interprétation  immédiate  de  cette  expression  sera  facile. 
Comme  dans  toute  division  le  produit  du  quotient  multiplié  par 
le  diviseur  doit  reproduire  le  dividende , il  faut  ici  que  le  quotient 
soit  tel  qu’en  le  multipliant  par  zéro  on  trouve  zéro  ; donc  on  peut 
prendre  ce  quotient  égal  à tel  nombre  qu’on  voudra  : c’est  ce 
qu’on  exprime  en  d’autres  termes , en  disant  que  g représente 
une  grandeur  indéterminée. 

De  cette  explication  on  doit  conclure  que  les  mobiles  ne  sont 

7 
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jamais  séparés.  Et  en  effet,  puisqu’on  suppose  et 

les  mobiles  ont  la  même  vitesse,  et  se  trouvent  ensemble  au  point 

Bj  donc  ils  ont  toujours  dû  être  ensemble  et  doivent  toujours 

rester  ensemble. 

Les  autres  particularités  qu’on  pourrait  remarquer  sont  trop 
minutieuses  pour  s’y  arrêter.  Je  terminerai  donc  cette  discussion 
en  observant  que  les  principes  établis  n°  100  permettent  d’étendre 
la  formule  [2]  aux  problèmes  dont  les  énoncés  ne  diffèrent  de  celui 
qui  a donné  cette  formule  que  par  l’acception  de  quelques  quan- 
tités. Ainsi,  on  pourra  supposer  que  le  mobile  M'  aille  dans  le 
sens  YX , et  alors  il  faudra  changer  b en — b dans  la  formule.  Si 
c’est  le  mobile  M qui  change  de  direction,  on  changera  a en  -a-, 
et  si  M et  M' changent  tous  deux  de  direction , on  changera  à la 
fois  a en  — a et  b en  — b.  Enfin , si  l’arrivée  du  mobile  M au 
point  A , au  lieu  de  précéder  celle  de  M'  au  point  B,  n’avait  lieu 
qu’après , on  changerait  h en  — h. 

Ces  conséquences  sont  bien  propres  à faire  ressortir  toute  l’im- 
portance des  quantités  négatives  ; et,  pour  cette  raison , je  con- 
seille au  lecteur  de  chercher  par  lui-même  à les  mettre  en  évidence, 
en  suivant  la  marche  tracée  dans  le  n°  105. 

Sur  les  symboles  ^ et  — Remarques  sur  les  équations  dans  lesquelles  il  y a des 
dénominateurs  qui  contiennent  l’inconnue. 

119.  Les  symboles  f et  3 . qui  se  sont  présentés  dans  la  discus- 
sion précédente  (3°  et  4°),  méritent  de  fixer  l’attention. 

Lorsque  dans  les  équations  il  y a des  quantités  données  repré- 
sentées par  des  lettres , et  qu’on  a tiré  de  ces  équations  les  for- 
mules qui  expriment  les  inconnues,  si  l’on  fait  des  hypothèses 
sur  ces  lettres  et  qu’on  les  introduise  dans  les  formules,  on  doit 
obtenir  pour  les  inconnues  des  valeurs  particulières  correspon- 
dantes à ces  hypothèses.  Or , il  peut  arriver  que  ces  hypothèses 
fassent  tomber  les  équations  dans  un  cas  d’impossibililé  ou  d’in- 
détermination, et  alors  il  est  facile  de  s’assurer  qu’une  des  for- 
mules au  moins  deviendra  ™ ou 

Concevons  que  les  hypothèses*  soient  introduites  dans  les 
équations  elles-mêmes , et  qu’alors  on  répète  les  calculs  faits  pour 
parvenir  aux  formules  générales.  Si  les  équations  tombent  dans 
un  cas  d’impossibilité , il  faudra  qu’en  cherchant  une  inconnue  , 


'1 
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rélimiDation  conduise  à une  équation  absurde , dans  laquelle  cette 
inconnue  ne  se  trouvera  plus , et  dont  les  deux  membres  seront 
des  quantités  différentes.  Supposons  que  celte  équation,  avant  les 
hypothèses , soit 

Px=Q, 

P et  Q représentant  des  expressions  littérales  composées  de  quan- 
tités données  : la  valeur  générale  de  x sera  - . . ’ 


Or,  dans  les  hypothèses  qui  amènent  l’impossibilité,  H faut  que  x 
disparaisse  de  l’équation  Po:=Q , et  que  les  deux  membres  ren- 
ferment des  quantités  inégales-,  donc  P doit  être  zéro  sans  que  Q 
le  soit  ; donc  en  désignant  par  m ce  que  devient  Qj  la  valeur  gé- 
nérale de  X doit  donner  x=  “.  ' ^ 

Maintenant  supposons  que  les  hypothèses  doivent  amener  un 
cas  d’indétermination.  Les  calculs  d’élimination  , au  lieu  de  con- 
duire à une  équation  d’où  l’on  puisse  tirer  la  valeur  d’une  incon- 
nue, doivent  donner  une  équation  dont  les  deux  membres  soient" 
identiques.  Donc,  si  avant  les  hypothèses  cette  équation  est 
Px=Q , il  faudra , après  les  hypothèses , que  P «t  Q soient  tous 
deux  zéro  ; donc  la  valeur  générale  de  x se  réduira  à x = g. 

Il  peut  se  faire  qu’il  y ait  plusieurs  inconnues  dont  les  expres- 
sions deviennent  ” ou  Ce  qui  précède  montre  seulement  qu’il  " 
doit  y en  avoir  au  moins  une  qui  devienne  ” dans  les  cas  d’impos^ 
sibilité,  et  g dans  les  cas  d’indétermination. 

120.  On  a vu,  n®  118  (3°),  que  l’expression  " doit  être  con- 
sidérée comme  représentant  une  valeur  infinie.  Ici  j’ajouterai  que 
cette  valeur  infinie  peut  être  quelquefois  positive,  quelquefois  né- 
gative , et  quelquefois  indifféremment  positive  ou  négative. 

1”  Soit  la  formule  x=  ■ — , dans  laquelle  m et  n sont  deux 
{n — zy  ’ ^ ' 

nombres  invariables  qu’on  suppose  pbsHifs  et  différents  de  zéro, 
tandis  que  z peut  avoir  toutes  les  valeurs  possibles.  En  faisant 
z=n  il  vient  x=  Mais  comme  le  dénominateur  (n— z)*  est  tou- 

jours positif  quel  que  soit  z,  attendu  que  le  carré  de  n — z est 
toujours  positif,  on  doit  regarder  ici  l’expression  ™ comme  dési- 
gnant l’infini  positif,  et  l’on  écrira  oo. 

2*  Avec  des  raisonnements  analogues,  on  voit  que  si  on  a la 
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formule  x-=;  — — — , et  qu’on  y fasse  encore  z~n,  on  devra  avoir 
l’infini  négatif  x= — oo . 

3®  Soit  la  formule  L’hypothèse  z=n  donne  encore 

n — Z 

ar=  mais  ici  l’infini  aura  un  signe  ambigu.  Supposons  d’abord 
3<n  et  faisons  croître  z,  la  formule  donnera  des  valeurs  crois- 
santes qui  seront  toutes  positives.  Au  contraire^  en  prenant 
puis  diminuant  z jusqu’à  le  rendre  égal  à n , la  formule  donne  des 
- valeurs  croissantes  qui  sont  toutes  négatives.  Il  suit  de  là  que  la 
valeur  infinie,  correspondante  à z—n,  appartient  également  à une 
suite  de  quantités  positives  croissantes,  et  à une  suite  de  quantités 
négatives  croissantes.  Pour  cette  raison  l’hypothèse  z~n  doit 
être  considérée  comme  faisant  prendre  à la  formule  deux  valeurs 
infinies,  l’une  positive  et  l’autre  négative.  C’est  ce  qu’on  indique 
d’une  manière  abrégée  en  écrivant  ». 

121 . Lorsqu’une  formule  fractionnaire  renferme  un  dénomina- 
teur qui  peut  devenir  infini  sans  que  le  numérateur  le  soit , il  est 
clair  qu’à  cette  limite  la  valeur  numérique  de  la  fraction  doit  être 
moindre  que  toute  quantité,  quelque  petite  qu’elle  soit,  ce  qui  re- 
vient à dire  qu’elle  est  égale  à zéro.  Ainsi , le  numérateur  étant  dé- 

signé  par  m,  on  aura  — =0. 

122.  Lorsqu’une  quantité  va  en  décroissant  jusqu’à  zéro,  sans 
changer  de  signe,  on  pourrait  conserver  la  trace  du  signe,  en  le 
laissant  subsister  devant  la  limite  zéro.  Alors  on  aurait 


ni  __  m 


m 

+ «> 


=+0, 


m 

— CO 


-0. 


125.  Il  y a aussi  plusieurs  observations  à faire  sur  le  symbole  g. 
Le  raisonnement  du  n®  118  (1“)  prouve  qu’en  le  considérant  en 
lui-môme  U représente  une  quantité  tout  à fait  indéterminée.  Mais 
l’indétermination  peut  encore  se  montrer  sous  d’autres  formes. 
En  effet , par  les  règles  du  calcul , on  a 

1 

■ PX-I-^  otS-ÎL 

Q 

P 
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Or,  quand  P et  Q deviennent  zéro , les  quantités  devien- 
nent infinies  ; donc  les  expressions 


00 

0 X 00  et  — 

00 

doivent  recevoir  la  môme  interprétation  que  g , c’est-à-dire  qu’elles 
sont  aussi  des  symboles  d’indétermination. 

124.  Il  y a cependant  des  cas  où  l’expression  g est  considérée 
sous  un  autre  point  de  vue. 

Soit  la  formule 


[1] 


3(2»-4) 
z(z  — 2/ 


Si  on  suppose  z=2,  il  vient  x=g;  et,  d’après  ce  qui  précède, 
cette  valeur  devrait  être  indéterminée.  Mais  si,  avant  de  faire  z=2, 
on  simplifie  la  fraction,  en  ôtant  le  facteur  z — 2,  commun  à ses 
deux  termes , on  a 


[2] 


ar=‘ 


3(s-|-2) 


et  alors  en  faisant  z=2  on  trouve  x=6 , qui  est  la  vraie  valeur 
correspondante  à cette  hypothèse.  , 

Pour  bien  comprendre  ceci , au  lieu  de  supposer  tout  d’abord 
Z— 2,  imaginons  que  z — 2 diminue  graduellement.  La  formule  [1] 
donnera  pour  x successivement  différentes  valeurs,  toutes  déter- 
minées et  égales  à celles  que  donnerait  la  formule  [2].  Ces  valeurs 
peuvent  donc  être  regardées  comme  tendant  graduellement  vers 
la  valeur  6 ; et , par  cette  raison , on  regarde  la  valeur  x=6  comme 
étant  véritablement  celle  qui  répond  à l’hypothèse  z=2.  Mais 
comme  l’indétermination  qui  résulte  de  la  première  formule  em- 
pêche de  reconnaîlre  celle  valeur,  c’est  à la  seconde  qu’il  faut  re- 
courir. Delà  celte  règle  : 

Si , pour  une  certaine  hypothèse , une  expression  fraction- 
naire devient  on  ne  dira  point  qu'elle  est  indéterminée , mais 
on  recherchera  avec  soin  quel  est  le  facteur  commun  à son 
numérateur  et  à son  dénominateur  qui,  en  devenant  zéro,  fait 
prendre  à la  fraction  la  forme  g , et  dont  la  suppression  laisse 
apercevoir  la  vraie  valeur  de  cette  fraction. 

Appliquons  celle  règle  aux  trois  fractions  . 

3.s>— 3 s’— 2S-1-1  3:;»— 3 . ■ 

' . 2r— 2’  3^*_3.  ’ 3‘— 23+1’  ■ .. 
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qui  deviennent  5 parl’hypothèse  z=l.  On  les  écrira  ainsi 

3(Z  + 1)(3— 1)  (3—1)! 3(g+ï)(z— 1)  ^ • 

2(z— IJ  ’ 3(z+l)(3— 1)’  (3— ir  ■ 


On  supprimera  partout  le  facteur  commun  z — 1 ; puis,  en  faisant 
.a=l , on  trouvera  les  valeurs  3 , 0 , ±:  oo. 

12o.  Une  fraction  pouvant  devenir  zéro  quand  son  numérateur 
est  nul  ou  quand  son  dénominateur  est  inGni,  il  s’ensuit  que  si 
une  équation  a des  dénominateurs  qui  contiennent  l’inconnue  y: , 
et  qu’on  la  ramène  à la  forme  fractionnaire 


il  faudra,  pour  la  résoudre  complètement,  chercher  non-seule- 
ment les  valeurs  de  x pour  lesquelles  on  a M=o,  mais  encore 
celles  qui  donnent  N=  <*>. 

Xoutefois  on  devra  considérer  si , par  ces  valeurs , la  fraction 
ne  devient  pas  g ou  ^ : car , si  cela  arrive,  il  se  pourra  que  sa 
vraie  valeur  ne  soit  pas  zéro , et  alors  l’équation  ne  sera  pas  sa- 
tisfaite. - ‘ 

Dans  l’exemple  du  n*  78 , l’éqnation  a été  ramenée  à celle-ci 


et  comme  la  valeur  x= — 3 rend  le  numérateur  nul  sans  rendre 
nul  le  dénominateur,  on  a pu  conclure  que  cette  valeur  satisfait 
véritablement  à l’équation. 

Mais  quoique  le  dénominateur  1— x*  devienne  infini  eh  faisant 
00  et  x= — <»,  comme  ces  valeurs  rendent  aussi  le  numé- 
rateur infini , on  tombe  dans  une  indétermination  apparente.  Pour 
la  faire  disparaître , on  met  la  fraction  sous  une  forme  où  le  nu- 
mérateur ne  devienne  plus  infini , ce  qui  se  fera  en  divisant  par  x 
les  deux  termes  de  la  fraction.  De  cette  manière  elle  devient 


X 


puis , en  remarquant  que  les  valeurs  x=-f  <»  et  x=—  » rendent 

3 1 11 
nuUes  - et  -,  on  voit  qu’elle  se  réduit  à ou  à ^7^*5  c’est- 
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à-dire  à zéro  : donc  les  valeurs  oo  et  j:  = — oo  conviennent 
à l’équation  proposée.  - , 

Le  plus  ordinairement , quand  on  fait  évanouir  des  dénomina- 
teurs qui  contiennent  l’inconnue,  on  ne  tient  aueun  c(»npte  des 
valeurs  infinies,  parce  qu’en  effet  elles  ne  conviennent  presque  ja- 
mais aux  problèmes  que  les  équations  servent  à résoudre  : mais 
cette  omission  est  toujours  volontaire,  et  les  explications  que  je 
viens  de  donner  montrent  assez  comment  elle  doit  être  réparée. 

CHAPITRE  VI. 

BÉSOLimON  DE  PLUSIEURS  ÉQUATIONS  GÉNÉRALES  Dût"  DEGRÉj  * 
EN  NOMBRE  ÉGAL  AUX  INCONNUES.  ' • 


Formules  générales.  — Règles  d’après  lesquelles  elles  se  eomposent. 

126.  Quelque  diverses  que  puissent  être  des  équations  du 
1"  degré , on  peut  toujours  les  ramener  à des  formes  générales  qui 
permettent  d’obtenir  pour  les  inconnues  des  formules  dans  les- 
quelles sont  compris  tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent  se  pré- 
senter. Ce  sont  ces  formules  que  je  me  propose  de  chercher  mafn- 
tenant.  On  pourrait  y parvenir  par  les  méthodes  expliquées 
chapitre  III;  mais  je  me  servirai  préférablement  de  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Méthode  des  indéterminées,  et  qui  a été 
employée  par  Bezout.  Les  considérations  sur  lesquelles  elle  re- 
pose méritent  une  grande  attention , à cause  des  applications 
qu’elles  reçoivent  dans  les  recherches  élevées  de  l’analyse. 

Prenons  d’abord  deux  équations  entre  deux  inconnues  x et  y. 
Par  des  préparations  convenables , on  saura  toujours  les  ramener 
à la  forme  . ^ 

[1]  , ax+hy~k,  :• 

. a'x-\-b’y—k', 

^âa,b,  k,  a! , 6',*  li/,  représentent  des  quantités  connues  qui 

peuvent  être  positives  ou  négatives.  En  mettant  ci , V , k',  dans  la 
seconde  équation , pour  désigner  les  quantités  analogues  aux 
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qüanlilés  a,  b,  k,  de  la  première,  on  se  rappelle  plus  facdement 

la  signification  do  toutes  ces  lettres. 

Désignons  par  m une  quantité  tout  à fait  indéterminée , dont 
on  pourra  disposer  comme  on  voudra,  multiplions  la  r*  équation 
par  m,  et  ensuite  retranchons-en  la  seconde  : il  viendra 
(crm — (^)x-\-{bm—b')y=km — kf-, 
et  comme  la  quantité  m est  arbitraire , on  la  choisira  de  manière 
qu’elle  réduise  à zéro  le  multiplicateur  de  l’inconnue  qu’on  veut 
éliminer. 

Si  c’est  y qu’on  fait  disparaître , on  posera 

V 

hm=-V,  d’où  m=-r  ; 

h \ 


l’équation  ne  contiendra,  plus  y,  et  en  y remplaçant  m par  cette 
valeur,  on  aura 

h _kU  — hV 

^~ab'  , ab'  — ba'' 

— a' 


Mais  si  c’est  x qu’on  veut  faire  disparaître,  il  faudra  poser 


_/  1.  < « 
am—a,  dou  m——-, 
a 


et  réquation  donnera 


yp 


kd 

a 


ka' — ak! 


bd  J,  ba — ab 

b' 

a 


Les  dénominateurs  de  a:  et  de  y sont  égaux , mais  de  signes 
contraires.  Pour  les  rendre  tout  à fait  semblables,  je  changerai  les 
signes  du  numérateur  et  du  dénominateur  de  y,  et  alors  les  valeurs 
générales  de  x et  de  y seront 


kbf—bk!  ak!—ka! 

^~ab'-bd'  ^~ab'-bd‘ 

Chacune  d’elles  peut  immédiatement  se  déduire  de  l’autre.  En 
effet,  il  est  évident  que  les  mêmes  calculs  qui  font  trouver  x, 
doivent  donner  y en  changeant  partout  a en  et  ù en  c(,  sans 
d’ailleurs  toucher  aux  accents.  Donc,  en  effectuant  ces  change- 
ments dans  la  valeur  de  x,  on  doit  trouver  celle  dey.  Une  re- 
marque analogue  s’applique  aux  cas  que  je  traiterai  tout  à l’heure. 


< 
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Si  l’on  vent  vérifier  ces  valeurs , il  suffit  de  les  substituer  dans 
les  deux  équations.  Par  exemple,  en  effectuant  cette  substitution 
dans  la  première , il  vient 

a{hhf — hh')-\-b[ak' — M) , 

aV—ba' 

(Ob' — ba')  h+{ab—ba)k'  _ , 

M—ba'  ~ ‘ 

k=k. 

127.  Considérons  maintenant  trois  équations  générales  entre 
trois  inconnues.  On  peut  les  représenter  ainsi  : 
ax  -^-by  +CZ  =k, 

a'x+l/y  +c'z=f^,  - ' 

<fx+b"y+c"z=k''. 

Après  avoir  multiplié  la  1"  par  une  indéterminée  m,  et  la  2»  par 
une  indéterminée  n,  ajoutons-les -,  puis,  de  ta  somme,  retranchons 
la  3'.  Dans  l’équation  résultante , on  pourra  faire  disparaître  deux 
inconnues,  en  disposant  des  deux  indéterminées  de  manière  que 
les  multiplicateurs  de  ces  inconnues  deviennent  zéro;  et  ensuite 
on  en  tirera  la  valeur  de  l’inconnue  restante.  L’équation  résul- 
tante dont  il  s’agit  est 

{am + (^n-(f)x + {bm-\-b'n — b“)y+{cm-^&n — c")s 
=km-\-k!n — Ar". 

Si  on  veut  faire  disparaître  y et  s,  il  faudra  déterminer  m et  « 
par  les  deux  équations 

bm-\-Lfn=b’,  cm+c'n=d'  ; 

et  l’on  aura 

km-\-k'n  - Æ" 

am-\-a'n — 

Les  deux  équations  qui  déterminent  m et  n se  déduisent  évidem- 
ment des  deux  équations  générales  traitées  dans  le  numéro  pré- 
cédent , en  y remplaçant 

les  lettres  y,  a,  b,  k,  a!,  b',  kf, 
par  m,  n,  b,  b',  b",  c,  c',  c"; 
donc,  pour  avoir  m et  n,  il  suffit  d’opérer  les  mêmes  changements 
dans  les  formules  qui  terminent  le  numéro  cité.  De  cette  manière 
on  a 

_ c^b“—Vc"  _bc''—cb“ 

‘ ^ bc'—cb'  ’ bc'—cb'  ^ 
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et  en  mettant  ces  valeurs  dans  celle  de  x,  il  Vient 

a[c'b''— U c’)+a\b(f-cU')—a\hd-cb')' 

Pour  trouver  y,  on  fera  disparaître  a;  et  s en  posant 
am+a'n—a",  cm-\-dn—c". 

La  comparaison  de  ces  deux  équations  avec  celles  du  numéro  pré- 
cédent donne 

_c'a''—a!c‘  _ac"-c<z"  .. . . 

^ ac' — cd  ’ ” ac' — ca!  ' 

et  par  suite  on  trouve 

k{c'a''—dc")-hV{ac‘—cd') — K'jac' — cà!) 

b(da"—a'c“) + b\ac'’ — ca")—rb‘Xac'—  ca')' 

Enfin , pour  connaître  z,  on  posera  ' ' 

am-\-a'nt=a",  hm-{-b'R=b"’, 

de  là  on  tirera 

b'^—db"  _ab"—bd'  , . 

ab' — ba!  ' ab'—ba’'' 

et  par  suite  il  viendra 

k(Jb'a!'—a!b") + k'{ab‘  - bd)—k“{aU—ba!) 

^ c{b'd-^'b'‘)+c'{aU’-bd)—c'\ab'—bd)'. 

En  effectuant  les  multiplications  indiquées  dans  les  valeurs  de 
X,  y,  Z,  et  en  changeant  les  signes  du  numérateur  et  du  dénomi- 
nateur dans  la  première  et  dans  la  dernière , on  pourra  écrire  ces 
trois  valeurs  comme  il  suit  : 

kb'c"~kc'b"->tck'b’'-bk'c''+bdk"—cb'k' 
ab’c"-^ac'b"+ca'b"-ba'c"  vbc'a:'—cb’d  ’ ■ 
ak!c"—ac'k''+ca'k"-~ka'c''^kc'a’' — ck!a"  , 

aUc"-ac!U'  -{-ca'b"—ba'd + bc'a''—cUa"  ’ 
ab'k''—ah'b"+ka'b"-ba’h"->rbk'a''—kb'a’ 
alfe-ac' b" \ca!b°—ba'e-^bc'd'—cb'(î'' 

» 

Pour  vérifier  ces  valeurs , il  sera  plus  commode  de  les  prendre 
telles  qu’elles  étaient  d’abord, avant  d’effectuer  les  multiplications. 
Si,  par  exemple,  on  fait  les  substitutions  dans  la  première  équa- 
tion , et  qu’on  ait  soin  de  changer  les  signes  de  la  valeur  de  y. 
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afin  â’avotr  un  même  dénommateur  pour  les  trois  inconnues,  il 
.vient  ' 

[a{c'b"—Uc“) — ci' —dc'‘)\c{,Va' — 

~\-{a{bc“  — cb') — b^ac"  — ca")+c(ab'l  — ba")]i' 

• —{a(bc'  — cb) — b(a(/ — ca')+c(ab — 6a')]A:*^, 

""  a(c'b'—b'c")-i-a'(bc''--cb")~d(bc'-cb) 

Dans  celte  égalité  on  reconnaît,  à la  simple  inspection,  que  les 
multiplicateurs  de  à'  et  de  A"  se  réduisent  à zéro,  et  que  celui  de  k 
n’est  autre  que  le  dénominateur  môme;  donc  l’égalité  se  réduit  à 
k=k,  et  la  vérification  est  opérée.  Celle  des  deux  autres  équations 
se  ferait  d’une  manière  toute  semblable. 

Ces  vérifications  ne  sont  pas  ici  sans  importance  : car,  pour 
arriver  aux  valeurs  générales  de  x,  y,  z,  on  a employé  des  valeurs 
de  met 71  qui  renferment  des  dénominateurs;  et  par  conséquent 
on  pourrait  craindre  que,  dans  les  cas  où  ces  dénominateurs  de- 
viendraient nuis , les  valeurs  de  x,  y,  z,  ne  fussent  en  défaut. 
Mais  la  vérification  écarte  tous  les  doutes. 

. 128.  Soit  encore  les  tjuatre  équations  générales  • 

ax-\-'by-{-  CZ+  du—k,  ^ 

a'x-\-by-\-c’z-\-du—K,  ' " _ . 

dx-\- b"y-\- c'z-{-du—k' , 
crx+by+c"z+dru=k’.  ' • ■ 

En  multipliant  les  trois  premières  par  trois  indéterminées  m,  n,p, 
puis  les  ajoutant,  et  retranctiant  la  quatrième,  on  a une  équation 
de  laquelle  on  fera  disparaître  trois  inconnues  en  égalant  à zéro 
les  multiplicateurs  de  ces  inconnues.  Il  vient  ainsi  trois  équations 
pour  déterminer  les  valeurs  de  m,  n,  p;  et  alors  au  moyeu  de  ces 
valeurs  on  aura  celle  de  l’inconnue  restante. 

129.  Ces  calculs  ne  sauraient  offrir  aucune  difficulté  et  peuvent 
s’étendre  à tant  d’équations  qu’on  voudra.  Mais  en  observant  avec 
attention  la  composition  des  formules  trouvées  précédemment  , 
pour  deux  ou  pour  trois  équations , on  a découvert  des  règles 
générales  au  moyen  desquelles  on  peut  obtenir  sans  calcul  les  for- 
mules qui  conviennent  à un  nombre  quelconque  d’équations. 

Première  règle.  Avec  les  deux  lettres  a et  6 formez  les  arran- 
gements ab  et  ba,  puis  interposez  le  signe  — entre  eux , on  aura 

ab-^Ht. 
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S’il  n’y  avait  qoe  deux  équationar  à réaoudre,  on  mettrait  un  ac- 
cent à la  deuxième  lettre  de  chaque  terme , et  le  résultat  ab' — M 
serait  le  dénominateur  commun  des  valeurs  de  x et  dey.  ^ 

S’il  y a trois  équations,  on  fera  passer  la  troisième  lettre  c à 
toutes  les  places  dans  chaque  terme  de  l’expression  ab — ba.  En 
ayant  soin  d’alterner  les  signes,  ab  donnera  abc — acb+cab^  de 
même — ba  donnera — bac-{-bca — cba  : par  conséquent  il  viendra 
abc—acb+cab — bac+bca — cba. 

Alors  on  mettra  on  accent  à la  lettre  de  chaque  terme , et  deux 
à la  3*  : on  aura  ainsi  le  dénominateur  commun  de  x,  y,  z.  -- 

S’il  y a quatre  équations , on  prendra  la  lettre  d,  qui  sert  de 
coefficient  à la  quatrième  inconnue  u,  et  on  la  fera  passer  à toutes 
les  places  dans  chaque  terme  du  sextinome  ci-dessus  ; on  aura 
soin  d’alterner  les  signes  dans  les  termes  fournis  par  chacun 
d’eux,  en  commençant  par  -f-  pour  ceux  qui  viennent  d’un  terme 
précédé  du  signe  -j- , et  par  — pour  ceux  qui  viennent  d’un  terme 
précédé  du  signe — ; enfin  on  mettra  un  accent  à la  2*  lettre,  deux 
à la  3%  et  trois  à la  4‘.  On  aura  ainsi  le  dénominateur  commun 
des  quatre  inconnues  x,  y,  z,  u. 

S’il  y a un  plus  grand  nombre  d’équations , on  continuera  de 
la  môme  manière. 

Deuxième  règle.  Quel  que  soit  le  nombre  des  équations  j les 
numérateurs  des  inconnues  pourront  se  déduire  de  leur  dénomi- 
nateur commun;  et,  à cet  effet,  il  suffira  d’y  remplacer,  sans 
toucher  aux  accents , la  lettre  qui , dans  les  équations , sert  de 
coefficient  à l’inconnue  qu’on  veut  trouver,  par  la  lettre  k qui  re- 
présente le  terme  connu  placé  dans  le  seeond  membre.  Ainsi , on 
changera  a en  A:  pour  avoir  le  numérateur  de  x-,  A en  À pour  avdlr 
celui  de  y,  etc. 

Les  deux  règles  que  je  viens  d’exposer  se  vérifient  sur  les  for- 
mules trouvées  pour  deux  et  pour  trois  équations;  mais  une  dé- 
monstration est  nécessaire  pour  prouver  qu’elles  s’étendent  à tous 
les  autres  cas.  Je  vais  rapporter,  à quelques  changements  près', 
celle  qu’a  donnée  Laplace,  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces, année  1771. 

Démonstralion  des  règles  précédentes. 

130.  Je  supposerai  qu’on  ait  n équations  du  1"  degré  à n incon- 
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nueS;  et,  suivant  la  notation  employée  jusqu’ici , je  représenterai 
ces  équations  ainsi  : ^ 

Îax-^  by+ CZ+  du-\-...=k, 
a!  x-\-bf  y+c' 

a"x-{-b"y+c"z+d:'u+...=k\  , , 

arx+by^c-z+druJc..  .=kr, 


Les  points  placés  après  un  terme  tiennent  lieu  des  termes  qui  doi- 
vent venir  après  lui  ; et  pareillement  les  points  écrits  au-dessous 
de  la  4”  équation  remplacent  celles  dont  elle' doit  élre  suivie. 

Je  nommerai  R la  quantité  qu’on  forme  d’après  la  première 
règle , dans  Je  cas  de  ces  équations  ; et  je  vais  présenter  à l’égard 
de  cette  fonction  plusieurs  remarques  sur  lesquelles  repose  la  dé-  ^ 
monstration.  , 

1°  Par  la  manière  môme  dont  la  fonction  R est  composée , il  est 
évident  que  l’ensemble  de  ses  termes , abstraction  faite  des  signes 
et  des  accents , renferme  les  düTérents  arrangements  qu’on  peut 
former  avec  les  n lettres  a,  b,  c,  d...,  qui  servent  de  coellicients 
aux  inconnues  x,  y,  z,  u...,  en  écrivant  ces  n lettres  les  unes  à 
la  suite  des  autres , et  en  les  changeant  d’ordre  de  toutes  les  ma- 
nières possibles. 

2°  L est  évident  aussi  que  dans  chaque  terme  de  R il  y a une 
lettre  sans  accent , une  lettre  avec  un  accent , une  lettre  avec  deux 
accents,  et  ainsi  de  suite.  . - 

3°  Les  termes  affectés  du  signe  + sont  ceux  où,  en  comparant 
chaque  lettre  avec  chacune  de  celles  dont  elle  est  suivie,  on  trou- 
vera que  les  inversions  alphabétiques  sont  en  nombre  pair  5 et  * 
les  termes  affectés  du  signe  — sont  ceux  où  le  nombre  de  ces 
inversions  est  impair.  Par  exemple,  si  un  terme  contenait  quatre 
lettres  rangées  dans  l’ordre  dacb,  comme  il  renferme  trois  inver- 
sions par  ra|)port  à d,  et  une  par  rapport  à c,  ce  qui  fait  quatre 
inversions  en  tout , il  devrait  avoir  le  signe 
Lorsqu’il  n’y  a que  inconnues , la  vérité  de  cette  remarque  ' 

est  évidente  ; car  alors  ,~$n  faisant  abstraction  des  accents , R est 
ab — ba.  Si  on  fait  passer  la  lettre  c à toutes  les  places  dans  ab,  le 
l«f  terme  abc  n’aura  point  d’inversion , Je  2'  acb  en  aura  une,  et 
le  3'  cab  en  aura  deux  : aussi  le  1“  est-il  précédé  de  -J-,  le  2"  de — , 
et  le  3'  de  -|-.  Quant  à — ba,  le  l'i  terme  qu’il  fournira  n’aura  pas 
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plus  d’inversions  que  ha,  le  2*  en  aura  une  de  plus , et  le  3»  en 
aura  deux  : aussi  le  1"  est-il  précédé  de  — , le  2'  de  -1- , et  le  3* 
de  — . Si  on  fait  encore  passer  la  lettre  d à toutes  les  places  dans 
chacun  des  six  termes  qu’on  vient  de  forcer,  comme  chacun  de 
ceux-ci  est  composé  des  lettres  a,  h,  c,  qui  précèdent  d dans  l’al- 
phabet , on  ne  changera  pas  le  nombre  des  inversions  en  mettant 
rf  à la  fin  d’un  terme  ; aussi  alors  le  signe  reste-t-il  le  même.  En 
avançant  d d’un  rang  vers  la  gauche,  il  y aura  une  inversion  de 
plus  : aussi  le  signe  change-t-il.  En  l’avançant  encore  d’une  place, 
il  s’introduit  une  nouvelle  inversion  , et  il  vient  un  nouveau  chan- 
gement de  signe.  Ainsi  de  suite. 

4»  Dans  la  fonction  R,  deux  termes  qui,  abstraction  faite  des 
accents,  ne  difTèrent  l’un  de  l’autre  que  par  un  simple  échange 
entre  deux  lettres,  doivent  avoir  des  signes  contraires.  En  effet, 
supposons  que  ces  deux  termes  ne  soient  différents  que  par 
l’échange  de  a et  c,  tels  que  sont  les  termes  ad'b"c"  et  cd'b"a’"  : 
pour  déduire  le  second  du  premier,  on  peut  imaginer  que  la  lettre 
a passe  successivement  après  chacune  des  lettres  qui  la  suivent 
pour  venir  se  placer  après  c,  et  qu’alors  la  lettre  c à son  tour 
remonte  successivement  jusqu’à  la  place  qu’occupait  a.  Par  là 
l’échange  des  deux  lettres  a et  c se  trouvera  effectué.  Or,  chaque 
déplacement  successif  amène  évidemment  une  inversion  de  plus 
ou  de  moins,  et  par  conséquent  aussi  un  changement  de  signe  ; 
d'un  autre  côté , la  lettre  qui  descend  doit  parcourir  une  place  de 
plus  que  celle  qui  remonte  : donc,  définitivement,  les  deux  ter- 
mes doivent  être  de  signes  contraires. 

5®  Si , dans  la  fonction  R,  l’on  ajoute  ou  l’on  supprime  un  égal 
nombre  d’accents  à toutes  les  lettres  semblablement  accentuées , 
la  fonction  R deviendra  nulle  d’elle-môme.  Pour  fixer  les  idées, 
supposons  qu’on  remplace  partout  a',  bf,  par  a",  b", 
et  que  l’on  considère  en  particulier  le  terme  qui  contient  et  c*. 
Puisque  tous  les  arrangements  qu’on  peut  faire  entre  les  n lettres 
a,  b,  c,...  se  trouvent  dans  R,  il  doit  y en  avoir  un  qui  ne  diffère 
de  celui  que  nous  considérons  que  par  le  changement  de  a!  en  c*' 
et  de  c"  en  oT-,  donc,  lorsque  dans  R on  remplace  a',  b',  c',... 
para",  à",  c",...  ces  deux  termes  deviennent  égaux.  Mais,  en 
vertu  de  la  remarque  précédente , ils  doivent  avoir  des  signes 
contraires  -,  donc  ils  se  détruisent.  Le  môme  raisonnement  s’ap- 
plique à chaque  terme  de  R -,  donc  R doit  devenir  zéro. 
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• Maintenant  revenons  aux  équations  [l].  Comme  toutes  les  let- 
tres a,  b,  c,...  se  trouvent  dans  chaque  terme  de  R,  et  chacune 
avec  un  nombre  différent  d’accents , on  pourra  mettre  R sous  ces 
différentes  formes 

R=Aa-FA'a'+AV-+-..., 

' R=B6  + iyO'-f-B''6"+...,  ' •' 

R=Cc+C'c'+C"c'’+...,  . ■ - ■ 


A,  A',  A",...  désignant  des  quantités  qui  ne  contiennent  plus  la 
lettre  aj  B,  B',  B",...  désignant  des  quantités  qui  ne  contiennent 
plus  la  lettre  b;  C,  C',  C",...  désignant  des  quantités  qui  ne  con- 
tiennent plus  cj  et  ainsi  de  suite.  Il  résulte  de  là  qu’en  formant, 
d’après  les  règles  énoncées , les  valeurs  de  x,y,  z,  on  devra  avoir 
AA+AT+A"Æ"+... 

R ^ 

B*+B'A:'+B'’F  + ... 

R 

_ C*+C'Æ'+C"A:"+...  - ^ 

R 


Toute  la  question  se  réduit  donc  à démontrer  que  ces  valeurs  sa- 
tisfont aux  équations  [I]. 

Substituons-les  d’abord  dans  la  première  : elle  devient 
rm  Aa-f-Bô-f-Cc-f*.  • • , A'a+B'6-|-C’c-f-. . ■ 

L*J  T>  -TA  ^ 


R 

A'^+B'^+CV-f-. . . 
R 


R 

A"+ etc. 


Observons  que  Aa  contient  tous  les  termes  de  R où  se  trouve 
le  facteur  a,  que  B6  contient  tous  ceux  où  se  trouve  b,  que  Ce 
contient  tous  ceux  où  se  trouvée,  etc.;  donc  R— A«-f-B6-j-Ce-f-... 
En  répétant  un  semblable  raisonnement,  on  reconnaît  que  la  fonc- 
tion R peut  encore  s’écrire  sous  ces  différentes  formes, 


R— A a -f-  B 6 -f-C  e -f- . . . , 


R=AV-1-B'6'-|-CV 

R=AV-fB"f>"-fC"e"+..., 

etc. 


Cela  posé,  U est  évident  que,  dans  l’équation  [2],  le  premier 
numérateur  est  égal  à R,  et  que  les  suivants  ne  sont  autre  chose 
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que  la  quantité  R où  l’on  aurait  mis  a,  b,  c,...  à la  place  de  a', 
b',  c',  ou  de  cf,  b",  c"...,  etc.  Donc , en  vertu  de  la  5'  remarque , 
ces  derniers  numérateurs  sont  nuis  d’eux-mêmes  ; et  par  suite 
l’équation  [2]  se  réduit  à k==k.  Donc  les  valeurs  de  x,  y,  z,.„  sa- 
tisfont à la  1"  des  équations  [1].  11  est  clair  que  la  même  vériGca- 
tion  a lieu  sur  les  autres  équations  ; et  l’exactitude  de  ces  valeurs 
est  ainsi  démontrée. 


DUcDMîon  des  formules  fournies  par  les  équations  générales  du  1"  degré. 


loi.  Dans  les  cas  où  le  dénominateur  commun  des  valeurs  gé- 
nérales des  inconnues  se  réduit  à zéro , on  ne  voit  plus  comment 
les  équations  données  peuvent  être  vérifiées  ; je  me  propose  d’exa- 
miner ici  CCS  cas  particuliers. 

Reprenons  les  deux  équations 

[1]  ax+by=k, 

[2]  a'x+b'y=k', 

d’où  Ton  tire  les  formules 

kb'—bkf  ak'—kcd 

y^aiy—ba'' 


Premier  cas  particulier.  Supposons  que  le  dénominateur  soit 
zéro,  sans  qu’aucun  des  numérateurs  le  soit.  Alors  on  a 


ab’-rba'=0, 


kb'—bk’ 
O ’ 


ak'—kaf 

0 • 


Les  valeurs  de  a;  et  de  y sont  donc  infinies  ; c’est-à-dire  que , pour 
satisfaire  aux  deux  équations  données,  elles  doivent  surpasser 
toute  grandeur  assignable. 

a// 

De  l’égalité  ab'—ba'=0,  on  tire  et  par  suite  l’équa- 

tion [2],  en  y mettant  cette  valeur,  devient 

fllŸ 

x-\-l/y=V,  d’où  P{ax-^by)=bk!. 


Le  premier  membre  n’est  autre  que  celui  de  l’équation  [1]  multi- 
plié par  Z/,-  donc  il  faudrait  que  la  même  relation  eût  lieu  entre  les 
seconds  membres , pour  que  des  valeurs  de  x et  dey  pussent  véri- 
fier à la  fois  les  équations  [1]  et  [2].  Donc  on  devrait  avoir  hk~kbf 
ou  kH — bk=0  •,  donc  le  numérateur  de  x serait  égal  à zéro , ce 
qui  est  contraire  aux  hypothèses. 
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De  celte  manière , l’impossibilité  de  trouver  des  valeurs  de  x et 
de  y qui  satisfassent  aux  deux  équations  à la  fois  est  bien  en  évi- 
dence ; mais  elle  est  eneore  mieux  caractérisée  par  les  valeurs  in- 
finies, lesquelles,  tout  en  montrant  cette  impossibilité,  font  voir 
de  plus  qu’elle  vient  de  ce  que  les  valeurs  des  inconnues  sont  trop 
grandes  pour  être  assignées.  Et,  en  effet,  on  peut  imaginer  que 
ob' — ba'  soit  d’abord  une  très-petite  quantité.  Alors  les  valeurs 
de  j:  et  de  y seraient  très-grandes,  mais  elles  satisferaient  tou- 
jours aux  équations  5 donc , au  moment  où  ab'—ba'  devient  zéro, 
si  on  ne  peut  plus  opérer  directement  de  vérification  sur  les  équa- 
tions, c’est  uniquement  parce  qu’alors  x et  y surpassent  toutes 
les  grandeurs  assignables  (*). 

Deuxième  cas  particulier.  Supposons  que  le  dénominateur 
soit  nul  en  même  temps  que  l’un  des  numérateurs  : par  exemple, 
qu’on  ait 

a//— èa'=0,  hV—ph^=0. 


Je  dis  d’abord  que  l’autre  numérateur  ak—ha!  est  aussi  égal  à 
zéro.  En  effet , les  deux  égalités  ci-dessus  donnent 


ab' 


kb' 


«'=-7T> 


et  par  suite  il  vient,  pour  l’autre  numérateur. 


ak' — ka'= 


akU 


Si  d’abord  on  avait  supposé  ce  numérateur  égal  à zéro , on  aurait 
prouvé  semblablement  que  celui  de  x doit  aussi  être  zéro. 

De  là  il  suit  que , dans  les  hypothèses  où  nous  sommes , on  doit 
avoir 


Par  eux-mêmes , ces  symboles  indiquent  des  quantités  indéter- 
minées j je  vais  prouver,  en  remontant  aux  équations , qu’il  doit 
en  effet  y avoir  indétermination. 


n Considérées  par  rapport  à la  question  dont  les  équations  expriment  les  con- 
ditions, les  valeurs  inünies  peuvent  être  quelquefois  une  véritable  solution  de 
cette  question.  L’application  de  l’algèbre  à la  géométrie  en  fournit  des  preuves 
nombreuses  : entre  autres  exemples,  je  citerai  cciui  où  un  angle  est  inconnu,  et 
où  l’on  trouve  pour  sa  tangente  une  valeur  Infinie;  il  est  clair  qu’alors  l’angle 
sera  droit.  . 

8 
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Substituons  dans  l’équation  [2]  les  valeurs  de  a'  et  A'  trouvées 
plus  haut,  elle  devient 

aV  ,,  W ,bf  , . bf , 
a:+ Uy=  , d’ou  ^ {ax+by)  = j «• 

Alors  on  voit  qu’elle  peut  se  former  en  multipliant  les  deux  mem- 
bres de  l’équation  [I]  par  donc  toutes  les  valeurs  de  æ et  y qui 

satisfont  à l’une  des  deux  équations  doivent  aussi  convenir  à l’au- 
tre. Or,  si  on  donne  à x successivement  toiles  valeurs  qu’on  vou- 
dra et  qu’on  les  substitue  dans  l’équation  [1],  on  pourra,  de  cette 
équation,  tirer  les  valeurs  correspondantes  dey,-  et  de  cette  ma- 
nière on  aura  toujours  des  solutions  qui  conviendront  à cette 
équation.  Donc,  puisqu’elles  doivent  aussi  convenir  à la  seconde, 
on  est  en  droit  de  conclure  que  les  équations  proposées  admettent 
une  infinité  de  solutions.  Ainsi , c’est  avec  raison  que  les  formules 
de  l’algèbre  donnent  alors  des  valeurs  indéterminées. 

Toutefois  il  faut  bien  remarquer  que  l’indétermination  ne  va  pas 
jusqu’à  permettre  de  prendre  telle  valeur  de  x et  telle  valeur  de  y 
qu’on  veut  : car  l’explication  précédente  montre  que  l’une  des  in- 
connues doit  toujours  se  calculer  au  moyen  de  l’autre. 

Le  cas  actuel  comprend  celui  où  l’on  aurait  k = 0,  A'  = o, 
ab' — ba'=0  ; car  alors  a;  et  y deviennent  g.  Si  on  remonte  aux 
équations  proposées,  elles  se  réduisent  à celles-ci, 
ax+by=0,  a'x-\-b'y—0. 

Elles  donnent  respectivement 


Or,  de  l’hypothèse  al/ — ba'=0,  on  tire  donc  les  deux 

valeurs  de  y sont  égales  quel  que  soit  x,  et  par  conséquent  il  y a 
véritablement  indétermination. 

Cependant  il  est  à remarquer  que  si  on  prend  le  rapport  de  y 
à x il  sera  déterminé  : car  on  a 

y __  a a' 

X b U' 

Sans  la  condition  ^ ^ » 1®*  valeurs  de  y n’eussent  été  égales 

qu’en  faisant  ^=05  par  suite  on  aurait  eu  y~o,  et  le  rapport  de 
y à X n’aurait  plus  été  déterminé. 
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Dans  ce  qui  précède,  on  s’est  servi  des  valeurs  d~ 

et  par  conséquent  on  a admis  tacitement  que  le  coefficient  b était 
différent  de  zéro.  On  pourrait  aussi  considérer  les  cas  où  il  est 
nul  ; mais  je  laisserai  ces  détails  de  côté. 

i32.  Dans  la  discussion  précédente  j’ai  considéré  certaines  for- 
mes singulières  que  prennent  les  valeurs  générales  de  x ely,  et 
je  me  suis  attaché  à rendre  évidents , sur  les  équations  proposées 
elles-mêmes , les  résultats  indiqués  par  une  exacte  interprétation 
de  ces  formes.  Une  discussion  analogue  peut  s’établir  pour  les  for- 
mules relatives  à plus  de  deux  équations  ; mais , quand  on  cherclte 
à mettre  en  évidence , dans  les  équations  proposées , les  cas  d’im- 
possibilité ou  d’indétermination  indiqués  par  les  formules,  on 
rencontre  des  calculs  plus  difficiles , auxquels  je  crois  peu  utile  de 
m’arrêter.  Je  me  bornerai  à placer  ici  des  observations  dont  l’ob- 
jet est  de  prémunir  contre  quelques  fausses  conclusions  dans  les- 
quelles un  jugement  trop  précipité  pourrait  peut-être  entraîner. . 

Dans  le  numéro  précédent , on  a pu  remarquer  que  les  incon- 
nues X et  y devenaient  à la  fois  toutes  deux  infinies,  ou  toutes 
deux  indéterminées.  Or,  une  première  erreur  que  l’on  pourrait 
commettre  serait  de  juger  par  analogie  que,  si  au  lieu  de  deux 
équations  on  en  avait  plusieurs,  les  valeurs  des  inconnues  de- 
vraient aussi  devenir  à la  fois  toutes  inSnies,  ou  toutes  indéter- 
minées. Supposons,  par  exemple,  qu’il  s’agisse  des  trois  équations 
ax  +by  +CZ  —k, 
a'x  +b'y+c'z  =k' , 
a"x+by+c"z=rk°. 

Le  dénominateur  commun  dex,y,  z,  esfR~al/<f — adh*\coHf 
—iHid'+bdd'—cUd'  ; et  il  peut  s’écrire  de  ces  trois  manières, 
c7/)-|-rt’(ci" — bc'')+a”{bc' — cl/),  ' • 
V<.—b{c'(f—a'c'')+b\ac”—ca'')-\-b\ca'—ac'),  ^ | 

^—c[a'b‘'—l/a!’)+(/{bci'—ab")-\-c\al/—bd). 

Posons 

b'(/=db\  cb°=bc\ 

De  ces  égalités  on  déduit  bd=cl/,  et  par  conséquent  R devient 
zéro.  Alors  le  numérateur  de  x,  qui  se  forme  de  R en  changeant 

a,  a',  a",  en  A,  k',  k",  devient  zéro  aussi.  Mais  comme  le  numé- 
rateur dey  se  forme  en  mettant  A,  A',  A",  dans  R,  à la  place  de 

b,  U,  b\  il  n’y  a aucune  raison  pour  que  ce  numérateur  devienne 
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'^éro,  à moins  qu’on  n’élablisse  quelque  nouvelle  hypothèse.  La 
même  chose  peut  se  dire  de  celui  de  z.  Ainsi  la  valeur  de  x peut 
prendre  la  forme  indéterminée  g,  tandis  que  les  valeurs  dey  et  z 
seront  infinies. 

Mais,  relativement  à cette  forme  indéterminée,  une  autre  erreur 
est  encore  à éviter  : car  il  peut  se  faire  (124)  que  l’indétermination 
ne  soit  qu’apparente.  Pour  en  mieux  juger,  on  n’aura  d’abord 
égard  qu’à  la  seule  relation 
^ c'// 

Vd'=c’b\  d’où  c"=^. 

- a 

A cet  effet , on  substituera  cette  valeur  de  c"  dans  la  valeur  géné- 
rale de  X.  Alors  on  reconnaîtra  que  le  facteur  hc' — cV  est  commun 
au  numérateur  et  au  dénominateur.  Or,  par  les  hypothèses,  ce 
facteur  est  zéro  ; c’est  donc  sa  présence  qui  produit  l’indétermi- 
nation , et  en  le  supprimant,  on  aura  la  vraie  valeur  de  x,  laquelle 
cessera  d'être  indéterminée , à moins  qu’on  ne  Joigne  quelques 
nouvelles  hypothèses  aux  hypothèses  déjà  faites. 


> - CHAPITRE  VII. 

ANALYSE  INDÉTERMINÉE  DU  1"  DEGRÉ.-* 

nésolotion  de  l'équation  n.c-|-frt/=c  en  nombres  entiers. 

135.  Si  on  propose  de  résoudre  une  équation  du  1"  degré  à deux 
inconnues  x ety,  on  peut  donner  à l’une  d’elles  telle  valeur  qu’on 
veut,  et  l’équation  fait  connaître  une  valeur  correspondante  de 
l’autre  inconnue.  Par  là  on  voit  que  l’équation  admet  un  nombre 
infini  de  solutions  ; et,  pour  cette  raison,  les  deux  inconnues 
prennent  alors  assez  ordinairement  le  nom  d'indélerminées.  Le 
nombre  des  solutions  ne  sera  plus  autant  illimité , si  on  exige  qvie 
les  valeurs  de  x et  de  y soient  entières  ; et  il  le  sera  moins  encore 
si  on  veut  qu’elles  soient  à la  fois  entières  et  positives.  Des  condi- 
tions de  ce  genre  ne  peuvent  pas  s’exprimer  par  des  équations  : je 
vais  montrer  comment  on  y a égard. 

1 3 i.  Je  ramènerai  d’abord  l’équation  à la  forme 
ax+hy—c. 
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a,  b,  c étant  des  nombres  entiers  quelconques,  positifs  ou  négatifs  *, 
et  comme  les  facteurs  communs  à la  fois  à ces  trois  nombres  pour- 
raient être  supprimés , je  supposerai  qu’ils  l’ont  déjà  été. 

Cela  posé,  je  ferai  remarquer  dès  à présent  un  cas  où  il  est  im- 
possible de  satisfaire  à l’équation  avec  des  valeurs  entières  de  x et 
de  y : c’est  celui  où , après  la  suppression  dont  on  vient  de  parler, 
a et  A auraient  encore  un  facteur  commun.  En  effet,  quelques 
valeurs  entières  de  xety  qu’on  substitue  alors , le  premier  mem- 
bre sera* divisible  par  le  facteur  commun  à a et  à tandis  que  le 
second  ne  le  sera  point;  par  conséquent  l’égalité  est  impossible. 
C’est  pourquoi  je  regarderai  toujours  dans  la  suite  a et  Z»  comme 
premiers  entre  eux.  On  n’exigera  pas  d’abord  que  x et  y soient 
entiers  positifs,  mais  entiers  seulement. 

155.  Pour  le  moment,  la  question  est  donc  celle-ci  ; Étant  don- 
née l’équation 

[1]  ■ ■ ax-\-lty=c,  ^ 

dans  laquelle  a,  b,  c sont  des  nombres  entiers  quelconques  dont 
les  deux  premiers  n’ont  aucun  facteur  commun,  on  demande,  pour 
X et  y,  tous  les  systèmes  de  valeurs  entières  qui  satisfont  à l’équa- 
tion. Je  ferai  le  raisonnement  comme  si  a et  i étaient  positifs, 
mais  on  apercevra  sans  peine  qu’il  s’applique  aux  autres  cas. 

La  question  serait  sans  dilficulté  si  le  coefiieient  d'une  inconnue', 
de  y,  par  exemple , était  égal  à l’unité.  L’équation  donnerait  sur- 
le-champ  y—c—ax,  et  il  est  évident  qu’en  prenant  pour  x un 
nombre  entier  quelconque,  la  valeur  correspondante  de  y serait 
aussi  entière. 

Supposons  que  ni  a ni  6 ne  soit  égal  à 1 , et  que  h soit  <«.  De 
réquation  on  tire  d’abord 

c — ax  . ' 

y=-ir- 

Divisons  a par  b,  nommons  q le  quotient,  et  r le  reste;  on  aura 
a=bq+r,  et  par  suite 

c—(bq+r)x  , c — rx 

ï= 4 =-,x+-j-. 

On  veut  que  xety  soient  des  nombres  entiers  ; or,  en  donnant  à x 
une  valeur  entière  quelconque,  la  partie— qa;  sera  entière  ; donc, 
pour  que  y ait  aussi  une  valeur  entière,  il  faut  chercher  les  valeurs 

entières  de  x propres  à rendre  — ^ — égal  à un  nombre  entier.  A 
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cet  effet,  posons  l’équation 

rni  .7 

[2]  — ^ — =/  OU  rx-\-bt=c, 

i désignant  une  nouvelle  indéterminée;  la  question  sera  réduite  à 
résoudre  cette  équation  par  des  valeurs  entières  de  x et  de  t.  Si 
le  reste  r était  égal  à l’unité , la  recherche  serait  donc  terminée. 

Supposons  r>l  : on  résoudra  l’équation  ci-dessus  par  rapport 
à X,  dont  le  coefficient  est  moindre  que  celui  de  t,  et  on  aura 

c — bt 

x= . 

r 

En  nommant  q'  le  quotient  de  b par  r,  et  r'  le  reste,  il  viendra 


et  comme  t doit  être  un  nombre  entier,  on  voit  qu’il  faut  choisir 

Ç 

ce  nombre  de  manière  que soit  un  nombre  entier.  C’est 

r 


pourquoi  l’on  pose 

[3]  ou 


i étant  une  nouvelle  indéterminée  ; et  la  question  est  réduite  à 
résoudre  cette  équation  par  des  valeurs  entières  de  t et  l'.  Toute 
recherche  serait  donc  terminée  si  l’on  avait  r'=l. 

Mais  soit  : la  dernière  équation  donnera 

c — rë 


d’où , en  nommant  ç"  le  quotient  de  r par  f , et  r"  le  reste,  on  aura 


, . c-rY 

I — P — q -p  . 

On  posera  de  nouveau 

[fl  ou 

t 

('  étant  encore  une  nouvelle  indéterminée;  et  l’on  aura  à chercher 
les  solutions  entières  de  cette  dernière  équation. 

La  marcho  du  calcul  est  maintenant  assez  claire,  et  l’on  voit 
que  la  question  devra  être  regardée  comme  résolue  dès  qu’on  par- 
viendra à une  équation  dans  laquelle  une  indéterminée  aura  pour 
coefficient  l’unité.  Or,  c’est  ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  : car 
les  coefficients  r,  r'  r',...  qui  entrent  dans  les  équations  auxiliai- 
res [2],  [3],  [4],...  sont  les  restes  successifs  qu’on  obtient  en  opé- 
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rant  comme  si  on  cherchait  le  plus  grand  commnn  diviseur  de  a 
et  de  b. 

Pour  fixer  les  idées,  supposons r"=l  : l’équation  [4]  donne 

[5]  . 

Les  raisonnements  par  lesquels  on  est  passé  ont  montré  que  t,  i , C , 
devaient  être  des  nombres  entiers.  Ici  on  voit  qu’en  donnant  à t 
telles  valeurs  entières  qu’on  voudra,  £ sera  toujours  entier  ; et  dès 
lors  il  est  clair  que  les  indéterminées  précédentes,  en  remontant 
jusqu’à  X et  y,  seront  aussi  entières.  Ainsi  l’équation  proposée 
admet  une  infinité  de  solutions  en  nombres  entiers  (*). 

Mais  on  peut  se  dispenser  de  calculer  les  indéterminées  inter- 
médiaires t et  £ : car  il  est  facile  d’avoir  des  formules  générales 
qui  expriment  immédiatement  en  fonction  de  £'  les  indéterminées.  ^ 
primitives  .r  et  y.  Pour  y parvenir,  remarquez  que  les  valeurs  de 
X,  y,  tet  £,k  cause  des  équations  [2],  [3],  [4],  [5],  peuvent  s’écrire 
ainsi , 

y=—qx+t,  ^ 

x~ — q't  +£^ 

t=—(^’£+£', 

£=-ff+c,  • ■ • 

et  alors  on  voit  qu’il  faut  substituer  la  valeur  de  £ dans  celle  de  f ,- 
puis  celles  de  t et  £,  exprimées  en  £,  dans  celle  de  x;  puis  enfin 
celles  de  x et  t,  aussi  exprimées  en  £,  dans  celle  de  y. 

Le  succès  de  la  méthode  précédente  est  fondé  sur  la  diminution 
> progressive  que  la  division  opère  dans  les  coeflicients  des  indéter- 
minées ; mais  rien  n’empêche  de  diviser  aussi  le  terme  constant 
qui  se  trouve  dans  les  équations  successives.  De  cette  manière , le 
calcul  renfermera  des  nombres  moins  considérables , et  cet  avan- 
tage n’est  pas  à négliger. 

V - - k 

(■)  Si  a et  6 n’étaient  point  premiers  entre  eux,  l’impossibilité  d’avoir  des  va- 
leurs entières  pour  a;  et  y serait  mise  en  évidence  par  la  méthode  même.  En  effet, 
alors  dans  la  suite  des  restes  r,  r',  r",....  il  y en  a un  qui  divise  exactement  le 
précédent,  et  qui  est  le  plus  grand  commun  diviseur  de  a et  6 ; supposons  que  ce 
soit  r",  et  qu’on  ait  r’=kr".  L’équation  (4)  donnera 

= ■ • -/ 

et  de  là  on  conclut  qu’il  n’existe  aucune  valeur  entière  de  C"  qui  rende  ('  entier, 
à moins  que  r"  ne  divise  aussi  c.  C’est  précisément  le  cas  d’impossibilité  qui  a 
déjà  été  remarqué  (I3é). 
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' 136.  Pour  exemple,  soit  l’équation 

3x— 8y=43. 

Comme  le  multiplicateur  de  x est  ici  moindre  que  celui  de  y, 
c’est  par  rapport  à x que  je  résous  l’équation  : il  vient 

__8y+43 
— s — • 


En  divisant  8 par  3 on  trouve  le  quotient  2 avec  le  reste  2 , et  en 
divisant  43  par  3,  on  trouve  le  quotient  14  avec  le  reste  1 ; donc 
on  a 

: . a:=2/+14+^^=2y+l4+f, 

en  posant 

2^+l=3/.  ‘ - . 

De  cette  équation  on  tire 

3<— 1 , /—I  , , . , 

r=  ~Y~  =*+  — —t+^, 


en  remarquant  que  3=2x1 +1,  et  en  posant 

/— 1=2<'. 

Comme  dans  cette  équation  le  coefficient  de  t est  l’unité , on  aura 

. , . . . , 

et  l’on  pourra  donner  à toutes  les  valeurs  entières  possibles. 

Au  moyen  de  cette  valeur  on  trouve 

j.=/+/=2f'+i+i'=3r'+l', 
puis,  en  remontant  à x,  il  vient 

x=2/+l4+ï=2(3i'+l)+l4+2/'+l=8f'+17.  ' 

Ainsi , les  formules  ^i  expriment  et  x,  en  fonction  de  t',  sont 

x=8i'+17. 

En  donnant  à t' les  valeurs  ^'=0 , 1 , 2 , 3,...  on  trouvera 
y=  1,  4,  7, 10,  etc. 
x=17,25,33,4l,  etc. 

On  peut  aussi  donner  à l' les  valeurs  négatives — 1,  — 2,— 3,  etc. 

437.  Dans  l’exemple  ci-dessus , les  valeurs  de  y et  de  x for- 
ment deux  progressions  arithmétiques , dont  la  première  a pour 
raison  le  nombre  3,  coefficient  de  x dans  l’équation  proposée;  et 
dont  la  seconde  a pour  raison  le  nombre  8 , qui  est  le  coefficient 
de  y pris  avec  un  signe  contraire.  On  pourrait  reoçnnaitro  que 
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cette  proposition  est  générale,  en  effectuant  les  substitutions  suc- 
cessives dont  il  a été  parlé  à la  lin  du  n*  135  ; mais  la  démonstra* 
tion  suivante  est  préférable. 

Par  l’analyse  du  numéro  cité , on  est  certain  que  l’équation 
[1]  ■ ' dx+by=c 

doit  admettre  une  infinité  de  solutions  entières , quels  que  soient 
les  signes  et  les  grandeurs  des  nombres  a et  6,  pourvu  qu’ils  soient 
premiers  entre  eux.  Supposons  qu’une  de  ces  solutions  soit  cr=A, 
y=B. 

Ces  nombres  devant  satisfaire  à l’équation  [l],  on  aura  . 
aA+^B=f. 

En  retranchant  cette  égalité  de  l’équation  [t] , il  vient 

- a(ar— A)-f-^K7— B)=0-, 

et  de  là  on  tire 

Les  valeurs  de  x doivent  être  entières , et  telles  que  y soit  aussi 
un  nombre  entier  5 donc  le  produit  «(A — x)  doit  être  divisible 
par  b.  Or  a est  premier  avec  donc  A — x doit  être  un  multiple 
de  b (”).  On  posera  donc 

A—x=bt, 

t désignant  un  nombre  entier  quelconque  ; et  par  suite  on  aura 
x=A — bt,  y=^-\-at.  . ‘ • >, 

Ces  formules  mettent  en  évidence  la  loi  des  valeurs  qu’on  ob- 
tient pour  X et  y,  quand  on  donne  à t successivement  toutes 
les  valeurs  entières.  Si  on  prend  t—0 ,1,2,  3,...  il  vient 

x=A , A — b , A — Ib,  A — 36,  etc., 
j'=B,  B-fa,  B-f-2a,B+3a,  etc.; 

et  si  l’on  prend  t= — 1, — 2, — 3,...  il  vient 

x=A-f-6,  A-f-26,  A-|-36,  etc., 
y=B — a,  B — 2a,  B— 3a,  etc. 

En  général  quand  t croît  d’une  unité,  y augmente  de  a,  el  x 

(■)  *5ï  un  nombre  divise  un  produit  de  deux  fadeurs,  et  s’il  est  premier  par 
rapport  à l’un  d’eux,  il  devra  diviser  l'autre.  On  pcul  regarder  celle  proposi- 
tion comme  connne  par  l’arilhmdiqne  ; et  d'ailleurs  elle  sera  démontrée  plus  loin, 
cbapilre  XII. 
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augmente  de— 6.  Donc  les  solutions  entières  de  l'équation 
ax+by=c  sont  les  termes  correspondants  de  deux  progrès* 
sions  arithmétiques.  Dans  la  progression  relative  à chacune 
des  indéterminées  x et  y,  la  raison  est  égale  au  coefficient  de 
l’autre  indéterminée.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  prendre  l’un 
de  ces  coefficients  avec  le  signe  qu’il  a dans  V équation , et 
Vautre  avec  un  signe  contraire. 

11  est  d'ailleurs  tout  à fait  indifférent  que  ce  soit  le  coefficient 
de  X ou  celui  de  y qu’on  prenne  avec  un  signe  contraire;  car , 
dans  les  formules  qui  expriment  x et  y,  on  peut  changer  les  signes 
des  termes  et  —at,  attendu  que  l’indéterminée  t peut  rece- 
voir toutes  les  valeurs  possibles,  positives  et  négatives. 

158.  La  proposition  qu’on  vient  de  démontrer  donne  le  moyen 
d’obtenir  sur-le-champ  toutes  les  solutions  entières  d’une  équa- 
tion de  la  forme  ax-^b)'—c,  dès  qu’on  en  connaît  une  seule. 
Ainsi , réquation 

Tx — 5y— 9 

étant  proposée,  on  reconnaît,  après  quelques"  tâtonnements, 
qu’elle  est  satisfaite  par  x=1 , y=l  ; et  dès  lors  en  observant  que 
+7  et  — 5 sont  les  coefficients  de  x et  de  y dans  l’équation , on 
pourra  poser  les  formules  générales 

x=Wt,  y=l-f-7L 

En  faisant'/— 0, 1,2,3 ,...  et  2,  —3,...  on  aura  les  so- 

lutions de  l’équation.  '• 

• 139.  Dans  l’équation  générale  supposons  c=0,  elle  devient 
> ax+by-O-., 

et  comme'alors  elle  admet  évidemment  la  solution  x=0  ety=0, 
les  formules  générales  seront  ’ - 

x—bt,  y— — at. 

Si  on  veut  trouver  directement  ces  résultats,  on  tirera  dé  l’équa- 

tion  la  valeur  y=—-^,‘  puis  on  remarquera  que  a et  b étant 

premiers  entre  eux,  les  valeurs  entières  de  x qui  rendenty  entier 
doivent  être  multiples  de  />.  Donc , t désignant  un  nombre  entier 
quelconque , on  doit  avoir  x—bt,  et  par  suite  y= — al. 


■ Exemple ’ 31x— 22y=0; 

on  aura  x^liU,  y=3l/. 
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140.  Supposons  c multiple  de  a ou  de  b.  Soit  c—bd  : l’équation 
à résoudre  sera 

ax+by=bd. 

Elle  a évidemment  pour  solution  x=0,y—d;  donc  les  valeurs 
générales  seront 

x=bt,  y=d — al. 


De  l’équation  on  peut  tirer  ^ , et  de  la  on  conclut 

que  d—y  doit  être  un  multiple  de  a.  On  posera  donc  d—y=at, 
et  par  suite  on  retrouve  les  formules  y—d—at,  x—bl.  ,,  , 

Exemple 5j:— 7y=21. 

Ici  la  solution  évidente  de  l’équation  est  x=0l,  y— — 3 ^ et  en  con- 
séquence les  valeurs  générales  sont  ^ . - 


x=7l,  — 3+bt.  '• 

141.  J’indiquerai  encore  deux  simplifications  qui  se  rencon-  . 
trent  quelquefois  dans  les  calculs.  Un  exemple  les  fei*a  comprendre. 
Soit  réquation  '• 

80æ— 17y=39. 

On  en  tire  d’abord  ' r 

80x— 39  ' 


Si  on  divise  80  par  17,  on  a 80=17x4-f-12;  mais  comme  lé 
reste  12  surpasse  la  moitié  du  diviseur  17,  je  ferai  remarquer  qu’on 
peut  écrire  80=1 7 x (4  1 ) + 1 2 — 1 7=1 7x5—5.  C’est-à-dire  qu’en 
augmentant  le  quotient  d’une  unité,  on  aura  un  reste  négatif 
moindre  que  la  moitié  du  diviseur,  ce  qui  opère  dans  les  nombres 
une  réduction  plus  rapide.  Quant  à la  division  de  39  par  17 , elle 
donne  39=17x2-f5,  et  il  n’y  a point  lieu  à changer  le  reste  5. 
En  conséquence  on  aura  - - 


(17x5— 5)ar— 17x2— 5 


~5x-2- 


5x-l-5 


17  ■■  17 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  simplification,  laquelle 
résulte  de  ce  que  G est  facteur  dans  5x+3.  En  effet  ce  numéra- 
teur se  décompose  en  5(x-f-l),  et  comme  le  dénominateur  17  n’a 
aucun  facteur  commun  avec  5,  il  s’ensuit  que  pour  rendre  le 
produit  5(ar-f-l)  divisible  par  17,  il  faut  prendre  x-+-l  égal  à un 
multiple  quelconque  de  17.  C’est  pourquoi  l’on  posera  l’équatioii 
auxiliaire  ...  ^ 

X-f-l=17/,-  ..  3.  . 
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et  par  suite  on  trouvera,  pour  x et  y,  les  valeurs  »,  •’  - { 

j:=17/— 1 , y=S0l—7.  " - 

Résolution  de  l'équalion  ax-\-by=:e  en  nombres  entiers  positifs.  — Application  & 
des  problèmes.  — Remarques  sur  les  inégalités. 


142.  Quand  on  veut  résoudre  l’équation  ax+by=c  en  nom- 
bres entiers  positifs,  on  commence  par  faire  les  calculs  comme  si 
les  nombres  devaient  être  entiers  seulement;  et,  d’après  ce  qui 
précède,  on  a pour  x et  y,  des  expressions  de  la  forme 
x=A—bt,  y=B+at. 


Mais  alors,  au  lieu  d’attribuer  à t toutes  les  valeurs  entières 
possibles,  on  ne  doit  plus  choisir  que  celles  qui  rendent  xety 
positifs.  De  là  résulte  pour  t certaines  limitations  qui  sont  toujours 
faciles  à déterminer. 

En  premier  lieu,  considérons  le  cas  où  a et  sont  de  môme 
signe  dans  l’équation 

ax-i-by=c. 

Je  les  supposerai  positifs,  parce  que,  s’ils  étaient  négatifs,  on  pour- 
rait les  rendre  positifs  en  changeant  tous  les  signes  de  l’équation. 
Je  supposerai  aussi  c positif  : autrement  l’équation  serait  impos- 
sible en  nombres  positifs. 

Écrivons  les  valeurs  générales  de  a:  et  y sous  cette  forme , 

A 

pour  rendre  x positif,  il  faut  et  il  suffit  qu’on  prenne  f<  et  pa- 
reillement, pour  rendre  y positif,  il  faut  et  il  suffit  qu’on  prenne 
/>.  Donc , pour  n’avoir  que  des  solutions  positives  et  en- 
tières , et  on  ne  devra  attribuer  à t que  les  valeurs  entières  com- 
prises entre  les  deux  limites 


Toutefois  il  faut  remarquer  que  les  signes  > et  < n’excluent  pas 
l’égalité  : c’est-à-dire  que  si  la  première  limite,  par  exemple, était 
un  nombre  entier  n,  on  pourrait  faire  t^n.  La  valeur  correspon- 
dante de  X serait  x=^0. 
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De  ce  que  t doit  être  entier  et  choisi  entre  deux  limites,  il  s’en- 
suit que  le  nombre  des  solutions  de  l’équation  doit  être  limité  ; et 
c’est  ce  qui  est  évident  sur  l’équation  même.  En  elFet,  a et  6 étant 
positifs,  si  on  substitue  pour  xety  des  nombres  positifs , les  deux 
termes  ax-\-by  seront  toujours  positifs  5 et  comme  leur  somme  doit 
rester  constamment  égale  à c,  il  est  impossible  qu’aucun  des  deux 
termes  augmente  indéfiniment. 

Il  pourra  se  faire  qu’il  n’y  ait  aucun  nombre  entier  entre  les 
limites  assignées  ci-dessus  pour  t : alors  on  conclura  que  l’équa- 
tion est  impossible.  C’est  ce  qui  arriverait  si  ces  limites  étaient 
resserrées  entre  deux  nombres  entiers  consécutifs , comme  sont 
celles-ci 4 J et D’ailleurs,  elles  ne  pourront  pas  être 
contradictoires , comme , par  exemple , et  t<m  : car  il  fau- 
drait qu’on  eût ^<-^5  or,  de  là  on  tire  et  d’un 

autre  côté,  A et  B doivent  satisfaire  à la  relation  aA.+hB=c,  dans 
laquelle  c est  positif. 

En  second  lieu , considérons  le  cas  où  a et  6 ont  des  signes 
contraires.  Supposons  qu’il  s’agisse  de  l’équation 


dans  laquelle  a et  ù représentent  deux  nombres  positifs.  Alors  les 
valeurs  générales  de  x et  dey  sont  de  la  forme 


et  sur-le-champ  on  reconnaît  que , pour  rendre  x et^  positifs,  il 
faut  avoir  à la  fois 


c’est-à-dire  qu’on  peut  attribuer  à t toutes  les  valeurs  entières  au- 
dessus  delà  plus  grande  de  ces  limites  (sans  exclure  l’égalité,  si 
cette  limite  est  un  nombre  entier). 

Par  là  on  voit  que  l’équation  ax—by=c,  admet  toujours  un 
nombre  infini  de  solutions  entières  et  positives,  tandis  que  l’équa- 
tion ax+by=c  n’en  a jamais  qu’un  nombre  limité,  et  même  peut 
n’en  pas  avoir  du  tout. 

Appliquons  ce  qui  précède  à quelques  problèmes. 

145,  Problème  I.  Une  société  d’hommes  et  de  femmes  a 


ax—by=c. 


x=k+bt, 


Or,  on  peut  les  écrire  ainsi 
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dépensé  dans  tme  .féte  1000  fr.  Les  hommes  ont  payé  19  fr,  et 

les  femmes  1 1 fr.  Combien  y as'ail-U  d'hommes  et  de  femmes  ? 

Soit  X le  nombre  des  hommes  et^  celui  des  femmes  : il  faudra 
résoudre  en  nombres  entiers  positifs  l’équation 


[1]  19x+llj'=1000. 

En  faisant  les  calculs  comme  dans  le  n“  136 , et  en  profitant  aussi 
des  simplifications  indiquées  par  le  n"  141 , j’ai  successivement 


1000— 19x  „ , 

y= j-j =91— 2x+ 


3x — 1 
11 


=91— 2x+f, 


3x- 


11/+1 


-1=111, 

41+  i^=4l+l', 


1— l=3l', 
1=1— 31'. 


Parvenu  à ce  point , je  remonterai  à x ety,  et  il  viendra 
x=4l+l'=4(l— 3l')+l'=4— 1 1/, 

^=91— 2x+l=91— 2(4— llO+Ct— 31')— 84  + 191'. 

Ainsi  les  formules  générales,  qui  expriment  x cty  en  1',  sont 
x=4— 111',  V=84-f-19i'. 

Pour  que  x soit  positif,  il  faut  et  il  sufiit  qu’on  ait  1 Il'<4  ou 
pour  que  / soit  aussi  positif  , il  faut  et  il  sufiit  qu’on  ait 
19i'> — 84  ou  l'> — 4-^g.  Donc  on  devra  prendre  pour  l' l’une  des 
valeurs 

1' =0,-1, -2, -3, -4. 

A ces  valeurs  correspondent 

x=  4,  16,  26,  37,  48-, 

7=84,  65,  46,  27,  8. 

Le  nombre  des  solutions  est  limité , et  l’on  devait  s’y  attendre , 
puisque  dans  l’équation  [i]  les  termes  en  x et  j sont  de  même 
signe.  Il  y en  a cinq  en  tout,  savoir  : 

1" solution..  4 hommes  et  84  femmes. 

^ 2' 15  hommes  et  65  femmes. 

3' 26  hommes  et  46  femmes. 

4'  37  hommes  et  27  femmes. 

5* 48  hommes  et  8 femmes. 

Remarque.  D’après  ce  qui  a été  dit  n“  438,  il  suffit  de  se  pro- 
curer une  seule  solution  de  l’équation  [ijpour  former  à l’instant 
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les  valeurs  générales  de  x et  y.  Or  si,  après  avoir  trouvé  plus  haut 
— ’6l',  on  fait  t'=0,  et  si  on  calcule  les  valeurs  correspon- 
dantes t=l,  x—4,y—84,  il  est  évident  que  les  valeurs  x=4, 
y=84  doivent  former  une  solution  de  l’équation  -,  donc  alors  on 
pourrait  poser  immédiatement  x=4 — lUf,  y=84-{-19t'. 

144.  Problème  II.  ^vec  des  règles  de  deux  longueurs  dif- 
férentes , les  unes  de  5 décimètres  et  les  autres  de  7,  on  propose 
de  faire,  en  les  plaçant  les  unes  à la  suite  des  autres,  une 
longueur  de  23  décimètres. 

Ce  problème  revient  à résoudre  en  nombres  entiers  positifs 

l’équation  . . 

Sx+7y=n. 

On  en  tire  successivement 


23— 7y  „ 
x=-^  = 5_y. 


l+y=5t, 

y = i>t  — i,  , . 

a:  = 6 — 7t. 

Pour  quey  soit  positif  on  doit  faire  et  pour  que  a:  soit  aussi 
positif  il  faut  faire  . Comme  il  ne  tombe  aucun  nombre  entier 
entre  ^ et  ",  on  doit  en  conclure  que  le  problème  est  impossible. 

Remarque.  L’équation  aurait  une  infinité  de  solutions  si  l’on 
admettait  des  valeurs  négatives  pour  l’une  des  inconnues.  Par 
exemple,  si  on  fait  t=0,  on  aura  x=6,  y— — 1.  Cette  solution 
indique  qu’en  plaçant  les  unes  à la  suite  des  autres  6 règles  de 
5 décim.,  et  en  portant  ensuite  sur  la  ligne  ainsi  formée  une  règle 
de  7 décim. , il  restera  la  longueur  demandée  23  décim.  Cette  in- 
terprétation rentre  dans  les  règles  générales  déjà  établies  (102). 

143.  Problème  III.  Quelqu’un  achète  des  chèvres  et  des 
moutons.  Chaque  chèvre  lui  coûte  8 fr.,  et  chaque  mouton  27  fr. 
Il  se  trouve  qu’il  paye  pour  les  chèvres  97  fr.  de  plus  que  pour 
^ les  moutons.  Combien  y a-t-il  de  chèvres  et  combien  de 
moutons  ? 

Soit  X le  nombre  des  chèvres  et  y celui  des  moutons.  11  faudra 
résoudre  en  nombres  entiers  positifs  l’équation 
8x— 27j=97  ; 

On  en  lire 

a:  12-1-^  =3y-f-12-f-f, 

37+1=8/, 


k 
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8^-1  <4-1 


3 


r3<- 


3<— 


< -j- 1 =3  , 
« = 3<'  — 1. 


En  faisant  <’=0,  ilvicnt<  = — l,y= — 3,  ar=2.  Par  suite, les  va- 
leurs générales  de  x et  de  y sont  x=27/'+2,  y=Slf — 3. 

Les  valeurs  de  x et  de  y devant  être  positives , ces  formules 
montrent  que  <'  doit  être  lui-même  positif,  et  assez  grand  pour 
qu’on  ait  8f'>3ou  <'>§.  On  peut  donc  donner  à l'  toutes  les  va- 
leurs <'=1,  2,  3,  etc.,  jusqu’à  l’infini,  et  par  conséquent  on  for- 
mera ce  tableau 

1,  2,  3,  4,  etc. 

X = 29, 56, 83, 1 10,  etc. 
y=z  5,13,21,  29,etc. 


Le  problème  admet,  comme  on  voit,  une  infinité  de  solutions; 
et  l’on  doit  répondre  qu’il  y avait  29  chèvres  et  5 moutons,  ou 
56  chèvres  et  13  moutons,  ou  83  chèvres  et  21  moutons,  etc. 

146.  Problème  IV.  Trouver  un  nombre  tel  qu’en  le  divisant 
par  11  il  reste  3,  et  qu’en  le  divisant  par  17  il  reste  10. 

En  donnant  à x des  valeurs  entières  positives  quelconques, 
tous  les  nombres  dont  la  division  par  11  laisse  le  reste  3 sont  évi- 
demment compris  dans  la  formule 

N=llx-t-3. 

Semblablement,  en  prenant  y entier  et  positif,  les  nombres  qui, 
divisés  par  17,  donnent  le  reste  10,  sont  compris  dans  la  formule. 


N=17y-f-10, 


Par  conséquent,  la  question  consiste  à résoudre  en  nombres  en- 
tiers et  positifs  réquation 

[2]  llx-|-3=17y4-10. 


En  opérant  comme  dans  le  problème  précédent,  on  aura 
calculs  : 


\7y+7  . 

x:=~.'—=y 


Il  ^ ' Il 
6j'4-7--1K, 


ll<— 7 
6 


= 2<  — 1- 


<-|-l 


:2<— 1— r. 


r4-i=6<’, 

<=6r-^l. 
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L’hypothèse  «'=0  donne  t -= — 1 ,y— — 3,  x=.—A  ; et  alors  on  con- 
clut sur-le-champ , 

x=\7l'—A,  y=\U—Z. 

On  ne  doit  pas  faire  négatif , ni  même  <'= 0 : car  x et  y devien- 
draient négatifs.  Maison  pourra  faire  <'=1,2, 3,  etc.  jusqu’à  l’infini. 

Si  l’on  veut  avoir  des  formules  dans  lesquelles  on  puisse  donner 
à l’indéterminée  toutes  les  valeurs  entières  positives  à partir  de 
zéro,  il  suffira  évidemment  de  changer  t!  en  1+8, 8 étant  la  nou- 
velle indéterminée.  Alors  on  aura  • ' 


x=13+178,  y=r8+118. 

Au  moyen  de  ces  valeurs  on  trouve 

N=llx+  3=11(13+178)+  3=146+1878, 

. N=17y+10=17(  8+U6)+10=l46+1878. 

Ces  deux  expressions  sont  égales,  et  l’on  devait  s’y  attendre, 
puisque  l’équation  [2]  a été  formée  en  égalant  les  valeurs  de  N. 

On  voit  qu’il  y a une  infinité  dénombrés  qui  remplifisent  les  deux 
conditions  de  l’énoncé,  et  qu’ils  sont  tous  représentés  par  la  formule 
N=146+1878, 


dans  laquelle  e est  une  indéterminée  qui  peut  recevoir  toutes  les  va- 
leurs entières  positives,  en  commençant  par  zéro. 

Il  est  d’ailleurs  facile  de  s’assurer  qu’elle  satisfait  à l’énoncé  ; 
c’est-à-dire  que  si  on  la  divise  par  1 1 le  reste  sera  3,  et  que  si  ou  la 
divise  par  17  le  reste  sera  10.  En  effet,  on  a 


N 


N 


10 


—=178+13+—  et  -_iie+8+— 


147.  Problème  V.  Trouver  un  nombre  tel  qu'en  le  divisant 
par  1 1 il  reste  3,  qu’en  le  divisant  par  17  il  reste  10,  et  qu’en  le 
divisant  par  37  il  reste  13. 

Dans  le  problème  précédent , on  a trouvé  la  formule  des  nom- 
bres qui  remplissent  les  deux  premières  conditions.  En  mettant  x 
au  lieu  de  8,  cette  formule  est 
[3]  N=l46+187a:. 

Mais  pour  que  le  nombre  N remplisse  la  troisième  condition , il 
doit  être  de  la  forme  N=37y+13  j donc  on  a l’équation 
37y+13=l46+187x. 


Il  est  bien  entendu  que  xv,iy  doivent  être  entiers  et  positifs. 


9 


) 
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il  viendra  d'abord 

187^+1 33 


y-—- 


37 


= àx+3+  — = ôa:+3  4-  2/, 


37 

. jt+11=87<^ 

' . x=37/— 11. 

Pour  que  x soit  positif,  on  ne  doit  donner  à / que  des  valeurs  po- 
sitives au-dessus  de  zéro.  Mais  en  faisant  ;=l-f-e,  on  pourra  attri- 
buer à 6 toutes  les  valeurs  entières  positives , en  commençant  par 
zéro.  Par  ce  changement , x devient  - • - • 

x=264-37fi  ; 

et  en  substituant  cette  valeur  dans  la  formule  [3}  on  obtient 
N=5008-4-69l9ô. 

Telle  est  la  formule  générale  des  nombres  qui  satisfont  aux  trois 
conditions  de  l'énoncé, 

148.  l^a  détermination  des  limites  a conduit  (142)  à recbereber 
quelles  sont  les  valeurs  de  l’indéterminée  finale/,  qui  rendent  po- 
sitives des  expressions  de  la  forme  A 4-6/,  ou,  , en  d’autres  termes, 
qui  sont  telles  qu’on  ait 

A4-fcC>0- 

On  peut  d’abord  transposer  le  terme  A comme  s’il  s’agissait 
d’une  équation,  ce  qui  donne  — A. 

Puis  si  b est  positif,  on  pourra  diviser  de  part  et  d’autre  par  A; 

et  on  aura  />  — . 

O 

Mais  si  b est  négatif , la  division  par  b changera  les  signes  des  deux 
membres  de  l’inégalité,  et  par  conséquent,  d’après  le  langage 
adopté  (20),  le  membre  qui  était  le  plus  petit  devient  le  plus  grand. 


Alors  on  doit  conclure  /< 


—A 


Supposons  plus  généralement  qu’on  ait  rini^lité^  > 

Par  la  transpositiiîil'âra  termes  on  a'4:~  ‘ ■ ' ' 

(a — c)C>d — 6. 

Puis  de  là,  suivant  que  a-jc  est  une  quantité  positive  ou  négative, 
on  tirera  -'•t‘ 

d — b d — b 

/> , ou  /<  ■ 

a — ç 


C’est  là  cc  qu’on  appelle  r<isoudre  une  inéyalilé. 
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Je  n’entrerai  pes  dans  plus  de  détails  sur  les  inégalités.  Les  trans- 
formations qu'on  peut  avoir  à leur  faire  subir  ont  une  telle  ana- 
logie avec  celles  qu’on  fait  sur  les  équations , qu’il  sera  toujours 
facile  de  les  apercevoir.  La  seule  précaution  à prendre,  c’est  d’é- 
viter les  erreurs  de  signes;  et  pour  cela  il  suffit  de  se  rappeler  les 
conventions  établies  sur  l’ordre  des  grandeurs  (20). 

, > 

Résolulion,  en  nombres  entiers,  de  plusieurs  équations  du  1”  degré,  dont  le 
nombre  est  moindre  que  celui  des  inconnues. 

149.  Soit  proposé  de  résoudre,  en  nombres  entiers  positifs , les 
deux  équations 

"[I]  ■ ■ ■ 2x-f-14j— 7s=34l, 

[2]  10x+  4j-f9s=473. 

Si  on  multiplie  la  !’•  équation  par  5,  et  qu’ensuite  on  en  retranche 
la  2%  X sera  éliminé  et  l’on  aura 

66/— 44s=1232,  . . - • , 

ou , en  lüvisant  les  deux  membres  par  22 , ' 

[3]  ‘ • 3/— 2s=56.  ■ 

Or,  les  valeurs  entières  de  / et qui  conviennent  aux  équations 
proposées,  doivent  convenir  aussi  à celle-ci  ; en  conséquence  je 
lui  applique  la  méthode  connue,  et  j’en  tire 

y— il,  ' : 

S’il  ne  s’agissait  que  de  l’équation  [3j,  on  aurait  ses  solutions  en*’ 
tières , en  attribuant  à t toutes  les  valeurs  entières  possibles.  Mais 
cette  équation  tient  lieu  seulement  d’une  des  proposées  (83),  de 
sorte  qu’il  faut  encore  que  les  valeurs  de/  et  z soient  telles  qu’en 
leur  adjoignant  certaines  valeurs  de  x,  qui  doivent  aussi  être  en- 
tières, l’une  de  ces  équations  soit  vérifiée.  C’est  pourquoi  je  vais 
substituer  les  valeurs  précédentes  de/ et  s dans  l’équation  [I],  et 
^ chercher  les  Valeurs  entières  de  æ et  t qui  conviennent  à l’équation' 
«•^..résultante. 

La  substitution  donne  ' 

2a.’-{-7<=l43  ; - * 

et  de  là  on  tire,  en  désignant  par  t!  un  nombre  entier  quelconque , 
x-69-h7t',  /=sl— 2^', 
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Alorâ  je  porte  la  valeur  /=i — ’it!  dans  celles  de  y et  z,  et  je 
trouve  les  inconnues  x,y,z  exprimées  en  t,  savoir  : . 

x-m+ie,  z=— 25— 6/'. 

Ces  formules  font  connaître  toutes  les  valeurs  entières  qui  conviè^n- 
nent  aux  proposées. 

Si  l’on  veut  en  outre  que  ces  valeurs  soient  positives,  il  faut 
choisir  (,  de  manière  qu’on  ait 

69+7/'>0  d’où 
2— 4/'>0  d’où  l'<^, 

— 25— 6<'>0  d’où  !'<- 

Par  là  on  voit  que  les  seules  valeurs  qu’on  doive  attribuer  à t sont 
(— — 5, — 6, — 7, — 8, — 9.  En  substituant  ces  nombres,  on  aura 
cinq  solutions  entières  et  positives  : 


07=34, 

27, 

20, 

13, 

6 

y=22. 

26, 

30, 

34, 

38 

z=  5, 

11, 

17, 

23, 

29 

loO.  L’exemple  précédent  montre  assez  la  méthode  qu’il  faut 
suivre  toute.s  le.s  fois  qu’on  veut  résoudre , en  nombres  entiers  po- 
sitifs, des  équations  du  1”  degré,  qui  contiennent  une  inconnue 
de  plus  qu’il  n’y  a d’équations.  Mais  pour  ne  rien  laisser  à désirer, 
je  l’appliquerai  encore  au  cas  de  trois  équations. 

Soient  donc , entre  les  inconnues  x,  y,  z,  u,  trois  équations 
du  !•'  degré , que  je  nommerai  collectivement  les  équations  [A]. 

Par  l’élimination  de  x,  on  trouvera , entre  y,  z et  u,  deux  équa- 
tions du  1"  : je  les  nommerai  [B]. 

Par  l’élimination  de  y,  on  déduira  de  ces  dernières  une  équation 
du  1"  degré  entre  z et  m ; je  la  nommerai  [C]. 

De  l’équation  [C]  on  tire  z et  u,  exprimées  en  fonction  d’une 
indéterminée  auxiliaire  t. 

Ces  valeurs  étant  substituées  dans  l’une  des  équations  [B] , on 
en  aura  une  entre  y et  t,  d’où  l’on  tirera  les  valeurs  de  y et  t en 
fonction  d’une  nouvelle  indéterminée  /',•  et  par  suite  on  pourra 
aussi  exprimer  z et  u en  f'. 

Enfin , ces  valeurs  de  z,  u,  étant  portées  dans  l’une  des  équa- 
tions [A] , il  en  résulte  une  équation  entre  x et  t',  laquelle  fera 
trouvera;  et  t',  et  par  suite  aussi  y,  z et  u,  en  fonction  d’une  nou- 
velle indéterminée  f. 

Quand  les  équations  doivent  être  résolues  en  nombres  entiers  de 
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signes  quelconques , on  pourra  attribuer  à l’indéterminée  Tinale  f 
toutes  les  valeurs  entières  possibles.  Mais  lorsqu’on  restreint  les 
solutions  à celles  qui  sont  à la  fois  entières  et  positives , il  existera 
pour  r des  limitations  qu’il  sera  toujours  facile  d’assigner. 

, 151.  Lorsqu’on  a deux  inconnues  de  plus  que  d’équations,  ou 
davantage , l’indéterniination  est  encore  plus  grande  \ mais  la  con- 
dition d’avoir  des  valeurs  qui  soient  à la  fois  entières  et  positives 
peut  limiter  considérablement  1e  nombre  des  solutions.  Je  me  bor- 
nerai à deux  exemples  : iis  suffiront  pour  montrer  comment  la 
méthode  exposée  plus  haut  doit  alors  se  modifler. 

On  veut  résoudre  en  nombres  entiers  positifs  l’équation 

[4]  10aî-f-9y-|-7«=58.  . 

Comme  l’inconnue  z a le  plus  petit  coefficient,  j’en  tirerai 


58 — 9y — lOx 


et , en  effectuant  la  division  autant  que  possible , il  vient 

2 — 2y — 3a: 
z=S—y—x-i ^ . 

Le  numérateur  2—2/ — 3a?  doit  être  un  nombre  entier  divisible 
par  7 ; en  conséquence  je  pose 

2— 2/— 3a?=;7/, 

d’où 

2 — 3a: — 7t  . ^ x 4- 1 

y= 


Et  x+t  devant  aussi  être  un  nombre  entier  divisible  par  2 , je 
pose  encore 

a:-i-t=:2/',  d’où  x= — 

En  remontant  à/  et  à z,  on  exprimera  ces  inconnues  en  fonction 
de  t et  On  aura  ainsi  les  trois  formules 

[5]  x=-t4-^e,  y^\—kt—Ze,  r=7-f-4t+r'. 

Pour  avoir  toutes  les  solutions  entières  et  positives  do  l’équation 
proposée  [4J , on  doit  donner  à t et  t'  toutes  les  valeurs  entières 
qui  satisferont  à la  fois  aux  trois  conditions 

[6]  — t-t-2t'>0,  1— 2t— 3t'>0,  7-f4/-|-t>0. 

De  là  résultent  pour  t et  t'  des  limitations  qu’on  apercevra  en  pra- 
tiquant pour  ces  inégalités  des  opérations  tout  à fait  analogues  à 
celles  de  l’éliminalion.  Pour  plus  de  netteté , je  supposerai  que  les 
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si0n<?s  >'  excluent  légalité,  ce  qui  revient  à dire  qu’aucune  des 

trois  inconnues  x,y,  z,  ne  doit  être  zéro. 

D'abord,  si  on  multiplie  la  1'*  par  3,  et  la  2°  par  2,  il  vient 
— 3r-f-6/'>0,  2— 4r— 6/'>0. 

Les  deux  premiers  membres  étant  >0 , à plus  forte  raison  leur 
somme  doit-elle  être  >0.  Par  cette  addition  f disparaît , et  l’on  a 
2— 7f>»0 , d’où  î<f. 

Une  semblable  élimination , entre  la  2*  inégalité  et  la  3%  donne 
224-l0/>0,  d’où  />— 2f 

On  voit  que  l’indéterminée  l est  resserrée  entre  les  limites — 2^ 
et  -f-|  -,  donc  on  doit  prendre  seulement 

-1,  O.  - • . . - 

Considérons  successivement  chacune  de  ces  valeurs. 

1®  Si  l’on  fait  t= — 2 dans  les  trois  inégalités  [6] , elles  devien- 
dront . 

2+2i'>0,  5— 3^>0,  — 1+/'>0, 

d’où 

/'>—!,  t'<ih  f'>l- 

Comme  il  n’y  a aucun  nombre  entier  entre  1 et  1 il  s’ensuit  que 
la  valeur  — 2 doit  être  rejetée. 

2”  Si  on  fait  t——i,  les  trois  inégalités  [6]  deviennent 
!+2<'>0  3— 3/'>0,  3f^'>0, 

d’où 

O-h  ^<+1,  <'>—3. 

Entre  — ^ et  +1  il  n’y  a pas  d’autre  nombre  entier  que  O;  donc 
on  pourra  prendre  l= — 1 et  t'=0. 

3“  Si  on  fait  t=0,  les  inégalités  deviennent 
2r’>0,  1— 3^>0,  7+<’>0, 

d’où 

t'>0,  f<^,  t>-7. 

Entre  0 et  ^ il  n’y  a aucun  nombre  entier  ; par  conséquent  la  va- 
leur t—0  doit  aussi  être  rejetée. 

Les  seules  valeurs  de  t et  auxquelles  correspondent  des  va- 
leurs entières  et  positives  de  x,y,  z,  sont  donc  l=. — 1 et  l'—  0.  En 
les  substituant  dans  les* formules  [5]  on  obtient 

y=3,  s=3; 

et  celte  solution  est  la  seule  qu’on  doive  admettre. 
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Pour  second  exemple , je  proposerai  les  deux  équations 
6x-t-  7j+3a+2«=100, 
24x-f-l^^+73-f3tt=200,  , 

En  éliminant  u,  oa» 

30x+3^+5js=100. 

Comme  dans  cette  équation  les  termes  30j:  et  100  sont  divisibles 

par  5,  le  mieux  sera  de  prendre  la  valeur  de  z : elle  sera 

3y  < 

5 =2{W-6x*~*  ^ ‘ 

O 

Alors  on  voit  que/  doit  être  un  multiple  de  5,  Par  conséquent,  on 
aura  ' . ' ' 

y=5t, 

z—IO—ôx — 3t;'  , 

puis,  en  substituant  ces  valeurs  dans  la  1”  des  deux  équations 
proposées , il  vient 

6x+35t  f 60— I8x— 9<-|-2ur=100, 
ou  bien  — 12ar+26f+2«=40, 

d’où  m=20+6x — 13/. 

« » >.  4 

Les  trois  inconnues  y,  z,  u,  se  trouvent  ainsi  exprimées  en  fonction 
de  X et  de  l’indéterminée  auxiliaire  i. 

Pour  résoudre  les  deux  équations  proposées  on  nombres  positifs, 
il  faut  évidemment  prendre  x cl  t positifs , puisque  x est  une  des 
inconnues  primitives , et  que  y=ôt.  Mais  il  faut  satisfaire  aussi 
aux  inégalités 

20— 6x— 3/>0,  20+6x— 13/>0. 

En  les  ajoutant  x disparaît , et  il  reste 

40 — 16/>>0,  d’où  /<’25j 

donc  les  seules  valeurs  qu'on  doive  donner  à t sont  t=0, 1,2.^  . 
Avec  la  valeur  /^  O,  on  aurait 

y.^0,  s=:20 — 6x,  i/=204-6xj  . . 


et  l’on  voit  qu’on  peut  faire 
équations  proposées , les  quatre 

X—  0,  ( x=  1 

0 0 
j z—'iO  Iz— 14 

H —20,  U =26, 


),  1,  2,  3.  De  là  résultent,  pour  les 
solutions  suivantes  : 

^ x=  2 / x=  3 

)r=  0 \.y=  O ■ 

s=  8 J 2 

r/=32,  V«=r38. 
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Avec  la  valeur /=l,  on  aurait 

^=5,  z—n — 6x,  u=7+&xj 
et  les  seules  valeurs  admissibles  de  x sont  o:=0,  1 , 2.  De  là  résul- 


tent  les  trois  solutions 

/x=  0 

/x=  1 1 

' x=  2 

3 

|y=  5 1 

5 

)z  = l7 

1 z=  5 

1 u=  7, 

1 14=13,  ' 

m=19. 

. Enfin , avec  la  valeur  t- 

=2  on  aurait 

y^io. 

z=l4 — 6x,  U-— 

-6-j-6a:. 

Les  seules  valeurs  admissibles  de  x sont  x—\ , 2 ; et  de  là  résul- 
tent encore  les  deux  solutions 

fx=  1 2 -, 

. . )r=io  . 

1 Z=  8 )z=  2 . 

Vh=  O.  Vm=  6. 

En  tout,  neuf  solutions.  Il  n’y  en  aurait  plus  que  trois  si  on 
excluait  celles  dans  lesquelles  une  inconnue  est  zéro. 

153.  Comme  exercice,  je  placerai  ici  les  énoncés  suivants  : 

Problème.  Deux  paysannes  ont  ensemble  \Q>0  œufs.  L’une 
dit  à l’autre  ; Quand  je  compte  mes  œufs  par  huitaines,  il  y a 
un  surplus  de  7.  La  seconde  répond  : Si  je  compte  les  miens  par 
dizaines,  je  trouve  le  même  surplus  de  7.  Combien  chacune 
avait-elle  d'œufs  ? 

Réponse  : Nombre  des  œufs  de  la  1”  = 63,  23  ; 

Nombre  des  œufs  de  la  2»  = 37,  77. 

Problème.  Trouver  trois  nombres  entiers  tels  que  si  on 
multiplie  le  V' par  3,  le  2'  par  5,  et  le  3‘par  7,  la  somme  des 
produits  soit  560  ; et  tels  encore  que  si  on  multiplie  le  1"  par  9, 
le  2*  par  25,  et  le  3°  par  49,  la  somme  des  produits  soit  2920. 

Réponse:  1"  nombre  =15,  50; 

2'  nombre  =82,  40; 

3'  nombre  =15,  30. 

Problème.  Quelqu’un  achète  100  pièces  de  bétail  pour 
100  louis,  savoir  ; des  porcs  à 3 louis  5 la  pièce,  des  chèvres  à 
1 louis  I , et  des  moutons  à ^ louis.  Combien  y avait-il  d’ani- 
7/iau.v  de  chaque  espèce  ? 


Digitized  by  Google 


LEÇONS  D’ALGÈBRE.  137 

Réponse  : Nombre  des  porcs  = 6,  10,  15  ; 

Nombre  des  chèvres  =42,  24,  6 ; 

Nombre  des  moutons=53,  66,  79. 

Problème.  Un  orfèvre  a trois  sortes  d'argent-,  le  marc  de 
la  première  contient  7 onces  d’argent  fin,  le  marc  de  la  se- 
conde 5^  ; le  marc  de  la  troisième  4^.  Il  veut  composer  un 
alliage  dont  le  marc  contienne  6 onces  d’argent  fin.  Combien 
doit-il  prendre,  en  nombres  entiers,  de  marcs  dé  chaque  sorte 
pour  que  le  nouvel  alliage  fasse  un  poids  de  30  marcs? 

RÉPONSE:Nomb.desmarcsdeIal”sorte=10,  12,  14,  16,  18j 
Nomb.  des  marcs  de  la  2*  =20,  15,  10,  5,  0 ; 

Nomb.  des  marcs  de  la  3'  0,  3,  6,  9,  12, 

Problème.  Un  fermier  a acheté  loo  pièces  de  bétail  pour 
4000  fr.,  savoir:  des  bœufs  à 400  fr.  la  pièce,  des  vaches  à 
200  fr,,  des  veaux  à 80  fr.,  et  des  moutons  à 20  fr.  Combien 
y avait-il  d’animaux  de  chaque  espèce? 

Réponse.  En  excluant  les  solutions  qui  renferment  un  zéro , 
le  problème  admet  les  dix  suivantes  : 

Bœufs 1,  1,  1,  1,  1,  1,  1,  1,  4,  4; 

Vaches 1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  1,  2; 

‘ Veaux 24,  21,  18,  15,  12,  9,  6,  3,  5,  2; 

^ Moutons...  74,  76,  78,  80,  82,  84,  86,  88,  90,  92. 

CHAPITRE  VIII. 

DU  CARRÉ  ET  DE  LA  RACINE  CARRÉE  DES  QUANTITÉS  ALGÉ- 

- BRIQUES.  — CALCUL  *DES  RADICAUX  DU  SECOND  DEGRÉ. 


Valeur  ambiguë  de  la  racine  carrée,  — ■ QoantUéa  ImagiDairea. 

154.  La  quantité  qui,  élevée  an  carré,  reproduit  une  quantité 
donnée , se  nomme  la  racine  carrée  de  cette  quantité.  En  arith- 
métique, où  il  n’y  a point  de  quantités  négatives  et  où  l’on  ne 
considère  que  les  valeurs  absolues  des  nombres,  une  racine  carrée 
ne  peut  avoir  qu’une  seule  valeur.  11  est  évident,. par  exemple. 


Digilized  by  Google 


138  LEÇONS  D’ALGÈBRE, 

que  la  racine  carrée  de  -4  ne  peut  pas  être  autre  que  2.  li  en  est 
encore  de  même  en  géométrie  lorsqu’on  demande  quel  est  le  côté 
du  carré  dont  la  surface  est  donnée. 

^ Mais  il  en  est  autrement  par  rapport  à l’algèbre , qui  admet  pa- 
iement, dans  ses  calculs,  et  les  quantités  positives,  et  les  quantités 
négatives,  et  d’autres  encore  que  nous  ferons  bientôt  connaître. 
U est  clair  en  effet  que  4 est  aussi  bien  le  carré  de  — 2 que  celui 
de  -f-  2 ; et  en  général , si  l’on  convient  de  désigner  par  \/  X une 
quanbté  dont  le  carré  soit  A , la  racine  carrée  de  A sera  aussi  bien 
— t/  A que  + A.  On  représente  ces  deux  valeurs  d’une  manière 
abrégée  en  écrivant  T! 

Une  proposition  importante  doit  être  démontrée  ici  ; c’est  que 
la  quantité  A n’a  pas  d’autre  racine  carrée  que  ces  deux-là.  En 
effet,  les  différentes 'racines  carrées  de  A ne  sont  autres  que  les 
valeurs  de  x qui  satisfont  à l’équation  x’=A  , ou,  ce  qui  est  la 
même  chose , à celle-ci  > ' ” ' ' • 

x‘ — A— 0.  * . 

Au  lieu  de  — A,  on  peut  écrire  a:’ — (t/Â)’-,  puis,  en  décom- 

posant cette  différence  de  carrés  en  deux  facteurs  (41),  on  a 

X’ — A=(x — V'  Â)(x+[/'  A). 

Sous  cette  forme,  on  voit  que  toute  valeur  de  x qui  no  serait  ni 

\/  A , ni  — 1/  A,  ne  rendrait  nul  aucun  des  deux  facteurs  5 donc 
elle  ne  saurait  rendre  nul  le  produit  a,’ — A ; donc  la  quantité  A 
n’a  point  d’autre  racine  carrée  que  =ti/  A. 

Ainsi  la  racine  carrée  d’une  quantité  a deux  valeurs  qui 
sont  égales  et  de  signes  contraires , et  elle  n’en  a pas  da- 
vantage. 

155.  A parler  rigoureusement,  l’expression  \/  A sulBt  sans  le 
signe  ± , pour’représeiUer  les  deux  racines  carrées  de  A : car  elle 
désigne  indifféremment  toute  quantité  dont  le  carré  est  A.  Lors 
donc  que,  pour  indiquer  ces  deux  racines,  on  écrit ±v/ A, le  ra- 
dical est  pris  dans  un  sens  restreint , lequel  consiste  à supposer 
que  V A ne  désigne  plus  que  l’une  des  deux  valeurs. 

156.  Il  peut  arriver  que  la  quantité  placée  sous  le  radical  carré 
soit  négative , comme  dans  l’expression  [/  — 4,  Or,  il  n’existe  au- 
cune grandeur  positive  ou  négative  dont  le  carré  soit  négatif  ; 
c’est  pourquoi  l’on  dit  alors  que  les  valeurs  du  radical  sont  ima- 
ginaires. A proprement  parler,  ce  ne  sont  plus  des  quantités  : 


* 
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copendant , comme  on  les  soumel  aux  règles  du  calcul  algébrique , 
on  leur  conserve  cette  dénomination  ; mais  1a  qualidcation  à'ima- 
ginaires  sullit  pour  ôter  toute  équivoque.  Par  opposition,  on  ap- 
pelle réelles  les  quantités  positives  ou  négatives. 

157.  Tout  radical  carré  imaginaire  peut  sc  transformer  en  un 

produit  de  deux  facteurs,  l’un  réel,  et  l’autre  égal  k \/ — 1.  Soit 
le  radical  imaginaire  t/ — A.  La  quantité  A étant  positive  par  elle- 
même,  elle  doit  avoir  deux  racines  carrées  qui  soient  réelles.  Nom- 
mons a l’une  d’elles,  celle  qui  est  positive  par  exemple,  on  pourra 
toujours  représenter  V — A par  ay,  pourvu  qu’on  détermine  de. 
manière  qu’on  ait^y)’=— A.  Celte  condition  revient  à — Aj 

ou  bien , puisque  A est  le  carré  de  a,  à Aj*== — A ; ou  bien  encore, 
en  divisant  par  A , é 

y*= — 1,  d’où  y=±:\/  — 1.  . ' 

Or,  pour  avoir  les  valeurs  de  \/ — A,  il  faut  multiplier  a par  celles 
de  J',-  donc  les  valeurs  de  \/ — A peuvent  s’exprimer  paria 

158.  Par  ce  qui  précède  on  est  conduit  naturellement  à dis- 
tinguer, parmi  les  résultats  qui  se  déduisent  du  calcul,  deux  es- 
pèces, de  valeurs  Q\x  déterminations  : \e&  unes,  qu’on  nomme 
arithmétiques,  parce  qu’elles  sont  tout  à fait  de  la  nature  de  celles 
qu'on  trouve  par  les  operations  de  l’aritlimètique,  c’est-à-dire  essen- 
tiellement réelles  et  positives;  les  autres,  qu’on  nomme  algébri- 
ques, parce  qu’elles  comprennent  les  valeurs  négatives  et  les  ima- 
ginaires , qui  ne  doivent  leur  existence  qu’aux  combinaisons  des 
signes  de  l’algèbre.  Ces  dénominations  ont  le  mérite  d’avoir  une 
conformité  parfaite  avec  les  idées  qu’elles  sont  destinées  à rap- 
peler. 

Carré  et  racine  carrée  des  monomes. 

159.  Soit  un  produit  quelconque  pqr...,  on  a 

{pqr.,.y~pqr...xpqr.,.=p^q'r\.,-,  . 

donc  on  fait  le  carré  d'un  produit  en  élevant  les  facteurs  au 
carré. 

Si  on  fait  le  carré  d’un  facteur  a",  qui  a déjà  un  exposant , on 
a {a")*=a''xa"=a^''  : c’est-à-dire  qu’il  sullit  de  doubler  l’exposant. 
Donc  on  fait  le  carré  d'un  monomc  quelconque  en  élevant  son 
coefficient  au  carré  et  en  doublant  les  eaposants. 
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Suivant  celte  règle  on  aurait  immédiatement 


160.  Par  une  réciprocité  évidente,  on  conclut  des  règles  ci- 
dessus  que  la  racine  carrée  d'un  produit  s’obtient  en  extrayant 
celle  de  tous  les  facteurs  ; et  que  la  racine  carrée  d’un  monome 
s'obtient  en  extrayant  celle  du  coefficient  et  divisant  les  expo- 
sants par  2. 

' Ces  nouvelles  règles  donnent  ' 

V/ pqr=\^ P V q Vf,  V^64«<i*=8a’ô. 

161.  Quand  tous  les  facteurs  d’un  monome  ou  d’un  produit 

ne  sont  point  des  carrés , on  indique  d’abord  la  racine  carrée , et 
ensuite  on  simplifie  le  radical  en  mettant  en  dehors  de  la  racine 
tous  les  facteurs  carrés.  Par  exemple , s’il  s’agit  de  bOa^b^c, on 
décompose  la  quantité  placée  sous  le  radical  en  et 

alors  on  aura  - . ' 

l/ 50a‘A’c=  v/ 25a^A*X  V ’i-ac=ba'b\/ ’iac. 

En  général , pour  simplifier  un  radical  carré,  on  décompose 
la  quantité  placée  sous  le  radical  en  deux  produits , dont  l’un 
ne  contienne  que  des  facteurs  carrés,  et  dont  l’autre  n'en  con- 
tienne aucun-,  puis  on  extrait  la  racine  du  premier  produit, 
et  on  indique  celle  du  second. 

D’après  cette  règle , si  on  nomme  a la  racine  carrée  de  A , ou 
pourra,  comme  au  n“  1S7, écrire  v/ — A=j/ a’X — i—aŸ'—i. 

162.  Quels  que  soient  a et  b,  on  a 

/ ày  a ^ a a* 


donc  le  carré  d’une  fraction  algébrique  s'obtient  en  élevant  au 
carré  son  numérateur  et  son  dénominateur. 

Donc  aussi , la  racine  carrée  cCune  fraction  s’obtient  en  ex- 
trayant celle  du  numérateur  et  celle  du  dénominateur. 

. Par  cette  règle  on  a 


Acd' 


163.  Quand  le  numérateur  et  le  dénominateur  ne  sont  point 
des  carrés , on  pourra  indiquer  la  racine  de  Chacun  d’eux , et  la 
simplifier  ensuite  s’il  y a lieu  ; mais  plus  ordinairement  on  fait  en 
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sorte  qu’il  n’y  ait  point  de  radical  au  dénominateuryA  cet  effet , 
on  hib'oduit  dans  les  deux  termes  de  la  fraction  les  facteurs  qui 
manquent  au  dénominateur  pour  être  un  carré , alors  on  peut  en 
extraire  la  racine , et  il  ne  reste  de  radical  qu’au  numérateur. 


Ainsi , soit  1/  : on  remarquera  que  le  nombre  .50  de- 


vient un  carré  en  le  multipliant  par  2 , et  que  le  facteur  en  sera 
un  aussi  en  le  multipliant  par  c.  On  multipliera  donc  les  deux 
termes  de  la  fraction  par  2c,  et  on  aura 


I y ia‘‘h I y &a*bc \/ <ôa^bc a>\/66c 

K 5ÔF~  K 100c<  10c*  “ 10c* 


164.  Je  ne  dis  rien  des  signes  ; mais  il  est  toujours  sous-entendu 
qu’une  racine  carrée  doit  être  prise  avec  le  signe  ambigu  ±i. 

Quand  on  simplifie  une  racine  qui  ne  peut  pas  s’extraire,  le  ra- 
dical qui  reste  alors , étant  pris  dans  le  sens  le  plus  général , suffit 
pour  donner  à l’expression  ses  deux  valeurs.  Il  est  clair  en  effet 
qu’en  le  prenant  en  + et  en  — , on  aura  les  deux  valeurs  de  la  ra- 
cine indiquée.  Ainsi,  par  exemple,  je  puis,  sans  aucune  i^triction, 
poser 

\/^âFb—a'\/Û,  V/^=ÎF=2ûI/IT: 

ces  égalités  auront  tout  à fait  le  même  sens  que  si,  distinguant  les 
deux  valeurs  de  chaque  radical , j’eusse  écrit 


" ±.^'ia‘'b—±ia'\/Zb,  ±\/ — 4a*=±:2av/ — i: 


Carré  et  racine  carrée  des  polrnomes. 


165.  Soit  un  polynôme 

a-\-b+c-\-d,  ' 

dans  lequel  a,  b , c , d représentent  des  quantités  quelconques. 
Considérons  tous  les  termes,  excepté  le  dernier,  comme  n’en 
formant  qu’un  seul,  et  alors  formons  le  carré  de  ce  polynôme 
comme  celui  d’un  binôme  m-\-d:  on  aura 

(a-f-è-l-c-f'd)’=(a-l-A+c)’+2(a-fi-|-c)(i-f-d’. 

En  formant  de  la  même  manière  le  carré  de  a+b-\-c,  il  vient 

(a  + c-|-d)’=:(a + 6)’ + 2{a + 6 ;c+ c* 

-f-2(â-^6"l- c,(/4*d*. 
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Puis , en  faisant  le  carré  de  a+ 6, 

• {a-\-b-\-c-\-dY=a'^-{-^b^b*  *-  > 

. +2(a+6)c+c*  . ■ ' 

+2(a+6+c)d+d*.  ' - 

De  là  on  conclut  que  le  carré  d’un  polynôme,  quel  que  soit  le 
nombre  de  ses  termes,  contient  le  carré  du  1"  terme,  plus  le 
double  produit  du  V'  par  ic  2%  plus  le  carré  du  2*^,  et  encore 
U double  produit  des  deux  premiers  par  le  d’,plus  le  carré 
du  3'’  ; et  encore  le  double  produit  des  trois  premiers  par  le  4*,- 
plus  le  carré  du  4'  ; et  ainsi  de  suite. 

Remarquons  en  passant  que  si  on  elTeclue  tous  les  doubles  pro- 
duits énoncés  dans  cette  règle , le  produit  du  polynôme  renfer- 
mera les  carrés  de  tous  les  termes , plus  tous  les  doubles  produits 
de  ces  termes  multipliés  deux  à deux. 

466.  Cette  règle  étant  établie,  proposons-nous  d’extraire  la 
racine  carrée  d’un  polynôme  quelconque , que  je  nommerai  P. 
Supposons  que  le  polynôme  P contienne  la  lettre  x,  qn’il  ait  été 
ordonné  P de  manière  que  les  exposants  de  la  lettre  x aillent  en 
décroissant , et  qu’alors  ce  polynôme  soit 
P=A+B4-C-|-... 

Désignons  par  a-l-é-f-c-f-...  la  racine  ordonnée  de  la  même  ma- 
nière. Son  carré  devra  reproduire  le  polynôme  P : or,  d’après  la 
règle  ci-dessus , parmi  les  termes  qui  composent  le  carré  de  cette 
racine,  celui  dans  lequel  x a le  plus  haut  exposant  est  évidem- 
ment a’  -,  donc  A est  le  carré  de  a , donc  le  1"  terme  de  la  racine 
s’obtient  en  extrayant  la  racine  carrée  du  1"  terme  du  poly- 
nôme proposé. 

Retranchons  de  P le  carré  de  ce  terme  : le  rœte  que  je  nom- 
merai R , sera 

R=B+C-f-...  ; 

et  il  devra  contenir  le  double  produit  du  l®'  terme  de  la  racine' 
par  le  2%  plus  le  carré  du  2%  etc.  Or,  il  est  facile  de  voir  que  le 
double  produit  du  l"  terme  par  le  2«  doit  contenir  a:  à un  plus  haut 
exposant  que  les  autres  parties  de  R ; donc  B est  ce  double  pro- 
duit; donc  le  2*  terme  de.  la  racine  se  trouve  en  divisant  le  !•' 
terme  du  reste  R par  le  double  du  1"  terme  de  la  racine. 

Maintenant  que  les  deux  premiers  termes  à-f-é  de  la  racine  sont 
connus,  ajoutons  é à 2a  et  multiplions  2a-f-é  par  b : le  produit 
sera  égal  au  douMe  du  terme  multiplié  par  le  2%  plus  le  carré 
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du  2'.  Si  on  retfasche  ce  produit  du  reste  R , on  aura  donc  un 
nouveau  reste  R',  lequel  ne  contiendra  plus  que  le  double  produit 
des  deux  premiers  termes  de  la  racine  par  le  3%  plus  le  carré  du 
3%  etc.  En  raisonnant  ici  comme  tout  à l’heure,  on  reconnatt  d’a- 
bord que , dans  ce  reste,  le  terme  où  a:  a le  plus  haut  exposant  est 
le  double  produit  du  1"  terme  de  la  racine  par  le  3' j et  par  suite 
on  conclut  que  le  3»  ierme  de  la  racine  se  trouve  en  divisant  le 
1"  tame  du  reste  R'  par  le  double  du  1"  terme  de  la  racine. 

Les  trois  premiers  termes  a+b+o  de  la  racine  feront  trouver 
le  4%  comme  les  deux  premiers  ont  fait  trouver  le  3“.  Ainsi , on 
ajoutera  le  terme  c,  qu’on  vient  do  déterminer , au  double  2a+2A 
des  deux  premiers,  on  multipliera  la  somme  2a+2b+c  par  c,  puis 
on  soustraira  le  produit  du  reste  R'.  Par  là  on  aura  un  nouveau 
reste  R"  ; et  c'est  encore  en  divisant  le  1"  terme  de  ce  reste  par 
le  double  du  1»'  terme  de  la  racine  qu’on  obtiendra  le  4*  terme 
de  cette  racine. 

...  !• 
En  continuant  ainsi,  on  est  sûr,  quand  le  polynôme  P est  un 

carré , de  découvrir  successivement  tous  les  termes  de  la  racine  : 
car  chaque  division  en  fait  trouver  un. 

On  doit  déjà  reconnaître  que  la  plus  grande  analogie  existe  entre 
la  règle  qui  sert  à extraire  la  racine  carrée  d’un  polynôme  et  celle 
qu’on  emploie  pour  les  nombres.  Mais  l’analogie  s’apercevra  mieux 


encore  sur  un  exemple. 

' Polynôme  donné. 

Bacine. 

4x*+lix^-}-5x* — 6a;-f-l 
•—4a:* 

ix^+Zx—t 

4x‘+3x 
4jr*-f-6a:— 1 

1"  reste... 

— 12x’ — 9j;’ 

2'  reste...  _4x>_6a:-i-l 

-f4.r>-f-6x— 1 

‘ t * • • *■  é*  . 

..  \ 

3*  reste. . . 0 o o 

m - * 

On  extrait  la  racine  carrée  du  1"  terme  ix*,  et  on  obtient  ainsi 
le  1"  terme  de  la  racine.  , 

Du  polynôme  donné  on  retranche  le  carré  de  ce  terme , ce  qui 
donne  le  1"  reste;  puis  on  fait  le  double  4x*  de  ce  terme,  et  Ton 
divise  le  !•'  terme  du  reste  parce  double,  c’est-à-dire,  -f  12a-’  par 
4x\  Le  quotient  +3a;c8t  le  2'  terme  de  la  racine. 


H 
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' A côté  de  double  du  i"  terme  de  la  racine,  on  ajoute  le 
2'  terme  +3x,  on  multiplie  la  somme  4x*-|-3j?  par  le  2*  terme  3x, 
puis  on  retranche  le  produit  du  1"  reste,  ce  qui  donne  un  2«  reste. 
On  divise  encore  le  1'^  terme — 4x’  de  ce  reste  par  le  double  4j:* 
du  1"  terme  de  la  racine  ; et  le  quotient  — 1 sera  le  3'  terme  de  la 
racine. 

Au  double  des  deux  premiers  termes  de  la  racine  on  ajoute  le 
3*,  ce  qui  fait  4a:’+6a: — 1;  on  multiplie  cette  somme  par  le 
3*  terme— 1 , et  on  retranche  le  produit  du  2*  reste.  On  a zéro  pour 
3*  reste;  et  de  là  on  conclut  que  les  termes  trouvés  2x’-+-3x— 1 
composent  la  racine  carrée  du  polynôme  donné. 

167.  En  général , ce  qui  avertira  tout  à la  fois  que  le  polynôme 
est  un  carré  et  que  la  racine  est  complète,  c’est  qu’alors  on  arrivera 
à un  reste  nul.  En  effet,  par  la  manière  môme  dont  les  calculs  sont 
faits , chaque  reste  qu’on  obtient  n’est  autre  chose  que  le  polynôme 
proposé , diminué  de  toutes  les  parties  qui  composent  le  carré  de 
la  quantité  trouvée  à la  racine  par  les  opérations  qui  ont  précédé. 
Lors  donc  que  la  racine  sera  complète,  on  ne  peut  pas  manquer 
d’avoir  un  reste  nul  ; et,  réciproquement,  dès  qu’on  parvient  à un 
tel  reste , il  est  évident  que  les  termes  écrits  à la  racine  composent 
la  racine  exacte  du  polynôme  proposé. 

D’un  autre  côté,  quand  le  polynôme  donné  ne  sera  point  un 
carré , il  est  très-important  de  remarquer  que  les  calculs  en  aver- 
tiront encore.  Supposons  toujours,  comme  on  l’a  fait  jusqu'ici , 
qu’on  ordonne  de  manière  que  les  exposants  de  x soient  décrois- 
sants, et  observons  qu’à  chaque  soustraction  le  1”  terme  de  la 
quantité  sur  laquelle  se  fait  la  sousiraçtion  est  détroit  : de  là  il 
soit  que  l’exposant  de  x doit  aller  en  diminuant  dans  le  premier 
terme  des  restes  successifs,  et  par  conséquent  aussi  dans  les  termes 
de  la  racine. 

Cela  posé,  nommons  K le  dernier  terme  du  polynôme  proposé  P, 
c’est-à-dire  le  terme  où  x a le  plus  petit  exposant;  et  soit  k la  ra- 
cine carrée  de  K.  II  est  aisé  de  reconnaître  que  si  P est  un  carré , 
k devra  être  le  dernier  terme  de  la  racine  ; par  conséquent  la 
marche  progressive  du  calcul  devra  le  faire  trouver.  Or,  si  cela 
n’arrive  pas,  on  est  sûr  que  les  calculs  amèneront  à la  racine  un 
terme  de  degré  moindre  que  k-,  donc  alors  il  sera  évident  que  P 
n’est  point  un  carré.  La  conclusion  serait  la  même  si  le  calcul 
amenait  le  terme  k et  que  le  reste  suivant  ne  fût  pas  nul. 
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168.  Toutes  les  explications  précédenles  (166  et  167;  semblent 
accommodées  au  cas  où  l’on  ordonne  les  polynômes  de  manière  que 
les  exposants  d'une  lettre  soient  décroissants.  Mais  quand  on 
adopte  l’ordre  contraire , elles  subsistent  encore , sauf  une  légère 
modification  dans  le  caractère  auquel  on  reconnaît  que  le  polynôme 
n’est  pas  un  carré. 

D’abord  on  aperçoit  sans  peine  que  la  mémo  marche  de  calcul 
fera  encore  connaître  successivement  tous  les  termes  de  la  racine; 
et  lorsqu'on  parviendra  à un  reste  nul,  on  pourra  encore  conclure 
que  le  polynôme  est  un  carré,  et  que  les  termes  trouvés  sont  ceux 
de  sa  racine. 

Ensuite,  pour  modifier  le  caractère  auquel  on  juge  que  le  poly- 
nôme n’est  point  un  carré , il  sulTit  de  remarquer  que  l’exposant 
de  la  lettre,  d’après  laquelle  on  ordonne,  va  en  croissant  dans  les 
termes  qu’on  trouve  successivement  à la  racine , et  que  dans  le  cas 
où  le  polynôme  est  un  carré,  le  calcul  doit  amener  un  dernier 
terme  égal  à la  racine  carrée  du  dernier  terme  de  ce  polynôme  ; 
donc , si  en  effet  on  arrive  à un  pareil  terme , sans  trouver  ensuite 
un  reste  nul,  ou  si  on  arrive  à un  terme  de  degré  plus  élevé,  alors 
on  pourra  affirmer  que  le  polynôme  n’est  pas  un  carré. 

169.  Quelquefois  cette  conclusion  s’aperçoit  à la  simple  inspec- 
tion du  polynôme  : car  nous  avons  dit  que,  dans  le  cas  où  il  serait 
un  carré,  la  partie  de  ce  polynôme  qui  renferme  une  lettre  quel- 
conque au  plus  fort  ou  au  plus  faible  exposant  doit  être  un  carré; 
par  conséquent,  dès  que  cette  condition  vient  à manquer  à l'égard 
de  l’une  des  lettres,  le  polynôme  ne  saurait  être  un  carré.  Si  cette 
impossibilité  ne  se  montre  pas  tout  d’abord,  elle  peut  encore  se 
manifester  dans  le  cours  des  opérations,  quand  il  se  trouve  un 
reste  dont  le  1"  terme  n’est  pas  divisible  par  le  double  du  1"  terme 
de  la  racine. 

1 70.  Je  terminerai  par  une  observation  que  le  lecteur  a sans 
doute  déjà  faite.  Quand  on  ordonne  les  polynômes  par  rapport  à 
une  lettre  x,  on  peut  rencontrer  plusieurs  termes  où  x ait  le  même 
exposant.  Dans  ce  cas,  un  adoptera  une  des  dispositiuns  pres- 
crites pour  la  division  (46);  et  il  est  clair  que  nos  raisonnements 
subsisteront  en  entier,  aussi  bien  que  les  règles  qui  en  ont 'été 
déduites.  On  peut  aussi  considérer  tous  les  termes  qui  contiennent 
une  même  puissance  de  x comme  s’ils  n’en  formaient  qu'un  seul, 
mais  alors  les  opérations  partielles,  devant  s’effectuer  sur  des  po- 

10 
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lynomes,  ne  pourront  plus  se  faire  à simple  vue,  et  il  faudra  les 
développer  à part,  comme  dans  l’exemple  suivant  : 


Racine. 


P I {a'^Aab-^Ab*)x^ — (2a* — iab)x^  {a — ^b)x*-ax-\-^b — 3 

^ +(a-+4aè-6a-86‘+12^)a:*  

g.  — (4fl6— 6a'a;+46’— 126+9  \ .VT 

■ _(a‘-4a6+46«)a^  - , 

- - - ■ Ç2a—ib)x* — 2007+26—3 


ib)3P* 

-126+9 


—6a  +126 
+6o  —126 


Calcnl  des  radleanx  dn  second  degré. 


171.  Le  [plus  souvent  les  racines,  de  quelque  ordre  qu’elles 
soient , ne  peuvent  pas  s’exprimer  exactement  sans  le  secours  des 
radicaux  ; par  conséquent  les  calculs  dams  lesquels  ces  racines  doi- 
vent entrer  se  trouvent  aussi  compliqués  de  radicaux.  JNotre  objet 
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est  ici  d’exposer  les  différentes  transformations  ou  réductions 
qu’en  opère  sur  les  radicaux  carrés.  Elles  sont,  pour  1a  plupart, 
déjà  connues , et  il  suffira  de  les  indiquer  brièvement. 

172.  On  a vu  que  la  racine  carrée  d’un  produit  s’obtient  en  ex- 
trayant celle  de  chaque  facteur  (ICO)  5 donc  on  a 

Et  réciproquement  on  a aussi 

ay  b 

Par  là  on  voit  comment  on  passe  un  facteur  hors  d’un  radical  carré, 
et  comment  on  le  fait  entrer  sous  ce  radical  lorsqu’il  est  en  dehors. 

173.  Les  règles  ordinaires  du  calcul  donnent 

a aV  "B a\/b 

Vb~{ylÿ~~b~' 

a _ a(y/fe— y/c)  __g(v/fc— 1/ç) 

Vb+Vc~{vb—V~c){Vb->rVc)~  ’ 

a _ a{\/b-\-\/c)  _ a(y/5-f  y/c) 

\/b—vc  (\/b—Vc)(yb+^c)  b — c 

Ces  exemples  apprennent  comment  on  peut,  dans  certains  cas , 
faire  disparaître  les  radicaux  carrés  qui  embarrassent  le  dénomi- 
nateur d’une  fraction. 

174.  Soit  l’expression  _ 

3a*+5y/ô^— 2|/  J. 

Simplifions  d’abord  les  radicaux  ; on  aura 
y/ a'l>^=[/a'b*><.b—abyl),  ^ = ?L^z=.%yh, 

Par  suite , l’expression  proposée  devient  d’abord 
3a’+5a6v/  h — — 
puis , sous  une  forme  équivalente , 

Dans  cet  exemple  on  a réduit  à un  seul  plusieurs  radicaux  joints 
entre  eux  par  + et  par  —,  lesquels  sont  différents  en  apparence  et 
se  ramènent  cependant  à être  semblables.  On  nomme  ainsi  ceux 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  facteurs  extérieurs. 
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17o.  Puisqu'on  extrait  la  racine  carrée  d’un  proiiuit  en  extrayant 
celle  de  chaque  f.icti*ur  (160;,  on  a \ âb  - \ ' a ' b,  ou , ce  qui 
est  la  même  chose , 

V axi  6-1  a6; 

et.  puisqu’on  extrait  la  racine  carrée  d’une  fraction  en  extrayant 
celle  du  numérateur  et  celle  du  dénominateur  (162),  ou  a aussi 

I y'â 
Vb  b' 

Ainsi  s’eCTectuent  la  multiplication  et  la  division  des  radicaux  car- 
rés : c’est-à-dire  qu’on  multiplie  ou  qu’on  divise  l’une  par  l’autre 
les  quantités  qui  sont  sous  les  radicaux,  et  qu’ensuite  on  met  le 
résultat  sous  un  radical  de  même  de^ré. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  les  radicaux  du  second  de- 
gré, attendu  qu’ils  sont  compris  parmi  les  radicaux  à indice  quel- 
conque , dont  je  m’occuperai  dans  le  chapitre  XI. 

CHAPITRE  IX. 

ÉQUATIONS  DU  SECOND  DEGRÉ  ET  QUESTIONS  QUI  EN  DÉPENDENT. 


Résolution  des  équations  du  second  degré  à une  seule  inconnue. 


1 7£.  Lorsque , par  l’évanouissement  des  dénominateurs,  ou  par 
toute  autre  préparation , une  équation  ne  renferme  plus  que  des 
termes  connus  et  des  termes  affectés  du  carré  de  l’inconnue , ou 
peut  toujours  la  ramener  à la  forme 
[f]  x*=A, 

et  alors  sa  résolution  est  facile.  En  effet , puisque  le  carré  de  x doit 
reproiluire  A , il  s’ensuit  que  x est  une  racine  carrée  de  A : or,  celte 
quantité  a deux  racines  carrées  représentées  par  ±:p  A , et  n’en 
a pas  davantage  ,134)  ; donc  on  aura  toutes  les  solutions  de  l’équa- 
tion [1]  dans  les  deux  valeurs 

xrrrdr  v^a". 

Exemple  I.  Soit  l'équation 


•f  -r« 

--56. 

fl 


3j;’ 
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On  chasse  d’abord  les  dénominateurs,  et  successirement  il  vient 


2ÔX*— 5a6’=ra*6+3ax’ , 

(26 — 3a)x’=;5a6*+fl*6, 

5ab‘-ha‘b  / Sa6*'+a*6 

2b— 3a  ’ ^ V 2b— 3a  ’ 


Exemple  H. 


tlXEMPLE  III. 


9x — 18  X 

bx  ~x-fi' 
9x>— 36=5x*,  4x*=:36, 
x‘=9,  x=dz3. 

3a;*+17=5a7*+89, 
2x*=>-72,  a;*=— 36 , 
x=±  v/^^=±6 1/  — 1 . 


f 


i77.  Considérons  maintenant  l’équation  la  plus  générale  du 
2*  degré.  Elle  doit  renfermer  trois  sortes  de  termes  : les  uns  affec- 
tés du  carré  x*  de  l'inconnue,  d’autres  aifectés  de  x au  premier 
degré,  et  d’autres  entièrement  connus.  Après  avoir  transposé 
tous  les  termes  dans  le  premier  membre , on  pourra  réunir  en  un 
seul  tous  ceux  qui  contiennent  x*,  aussi  en  un  seul  ceux  qui  con- 
tiennent X,  et  aussi  en  un  seul  ceux  qui  sont  tout  connus.  Alors 
l’équation  prendra  la  forme 


ax’-f-6x-[-c=0. 

On  fait  encore  subir  à cette  équation  une  simplification,  qui  con- 
siste à dégager  le  carré  x*  de  son  multiplicateur  a,  A cet  effet', 
on  divise  tous  les  termes  par  a,  et  il  vient 

, 6 , c ^ 

x’4- - x-1- - =0. 
a a 

Si  le  terme  en  x*  avait  le  signe — , on  changerait  tous  les  signes  ; 
de  sorte  qu’on  peut  toujours  ramener  le  premier  terme  à être  x*. 

& c 

Soit  fait , pour  abréger,  - =p,  - —q  ; on  aura 
x'+px+q-O-, 


et  telle  est  In  forme  générale  â laquelle  on  réduit  les  équations  du 
secontl  degré,  JD  et  q étant  des  quantités  connues. 

Par  exemple , si  l’on  propose  l’équation 


3x 


£l 

3 


=10 — 4x, 
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on  la  changera  successivement  en  celles-ci  : 

- 9j: — 2x*=60— 24x, 

— 2ar*-|-33a>— 60=0, 

•"  a;*— ^j:-f-30=0.  • 

Cette  dernière  équation  est  évidemment  comprise  dans  l’équation 
x*-\-px+q—0,  en  faisant  p— — ç=30. 

478.  Occupons-nous  donc  de  résoudre  l’équation  générale 

[2]  ■ 

' Cela  serait  facile  si  on  pouvait  lui  donner  la  forme 

m et  n étant  des  quantités  connues.  En  elTet , dans  celle-ci  on  voit 
qu’il  faut  choisir  x de  manière  que  le  carré  de  x-\-m  soit  égal  à n; 
donc  x-\-m  doit  être  une  racine  carrée  do  n.  Or,  il  y a pour  n deux 
racines  carrées , qu’on  désigne  par  ±:  \/lï-  donc 
j ‘ x-{-m=±:i/nJ 

et  par  suite , en  transposant  m, 

x=. — m±i/n.  : ^ 

‘ Revenons  à l’équation  [2],  et  cherchons  à la  mettre  sous  la  forme 
(x+m)‘=n.  En  transposant  g dans  le  second  membre,  elle  de- 
vient d’abord 

, ..  x‘+px=—q. 

Maintenant  rappelons  que  le  carré  d’un  binôme  se  compose  du 
carré  du  1"  terme,  plus  le  double  produit  du  1"  par  le  2«,  plus  le 
carré  du  2*.  Il  suit  de  là  qu’on  peut  regarder  x‘+px  comme  les 
deux  premières  parties  du  carré  de  x+^p  ; car  x*  est  le  carré  de 
X,  et px  est  le  double  produit  de  x par  ^p.  Le  premier  membre 
x*-t-/>xsera  donc  le  carré  de  x-f-^jo,  si 'on  lui  ajoute  le  carré 
de  jp  6u  {/>*.  Or,  on  peut  en  effet  loi  ajouter  ce  carré,  pourvu 
qu’on  l’ajoute  aussi  au  second  membre  ; et  de  cette  manière  l’équa- 
tion deviendra 

(x-|-ip)*=^p*-q. 

Alors , en  raisonnant  comme  pour  l’équation  (x-|-m)*=:n,  on  en 
tire  d’abord 

[3]  x+ip—±{/  {p'^-q-, 

et  par  conséquent 

[4]  x=—'^p±y\p^—q. 
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On  a ainsi  deux  valeurs  pour  x.  Il  R*y  «D'A  pa«  d’autre  : car , pour 
que  (JT+  I/))’  soit  égal  à il  faut  que  x+{p  soit  égal  à la 

racine  carrée  de  \p^ — q-,  or,  nous  savons  que  cette  racine  n’a 
que  les  deux  valeurs  désignées  par  qi  donc  toutes  les 

valeurs  de  x doivent  se  tirer  de  l’équàÇpDt^  7 u 

On  nomme  en  général  racines  d’iine  Muai  Sefti.ioutes’lès  ’vaiéurs 
de  l’inconnue  qui  satisfont  à cette  équation,  r-n  conséquence,  nous 
dirons  que  les  valeurs  [4]  sont  les  racines  de  l’équation  [2]. 

179.  Si  l’on  veut  vérifier  ces  valeurs,  il  sullit  de  les  substituer 
tour  à tour  dans  l’équation.  En  substituant  la  première , où  le  ra- 
dical a le  signe  +,  il  vient 


(-4jP+  \/-^p'—qy+p{—hP+\/\P^—q)+q=0, 

\p'—p V'  {p'-q+  i/>* -q—lp"+p  V ip'—q+q-o  . 

et,  réduction  faite,  on  voit  que  le  premier  membre  est  identique- 
ment nul.  La  seconde  valeur  de  a;  se  vérifie  semblablement , sans 
autre  changement  que  celui  du  signe  qui'précède  le  radical. 

180.  On  a fréquemment  à résoudre  des  équations  du  2*  degré; 
pour  cette  raison , il  est  commode  de  traduire  la  formule  [4]  en 
langage  ordinaire  et  d’établir  ainsi  une  règle  applicable  à tous 
les  cas.  En  observant  que  p est  le  coefficient  de  x pris  avec  le 
signe  dont  il  est  précédé  dans  l’équation  [2],  et  que  q est  le  terme 
tout  connu  écrit  dans  le  premier  membre , la  règle  sera  ceUe-ei  : 

Lorsqu’une  équation  du  2'  degré  est  ramenée  à là  forme 
x*-f-px-|-q=0,  l'inconnue  est  égale  à la  moitié  du.  coefficient 
de  X pris  avec  un  signe  contraire,  plus  ou  moins  la  racine 
carrée  de  la  somme  qu'on  obtient  en  ajoutant  au  carré  de 
cette  moitié  le  terme  tout  connu,  pris  aussi  avec  un  signe 
contraire.  _ ' 

181.  Appliquons  cette  règle  à quelques  exemples. . 

Exemple  I.  Soit  l’équation' 


X' — 10a;-|-9=0. 


Il  faut  remarquer  : 1®  qu’elle  a déjà  la  forme  prescrite  dans  la 
règle  ; 2“  que  lé  coefficient  de  x est  — 10,  dont  la  moitié,  avec  un 
signe  contraire , est-f-5  ; 3“  que  le  terme  tout  connu  est-f-9.  Alors 
ta  règle  donne  sur-le-champ 

a;=5i:t/2&--9=:5di4; 


et  les  deux  valeurs  de  x sont  ■ 

ic=:5-f4r=9,  et  x~b — 4=:1. 
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Exemple  II.  Soit  l’équation 
" X , 3 a'+13 

On  la  ramènera  d’abord  à la  forme  x'-]rpx-\-q=0.  Pour  chasser 
les  dénominateurs,  on  multipliera  tous  les  termes  par  6x,  puis,  en 
continuant  les  calculs,  il  viendra 

.3x*+18=2x+26, 

,, , 3x* — 2x — 8 =0, 

X*— »x— § =0,  , 


Ainsi,  les  valeurs  de  07 sont  et  x=^— §= — J. 

Exemple  III.  x — 2 = — — - 

X 

X' — 2x=4x> — 9, 

X* — 6x+9  ~0, 
x = 3 dry/ 9^ 

X = 3. 

Dans  ce  cas , les  deux  valeurs  de  x se  réduisent  à une  seule. 
Exemple  IV.  lOOx’ — I00x+4l=0, 

*'*’*  TT  A l/ A _ _JJ_ 

2 V ♦ lUOJ 

• JT  A -+-  1/  HEIT 

X — A 1 / — * 

.1  — .J — y Yiüi  > 

•*’  = 2±|V/— 1- 

Les  deux  valeurs  de  x sont  imaginaires,  à cause  du  radical 
y/  —xm'.  Profitant  de  la  remarque  faite  dans  le  n“  1-57,  j’ai  extrait 
la  racine  carrée  de  sans  faire  attention  au  signe — , et  j’ai  rem- 
placé cejadica!  par  ^y/  — i. 

CoinposUion  de  l’équation  du  degré  et  de  ses  coefficients.  ^ Discossion 
des  racinc.s. 

182.  On  a décomposé , n®  154 , le  premier  membre  de  l’équa- 
tion X' — A=0  en  deux  facteurs  {x — y/Â)(x-f-y/Â)  : une  dé- 
composition nn.alogue  peut  s’opérer  dans  l’équation  générale 
[2]  x'-Jrpx+q—^. 
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Remplaçons  x*-\-px  par  l’expression  équiraiente  (ar+  i/>/—  : 

on  aura 

x'Arpx+q={x-\-  \pY—{\p'—q)  ; 

et  comme  J />’ — q peut  se  changer  en  (v^  \P'—q)'i  on  mettra  en 
évidence  la  différence  des  carrés  de  x-\-\p  et  de  V {p' — ?•  Or, 
cette  différence  est  égale  au  produit  de  la  somme  de  ces  deux 
quantités  par  leur  différence  j donc 

x'+px+q^x+{p—  V ip‘~q)  (x+  ip+ 1/  \p'—q). 

Telle  est  la  décomposition  que  nous  voulions  faire  connaître. 

Elle  fournit  un  nouveau  procédé  pour  résoudre  l’équation  [2]. 
En  effet,  elle  montre  que  les  valeurs  de  x doivent  rendre  nul  le 
produit  ci-dessus.  Or , ce  produit  devient  nul  en  égalant  à zéro 
l’un  ou  l’autre  des  facteurs  ; et  en  outré  il  est  évident  qu’il  ne  sau- 
rait devenir  nul  si  aucun  des  facteurs  n’est  zéro  ; donc  les  valeurs 
de  X , qui  conviennent  à l’équation  [2] , doivent  se  tirer  des 
équations 

xJr\p—V{p^—q=<^,  î=0, 

lesquelles  donnent  les  racines,  déjà  connues  (178), 

[4]  oc^—^p-\-V{p'—q.  ^—hp—V\p'—q- 

183.  De  nouvelles  propriétés  se  présentent  ici,  qui  recevront 
plus  tard  une  grande  extension , et  qu’il  importe  de  remarquer 
dès  à présent. 

1 ” 11  est  évident  que  les  deux  facteurs  du  premier  membre  de 
V équation O sont  les  différences  qu'on  obtient  en 
retranchant  de  x chacune  des  deux  racines  ; de  sorte  qu’en 
nommant  x'  et  x"  ces  racines , on  a 

x'-i-px-\-q=^ix — x')  (x — x"). 

2*  Si  on  effectue  la  multiplication  {x — xé){x — xé),  on  trouve 
X* — (x’i-x^jx+x'x"; 

et  comme  ce  produit  doit  être  identiquement  égal  à x'+px+q, 
il  s’ensuit  qu’on  a 

p= — x?—x',  q—x'x*. 

Ces  relations,  qui  peuvent  d’ailleurs  se  vérifier  immédiatement  sur 
les  valeurs  [4],  s’énoncent  en  ces  termes  : Dans  toute  équation 
du  2‘  degré,  ramenée  en  la  forme  x*+px-f-q=0,  le  coefficient  p 
du  second  terme  est  égal  à Ut  somme  des  deux  racines,  prises 
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avec  des  signes  contraires,  et  le  terme  tout  connu  q est  égal  au 

produit  de  ces  racines. 

Quand  on  sait  que  les  deux  racines  d’une  équation  du  2«  degré 
sont  réelles,  les  relalions  ci-dessus  font  connaître  sur-le-champ 
la  nature  de  ces  racines.  Par  exemple,  admettons  que  celles  de 
l’équation  x* — 2x — 7=0  soient  réelles  : on  conclura  immédiate- 
ment qu’elles  sont  de  signes  JifTérents , car  leur  produit  est  égal 
au  terme  tout  connu — 7;  et,  en  outre,  que  la  plus  grande  est 
positive , car  leur  somme  est  égale  à -f  2,  coefficient  de  x pris  avec 
un  signe  contraire. 

, 184.  Maintenant  discutons  les  racines  de  l’équation  [2],  Les 
valeurs  générales  de  ces  racines  sont 

[4]  x=--^p±.V‘  \p'—q, 

et  le  terme  \p'  est  positif,  quel  que  soit  le  signe  de p. 

Si  q est  négatif  dans  l’équation  x^-i-px-^q—0 , la  quantité 
\p-—q  sera  positive  et  donc  V — q sera  une  quantité 

réelle  et  plus  grande , en  valeur  absolue , que  \p;  donc  le  terme 
—^p,  placé  devant  le  radical,  ne  changera  point  les  signes  des 
deux  valeurs  de  ce  radical;  donc  les  deux  valeurs  de  a;  seront  de 
signes  contraires  entre  elles.  II  est  d’ailleurs  évident  que  la  plus 
grande  est  de  même  signe  que  — ^p,  et  par  conséquent  de  signe 
contraire  à p. 

SI  l’on  a q=0,  les  deux  valeurs  de  x sont  a:r=0  et  x——p.  Alors 
l’équation  générale  se  réduit  à = 0 ou  x(j:4-J9)=0  ; et  il  est 

clair  que  ses  racines  sont  en  effet  x - 0 et  x=—p. 

Si  q est  positif  et  le  radical  v{p'~—q  sera  encore  réel , 
mais  donc  les  deux  valeurs  de  x seront  de  môme  signe  que 
le  terme  - ^p  placé  devant  le  radical  ; c’est-à-dire  qu’elles  sont 
toutes  deux  positives  quand  p est  négatif,  et  toutes  deux  négatives 
quand  p est  positif. 

Si  l’on  a q={p',  les  deux  valeurs  de  x se  réduisent  à une  seule, 
x=—*ÿp.  Dans  ce  cas,  puisque  q=\p',  l’équation  devient 
x‘+px+{p’=0  ou 

Le  premier  membre  est  donc  un  carré,  et  alors  on  voit  clairement 
que  l’inconnue  n’a  en  effet  que  la  setilo  valeur  x= — ^p  : car  au- 
cune autre  ne  peut  rendre  ce  carré  égal  à zéro. 

, Ënfln,  ai  q est  positif  et  '>\p‘,  >a  quantité  \p*-~q  placée  sous 
le  radical  est  négative , et  les  deux  valeurs  de  x sont  imaginaires. 


Digilized  by  Google 


LBçons  d’algèbre.  , ISS 

Changeons  le  signe  de  la  quantité  i/>’— q , et  nommons  r la  racine 
carrée  de  On  aura  dono  _ 

— =±V/  — r’=±rv/^^; 

donc  les  valeurs  de  x pourront  s’écrire  ainsi 
X— — \p±r  v/ — 1. 

De  i/)’— q=--r*  on  tire  q=î/>’+^’,  et  par  suite  l’équation  gé- 
nérale devient 

a:’+/Ar-f4/>’-|-r’=0  ou  (a:+j7>)’+r’=0. 
liO  premier  membre  est  alors  la  somme  de  deux  carrés,  et,  sous 
celte  forme,  on  reconnait  pourquoi  les  deux  valeurs  de  xsont 
imaginaires  : c'est  qu’il  n’existe  évidemn>ent  aucune  valeur , soit 
positive , soit  négative,  qui , mise  à la  place  de  x,  puisse  rendre 
nulle  la  somme  de  ces  deux  carrés.  . 


Partienlarités  à remarquer  dans  les  équallons  de  la  forme  ax'-\-bXr{-c=:(i, 

- 18d.  Pour  résoudre  l’équation 

ax*+bx+c=0 , 

on  la  divise  d’abord  par  a,  afln  de  lui  donner  la  forme  ordinaire 

b c 

X*  + - x+  - —O  : 
a a ’ 

puis  on  en  tire,  par  la  règle  générale  (180), 


2a~K  Aa*  a' 

ou , en  réduisant  au  même  dénominateur  sous  le  radical , 

2a~K  la’ 

Les  règles  connues  (17S)  donnent 

I / é* — iac v/  b’ — Aac 

donc  les  valeurs  de  x peuvent  s’écrire  ainsi  : ' • 


X- 


— b' — Aac 

' 2Ô  ■ 


Suivant  qu’on  aura  i* — 4ac>0  ou  =0  ou  <0,  elles  seront 
réelles  et  inégales,  ou  réelles  et  égales,  ou  bien  imaginaires. 
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186.  Mais  le  cas  particulier  quo  nous  voulons  remarquer  ici , 
c’est  celui  où  la  quantité  a , coeOicient  de  dans  l’équation  pro- 
posée, diminue  jusqu’à  être  zéro.  Soit  donc  fait  a=0  : les  deux 
valeurs  de  x , prises  séparément , deviendront 

— ù+l/Â*  —b+b  0 

O ~ O ~Ô’ 

— b — ' — b — b — 26 

- _ - g-. 

La  première  se  présente  sous  la  forme  g ; mais  d’après  les  obser- 
vations du  n‘  124,  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’elle  soit  indéter- 
minée, et  même  on  va  montrer  qu’elle  ne  l’est  point.  Quant  à la 
seconde , elle  est  infinie. 

Reprenons  la  valeur  générale  de  la  première  racine , 

— 6+  V b' — iac 

x= . 

2a 

Si  a était  facteur  au  numérateur  et  au  dénominateur,  on  le  sup- 
primerait, puis  on  poserait  «=.0 , et  l’on  aurait  la  vraie  valeur 
de  X.  A la  vérité , on  ne  peut  pas  mettre  en  évidence  ce  facteur } 
mais  la  difficulté  est  facile  à éluder.  Multiplions  le  numérateur  et 
le  dénominateur  par  —6—1/  6’ — iac  : il  viendra 

\ — b-{-V  b' — \ac)( — 6 — V 6* — iac) 

—2a{b+y  b'—Aac) 

Le  numérateur  est  alors  le  produit  de  la  somme  et  de  la  différence 
des  deux  quantités — 6 et  i/ b- — Aac  ; donc  il  est  égal  à la  diffé- 
rence des  carrés , savoir  b‘ — b‘+4ac  ou  4ac.  On  voit  ainsi  que  2a 
est  facteur  commun  au  numérateur  et  au  dénominateur  de  la  der- 
nière expression.  En  le  supprimant,  elle  devient 

— 2c 

6-1-1/  b’ — 4ac  ’ 

et  si  alors  on  yfaita=o,  elle  donne  pour  la  vraie  valeur 

de  la  racine  qui  s’est  présentée  d’abord  sous  la  forme  g. 
Relativement  à la  valeur  x=  — ^ > il  y a seulement  à observer 

que  le  diviseur  zdro  pouvant  être  regardé  ici  comme  limite  de 
grandeurs  décroissantes , soit  positives  , soit  négatives , il  s’ensuit 
que  la  valeur  infinie  doit  avoir  le  signe  ambigu  ± (120). 
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Ainsi,  en  résumé,  les  valeurs  générales  de  x,  déduites  de 
réquation  oj:’+6x+c=:0,  deviennent,  dans  l’hypollièse  a=0 , 


X—  ■ 


— c 


ce. 


Il  est  digne  de  remarque  qu’on  ait  |>our  ce  cas  parliculier  trois 
valeurs  de  x,  tandis  que  dans  le  cas  général  il  n’cn  existe  que  deux. 

Pour  bien  comprendre  que  ces  valeurs  conviennent  véiitable- 
ment  à l’équation  ax’+^>x+c=0 , mettoiis-Ia  sous  la  forme 

— bx  —c 

Lorsqu’on  suppose  a=0,  la  question  est  donc  de  trouver  les  va- 
leurs  qui  peuvent  rendre  nulle  l’expression  fractionnaire  ■ 


X’ 


Or  on  voit  tout  d'abord  que  la  valeur  x=  la  rend  nulle  ; et 

h C 

comme  la  même  expression  peut  s’écrire  sous  la  forme -, 

* X X 

on  reconnaît  qu’elle  devient  aussi  zéro  par  les  valeurs  x=zL.  <»  (*). 

187.  Considérons  le  cas  plus  particulier  encore  où  l’on  aurait 
à la  fois  a— O et  b—0.  Alors  les  deux  valeurs  générales  de  x de- 
viennent g.  On  a vu  plus  haut  que  la  première  peut  se  changer  en 

—2c 

• 

b' — Aac 

Transformons  la  .seconde  d’une  manière  analogue  : elle  devient 
d’abord 

( — b — V 6*— 4gc)( — &+  y 6’ — lac)  ' 

2a(— ù-f-  y b'— ^ac) 

puis , en  réduisant , 

2c 


cc- 


x= 


— i-f-p  b'— Aac 
Maintenant,  en  faisant  a— O et  ô=0,  les  valeurs  do  x,  ainsi 
transformées,  donnent  toutes  deux  x=oo;  et  ici  encore  llnfini 
doit  être  pris  avec  le  signe  rt. 

(')  Dans  la  Ibéorie  analytique  des  courbes,  ces  valeurs  répondent  aux  intersec- 
tions do  la  ligne  des  abscisses  x avec  la  courbe  de  3°  ordre,  dont  l’équation  est 
ya:-l-6ar-j-c=0.  Si  on  construit  cette  courbe,  on  reconnaît  que  l’axe  des  x la  ren- 
contre d'abord  i une  distance  finie  de  l’origine,  et,  de  plus,  qu’il  en  est  asymp- 
tote, tant  du  cété  des  x positifs  que  du  cété  des  x négatifs , ce  qui  revient  i dire 
qn'il  la  rencontre  à l'infini  dans  l’an  et  l’aulrc  sens. 
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Réfolmion  de  quelques  problèmes  qui  dépendent  du  t*  degré. 

188.  Problème  I.  Trouver  un  nombre  tel  qu'en  le  multi- 
pliant par  un  nombre  double,  le  produit  soit  égal  à un  nombre 
triple  augmenté  de  9. 

Soit  X le  nombre  demandé , cet  énoncé  donne  sur-le-champ 
o:X2x=3x-f-9; 

et  de  celte  équation  on  tire  successivement 
2x* — 3x — 9=0 , 

X’— — 1=0 

X 

X =f±|. 

Donc  enfin  x—^=^ , et  x= — f . 

La  valeur  positive  x=3  satisfait  à la  question  dans  le  sens  précis 
de  l’énoncé.  Si  dans  l’équation  primitive  on  change  x en—x,  elle 
devient 

xX2x=9— 3x  ; 

et  de  là  on  conclut  que  la  valeur  négative—^)  étant  prise  positi- 
vement, résout  le  problème  dont  l’énoncé  demanderait  quel  est 
le  nombre  qui,  multiplié  par  son  double,  donne  un  produit 
égal  à 9 diminué  du  triple  de  ce  nombre, 

189.  Problème  II.  Partager  un  nombre  donné  p en  deux 
parties  dont  le  produit  soit  égal  à un  nombre  donné  q. 

En  désignant  par  x l’une  des  deux  parties  du  nombre  p,  l’autre 
sera  p — x,  et  l’équation  sera 

x(/)— x)=q, 

ou  bien  x* — />x+ç=o, 

d’où  x=|=|/^— ç. 

Ces  deux  valeurs  semblent  annoncer  deux  manières  de  satisfaire 
à la  question  ; mais  leur  somme  étant  égale  au  nombre  à parta- 
ger p , il  s’ensuit  qu’en  prenant  l’une  d’elles  pour  x,  l’autre  sera 
p — X,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  les  deux  parties  cherchées.  Ce 
résultat  était  d’ailleurs  facile  à prévoir  : car  x ne  désignait  pas 
l’une  des  parties  plus  que  l’auîrc , et  le  calcul  devait  par  consé? 
quent  les  donner  toutes  deux  pour  valeurs  de  x. 
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D’après  ce  qui  a été  dit  sur  la  composition  des  équations  du 
2*  degré  (183),  on  pouvait  remarquer  tout  d’abord  que  les  deux 
nombres  inconnus,  devant  avoir  pour  somme p et  pour  produit 
q,  sont  les  deux  racines  d’une  équation  du  2*  degré  dans  laquelle 
le  coelTicient  de  x serait  égal  ù —p,  et  le  deniicr  terme  égal  &q-, 
donc  ils  doivent  être  déterminés  par  l’équation  x'—px-\-q—0. 

Le  problème  n’est  pas  toujours  possible,  car  si  on  donne  q>^ 
les  valeurs  de  X sont  imaginaires.  La  plus  grande  valeur  que  puisse 

p’ 

avoir  q,  sans  que  le  problème  soit  impossible,  est et  alors  les 

deux  valeurs  de  x sont  égales  à Donc  le  plus  grand  produit 

qu’on  puisse  faire  avec  les  deux  parties  d’un  nombre  est  égal  au 
carré  de  la  moitié  de  ce  nombre. 

190.  Cette  conséquence  se  présente  immédiatement  lorsqu’on 
résout  le  problème  proposé  en  prenant  pour  inconnue  la  différence 
des  deux  parlies  cherchées.  Nommons  z cette  différence,  a la  plus 
grande  partie  et  b la  plus  petite.  Comme  leur  somme  est  p,  on  . 
aura  (92) 

p Z , p Z - ' 

““2"^  2’  *~2  2’ 
et , d’après  l’énoncé , on  doit  avoir 


ou , en  effectuant  la  multiplication , 


Cette  équation  montre  que  la  plus  grande  valeur  du  produit  a lieu 
lorsque  la  différence  z est  nulle,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
lorsque  les  deux  parties  sont  égales  entre  elles. 

Pour  trouver  a et  b,  de  l’équation  ci-dessus  on  tire 


On  devra  prendre  les  signes  supérieurs  ensemble,  ou  bien  les  signes 


et  par  conséquent  on  a 
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inrérieurs  ensemble  : mais  on  n’a  loujours  qu’une  seule  solution  , 

puisqu’on  ne  fait  ainsi  que  changer  l’ordre  des  parties. 

191.  Problème  III.  Déterminer,  sur  la  droite  qui  joint  deux 
lumières , le  point  qui  est  également  éclairé  par  chacune. 

Je  supposerai  connu  ce  principe  de  physique , que  les  intensités 
d’une  même  lumière,  poür  des  points  qui  en  sont  inégalement  éloi- 
gnés, sont  entre  elles  en  raison  inverse  des  carrés  de  leurs  distances 
à cette  lumière  : c’est-à-dire  qu’à  une  distance  double,  triple,  etc., 
l’intensité  de  cette  lumière  sera  4 fuis,  9 fois,  etc.,  plus  petite. 

Je  nommerai  a l’intensité  de  la  première  lumière  pour  les  points 
placés  à l'unité  de  distance,  et  b l’intensité  de  la  seconde  pour  les 
points  placés  à la  même  distance.  C’est  par  ces  quantités  que  l’on 
compare  les  deux  lumières  entre  elles,  et  l’on  dit,  pour  cette  rai- 
son , que  a et  6 en  sont  les  intensités.  ’ 


C 


B C' 


Soient  A et  B les  deux  lumières,  et  C le  point  cherché.  Je  ferai 
AB=d,  AC=j:,  d’où  BC=d — x.  D’après  le  principe  cité,  aux  dis- 
tances 2,3,4,...  l’intensité  de  la  lumière  A serait  7,  donc, 

d 4 J lo 

pour  le  pointe,  à la  dislancex,  elle  est—.  Pareillement  l’intensité  de 

^ b 

la  lumière  B,  pour  le  même  point  C,  à la  distance  d — x,  est 

Or,  l’énoncé  exige  que  ces  deux  intensités  soit  égales;  donc  on  a 
réquation 

ri  a b 


Elle  peut  s’écrire  ainsi 


X’  (d— x)*’ 
(d— x)’=^x>; 


et,  pour  éviter  d’introduire  des  radicaux  dans  le  calcul , je  mettrai 
c*  au  lieu  du  rapport  de  A à <z , ce  qui  vient  à désigner  par  c la 
racine  carrée  de  ce  rapport.  Alors  l’équation  à résoudre  sera 
[A]  (d — X)’=:C’X’. 

On  pourrait  développer  le  carré  de  d— x,  et  mettre  celte  équa- 
tion sous  la  forme  x’-f-y>x  i-q=0  ; mais  on  la  ramène  sur-le-champ 
au  1"  degré  en  extrayant  la  racine  carrée  des  deux  membres.  On 
trouve  ainsi,  en  donnant  à chaque  racine  le  signe  ±i, 

±.{d — x)=±cx; 
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cl,  à cause  de  l’ambiguïté  des  signes , celte  é(|uatiun  équivaut  aux 
quatre  suivantes  : 

[c]  ^{^d-.x)z=Jrcx,  ■\-{d—x)-—cx, 

id\  ~{d—x)=+cx,  ^d—x)=—cx. 

Mais  si  on  change  tous  les  signes  des  deux  dernières,  on  retombe 
sur  les  deux  premières  5 par  conséquent  on  se  bornera  à considérer 
les  équations  [c]. 

A ce  sujet  on  peut  remarquer  d’une  manière  générale  que  toutes 
les  fois  qu’on  extrait  la  racine  carrée  des  deux  membres  d’une  équa- 
tion, il  sulfit  de  mettre  le  signe  ± devant  l’un  d’eux. 

Je  résous  donc  les  équations  [c],  et  j’en  tire  les  deux  valeurs 


Discussion.  1”  Soit  c<l . Comme  c’  représente  le  rapport  -, 

cette  hypothèse  revient  à supposer  la  lumière  A plus  intense  que  B. 
Alors  la  première  valeur  de  x est  positive , <d  et  >-^d.  Donc  il 
existe  entre  les  deux  lumières,  et  plus  loin  de  A que  de  B,  un  point 
C également  éclairé  par  chacune. 

La  seconde  valeur  de  a:  est  aussi  positive,  mais  >d.  Elle  déter- 
mine un  point  tel  que  C',  au  delà  de  B par  rapport  à A;  et  il  est 
facile  de  reconnaître  qu'en  ce  point  l’intensité  de  la  lumière  qui 
émane  de  A est  la  môme  que  celle  qui  émane  de  B.  En  cllet,  on 
est  certain  que  cette  valeur  de  x satisfait  à l’équation  [a];  donc, 
en  la  désignant  par  x'y  on  doit  avoir 

a J» a b 

od'  ~ {d — ady  a/*  d)’’ 

égalité  dont  les  deux  membres  sont  précisément  les  intensités  dont 
il  s’agit. 

2»  soit  c>l  : c’est-à-dire  que  l’intensité  de  la  lumière  B surpasse 
celle  de  A.  Il  est  clair  qu’on  doit  trouver  pour  le  point  B ce  qui 
vient  d’étre  dit  du  point  A,  et  réciproquement.  C’est  ce  que  les 
valeurs  de  .r  confirment. 

La  première,  qui  est  positive  et  <{d,  montre  qu’il  existe  entre 
A et  B un  point  également  éclairé  par  chaque  lumière,  mais  qu’il 
est  plus  rapproché  de  A que  de  B. 

La  seconde  valeur  de  x est  négative  : désignonsda  par  — x'. 

11 
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tomme  celte  valeur  doit  toujours  satisfaire  à l’équation  [a],  on  a 

a b 

a/’  ~ (d+a/)*" 

Or,  si  de  l’autre  côté  de  A on  prend  AC'=a/,  le  premier  membre 
de  régaiUé  ci-dessus  exprimera  l’intensité  delà  lumière  que  le  point 
C reçoit  de  A,  et  le  second  membre , celle  de  la  lumière  qu’il 
reçoit  de  B ; donc  il  est  également  éclairé  par  A et  B.  Ainsi,  con- 
formément au  D”  104,  la  valeur  négative  de  x indique  un  simple 
changement  de  position  dans  la  distance  que  cette  lettre  représente. 

3°  Soit  c=l , ce  qui  suppose  deux  lumières  d’égale  intensité.  Les 
deux  valeurs  de  x deviennent 


La  seconde  étant  infinie , il  n’existe  plus , à proprement  dire , 
qu’un  seul  point  également  éclairé  : il  est  déterminé  par  la  pre- 
mière valeur,  et  c’est  le  milieu  même  de  la  ligne  AB. 

I Pour  montrer  comment  la  valeur  infinie  peut  convenir  à la  ques- 
tion, remarquons  que  dans  le  cas  actuel,  où  c=l,  l’é^piation  [6] 
peut  s’écrire  ainsi  : 


ou 


Alors  on  Voit  qu’en  donnant  à x une  très-grande  valeur,  le  premier 
rnembre  différera  très-peu  de  l’unité, et  que  cette  différence  peut 
■ être  rendue  aussi  petite  qu’on  voudra  en  prenant  x sildisamment 
grand.  C’est  là  le  sens  qu’ori  doit  attacher  à la  valeur  infinie,  la- 
quelle a d’ailleurs  ici  le  signe  ambigu  rt. 

192.  Pour  exercice,  je  proposerai  encore  les  énoncés  suivants  : 
J Problème  IV.  Deux  ouvriers  employés  à des  prix  différents 
ont  été  payés  au  bout  d’un  certain  temps.  Le  premier  a reçu 
96  fr.,  et  le  second,  qui  avait  travaillé  6 jours  de  moins,  a reçu 
54  fr.  Si  le  second  avait  travaillé  tous  les  jours,  et  que  le  pre- 
rhier  eût  îtidnqué  6 jours,  ils  auraient  reçu  tous  deux  la  môme 
somme  : on  demande  combien  de  jours  chacun  a travaillé,  et 
le  prix  de  sa  journée?  Réponse  : le  1"  a travaillé  24  jours  et  ga- 
gnait 4 fr.  par  jour  ; le  2'  a travaillé  18  jours  et  gagnait  3 fr. 

Problème  V.  Un  marchand  fait  escompter  par  unbanquier 
deux  billets-,  l'un  de  1577  fr.  90  c., payable  dans  troismois,  et 
l'autre  de  2605  fr.,  payable  dans  7 mois.  Il  reçoit  pour  le  tout 
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la  somme  de  4050  fr.  : on  demande  le  taux  de  Vint<*rét  diaprés 
lequel  l'escompte  a été  réglé.  Réponse  : le  taux  annuel  de  l’in- 
térôt  était  de  7 fr.  20  c.  pour  100  fr. 

Problèsie  VI.  Trouver  deux  nombres  x e/  y tels  que'ûon 
les  multiplie  respectivement  par  des  nombres  donnés  & et  h,  la 
somme  des  produits  soit  égale  a un  nombre  connu  p ÿ et  tels 
encore  que  si  on  multiplie  leurs  carrés  par  les  mêmes  nombres 
a et  b,  la  somme  des  nouveaux  produits  soit  égale  à un  autre 
nombre  connu  q.  Réponse  : 

ap±V aby  a+b  g—p-]  bpzt:Vâb\.{a-\-b)q~p-] 

a{a+b)  ’ ^ b(,a+b) 

N.  B.  Si,  k cause  des  deux  incomines , le  lecteur  trouve  quelque  difficulté  à 
résoudre  ce  problème , il  peut  remettre  à s’en  occuper  après  le  n®  194. 

Equations  à une  seule  inconnue  qu’on  résout  comme  celle  du  2*degré.—  Exempley 
qui  renferment  plusieurs  inconnues  et  qui  dépendent  du  f degré. 

193.  Lorqu’une  équation  ne  contient  que  deux  puissances  de 
l’inconnue,  dont  l’une  a un  exposant  double  de  celui  doTaulfe, 
on  peut  la  mettre  sous  la  forme 

[•]  x*”'+px'”-\-q=0. 

En  considérant  d’abord  x""  comme  l’inconnue,  x”"  en  sera  le  carré, 
et  l’équation  se  résoudra  comme  celles  du  2*  degré.  On  a ainsi 

Représentons  d’une  manière  abrégée  par  a et  ^ les  deux  valeurs 
de  X"',  on  aura 

x*“=a  et  x*=6,- 

et  quand  on  saura  résoudre  ces  équations , c’est-â-dire  trouver 
toutes  les  valeurs  de  x qui  satisfont  à chacune  d’elles,  il  est  évi- 
dent qu’on  connaîtra  toutes  les  solutions  de  l’équation  [I], 

Ces  équations  sont  de  la  classe  de  celles  qu’on  nomme  à deux 
termes , et  je  remettrai  à m’en  occuper  plus  tard.  Pour  le  moment 
je  m’arrêterai  au  cas  de  m=2.  L’équation  [I]  est  alors 
[2]  xi+/ix*-f-(7:x0; 

en  prenant  x’  pour  inconnue  on  en  tire  d’abord  a 

{p‘—qs  ' " 
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et  ensuite , chacune  de  ces  nouvelles  équations  donnant  deux  ra- 
cines , l’équation  [2]  en  admettra  quatre,  savoir  : 

—hp-hV  o:=±\/ -ip—V  iP’—q- 

• Supposons,  par  exemple,  qu’on  ait  l’équation  particulière 
X* — 12x* — 64 — 0. 

r 

On  fera  dans  les  formules  précédentes  p=—l2,  q= — 64 5 et  elles 
donneront 

x=±\/ 6+V  36+64=±:\/ 6+î/lÔo=±v/Ï6=±4, 
x=±\/ 6— V — 1, 

Ainsi,  l’équation  dont  il  s’agit  a quatre  racines , deux  réelles  et 
deux  imaginaires  : x=±4,  x=±2y' — 1. 

4 9-4.  Les  principes  qui  ont  servi  à résoudre  les  équations  du 
1"  degré  à plusieurs  inconnues,  reçoivent  aussi  leur  application 
dans  le  deuxième  degré. 

Exemple  I.  Soient  les  équations 

-.[3]  - x+y=a,  x*+y^—h’.  ■'■■■ 

Pour  les  résoudre,  de  la’ première  on  tire 

y—a—x; 

on  substitue  cette  valeui'  dans  la  2',  laquelle  devient  successivement 


x’+(a — xy=h^, 
2x’ — 2ox+a’— 
h*—a^ 


Celte  dernière  donne  deux  valeurs  pour  x,  et  en  les  portant  dans 
l’expression  J ~ a — x,  on  aura  pour  y deux  valeurs  correspon- 
dantes. Il  vient  ainsi 

J X— V 2 A*— a’ , 

\y=iaqz^  V/  26^— a\ 

Il  faut  avoir  bien  soin  de  prendre  les  signes  supérieurs  ensemble, 
et  les  signes  inférieurs  ensemble.  Les  deux  solutions  qu’on  obtient 
ainsi  ne  difTèrcnt  que  par  le  simple  changement  de  x en  ^ et  dey 
en  x;  et  ce  résultat  était  facile  à prévoir,  puisque  ce  changement 
n’en  fait  subir  aucun  aux  équations  [3],  Une  observation  analogue 
se  présente  dans  l’exemple  suivant. 
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KxEMPr.E  H.  Soient  les  équations 

[4]  xy~b\  , ' 

b* 

La  2*  donne  y = —,  et  par  suite  la  !'•  devient 

b*  '* 

x’H — =a’  ou  X* — a’x+6<=0. 

X* 

En  considérant  d'abord  comme  l’inconnue , on  tire  de  là 
x*=|a’±^l/  a* — Ab^  -, 

et  ensuite , si  on  prend  séparément  ces  deux  valeurs,  on  en  aura 
quatre  pour  x,  savoir  : 

[«]  x=± y/  ifl*  + J Ÿ a* — Ab^\ 

[6]  x—±i\/  — Ji/  a^—Ab^. 

A’  " ' 

En  mettant  ces  valeurs  dans  l’expression  y=— , on  obtiendra 

les  valeurs  correspondantes  dey.  Si  on  substitue  d’abord  les  va- 
leurs [rt],  il  vient 

'■  - J ■ t.  ' ■>  A*  . . ' 

’ V~  ■ — 

’ ' ' ±\/ la‘+^[/a^—ib^ ■ ■ ^ . 

Pour  simplifier,  on  multipliera  les  deux  termes  de  celte  fraction 
par  le  radical  \/  4«“~î  y a*—4b^  : il  en  résulte 

_ =bA*\/  ia’— i V/  o4 — W ' I 

\/  lia'+jiV  a*—ib<l  a^—4b^\ 

En  réduisant  le  dénominateur  on  le  trouve  égal  à A*  ; donc  j 

— ÎW  «<—• 4A*.  ' 

Sans  nouveau  calcul , il  est  clair  que  les  valeurs  de  y,  correspon- 
dantes à celles  de  la  formule  [A],  seraient 

y/ — 4 A*. 

On  voit  donc  que  les  équations  [4]  admettent  quatre  solutions  qui 
sont  complètement  connues.  En  prenant,  dans  chaque  accolade 
ci-dessous  les  signes  supérieurs  ensemble  et  les  signes  inférieurs 
ensemble , ces  solutions  seront  représentées  assez  distinctement  de 
cette  manière , 

( X =±. — 4 A**  ( x=± \/ a* — 4A< 

{a’ — i y' rt't — ib*,  (y=±:  V + ‘ P a^—ib\ 
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Les  mêmes  équations  [4]  peuvent  se  résoudre  plus  simplement 
comme  il  suit.  En  ajoutant  à la  l"  le  double  de  la  2*,  et  observant 
que  x'+y+ixy  est  le  carré  de  x+y,  il  vient 

(x+y)’=sa*4-2A*,  d’où  a*+^b‘.  ' 

Pareillement,  en  retranchant  de  la  l'°  le  double  de  la  2%  on  a 
(a>-y)‘=a* — 2A»,  d’où  x— y ==fc  \/ a^—1b*. 

Maintenant  qu’on  connaît  la  somme  x+y'et  la  différence  x—^, 
la  règle  du  n°  92  donnera  les  valeurs^des  deux  inconnues.  On 
peut  d’ailleurs  associer  comme  on  voudra  les  signes  des  deux  radi- 
caux. En  les  prenant  tous  deux  avec  le  môme  signe , il  viendra 

( \/  a* + 2 a>— 26*) , 

( y=±î(  1/  a*-t-26-—  \/  a“— 26*). 

Puis,  en  les  prenant  avec  des  signes  contraires,  on  aura 

' ' e 

j x=±^(  t/  Ô*+2Z7— V/  a* — 2i>) , 

On  obtient  encore  quatre  solutions,  comme  par  le  premier  pro- 
cédé ; mais  elles  se  présentent  sons  une  forme  différente  : au  lieu 
de  radicaux  superposés,  elles  ne  renferment  que  des  radicaux 
séparés. 

Comme  les  solutions  trouvées  dans  chaque  procédé  doivent  être 
les  mêmes , on  est  cratain  que  les  valeurs  déterminées  par  le  se- 
cond ne  sont  qu’une  transformation  de  celles  qu’on  obtient  par  le 
premier.  On  expliquera  tout  à l’heure  (196)  une  mkbode  de  cal- 
cul pour  opérer  ces  transformations.  * ' 

Exemple  lU.  Soient  les  équations  générales 
[5]  . x*-i-Px-|-Q=0,  x*+Px-f-Q'=0, 

dans  lesquelles  P,  Q , P',  Q',  sont  des  fonctions  quelconques  dey. 
Par  la  soustraction , on  en  déduit  eelle-ci 

(P-P']^+Q-Q'=0,  d’où 

En  mettant  cette  valeur  de  x dans  l’une  des  équations  [5],  dans  la 
1'*,  par  exemple,  il  vient 

(Q'-Q)’+P(Q'-Q)(P-PO+Q(P-P')‘=o, 
ou , sous  une  autre  forme , 

(Q'~Q)‘+(P-F)(PQ'— QP')=0.  ‘ , . 
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Cette  équation  ne  contient  plus  que  la  seule  inconnue^ , et  quand 
on  saura  la  résoudre , elle  fera  connaître  les  valeurs  de  y.  En  les 
substituant  dans  l’expression  de  x écrite  plus  haut,  on  obtiendra 
les  valeurs  correspondantes  de  x. 

195,  Pour  que  l’analyse  du  2'  degré  fût  complète,  il  faudrait 
considérer  les  cas  où  les  inconnues  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  équations.  Le  plus  simple  est  celui  d’une  équation  unique 
entre  deux  inconnues  x et^.  Si  on  la  résout  par  rapport  à une 
des  inconnues , y par  exemple , on  trouvera , en  général , une  ex- 
pression qui  renfermera  x sous  un  radical  ; de  telle  sorte  qu’en 
donnant  à cette  inconnue  x des  valeurs  rationnelles  quelconques, 
on  en  trouverait  pour  y,  qui  seraient  irrationnelles.  On  peut  alors 
se  proposer  de  rechercher  les  valeurs  rationnelles  de  x pour  les- 
quelles les  valeurs  correspondantes  de  / sont  aussi  rationnelles. 
Mais  la  difllculté  de  ce  problème,  à moins  qu’on  ne  le  restreigne 
à quelques  cas  fort  simples , est  supérieure  à de  simples  éléments. 
Consultez  la  Théorie  des  nombres  de  Legendre. 

Racine  carrée  d’une  quantité  en  partie  commensurable  et  en  partie  incommensu- 
rable, on  bien  en  partie  réelle  et  en  partie  imaginaire. 

196.  Proposons-nous  d'extrairelaracine  carrée  d'une  quan- 
tité en  partie  commensurable  et  en  partie  incommensurable. 

Si  on  fait  le  carré  de  étant  des  quantités  ra- 

tionnelles, on  trouve  un  résultat  de  la  forme  A -f-f/ B,  dans  lequel 
A et  B sont  des  quantités  rationnelles.  De  là  on  conclut  réciproque- 
ment que  la  racine  carrée  d’une  expression  de  cette  dernière  forme 
peut  aussi,  dans  certains  cas , se  ramener  à la  première  ; c’est  cette 
transformation  qu’il  s’agit  d’effectuer,  lorsqu’elle  est  possible.  Il 
fauj^donc  considérer  A et  B comme  des  quantités  rationnelles, 
v/ B comme  une  quantité  irrationnelle,  et  déterminer  pour  a et  b, 
des  valeurs  rationnelles  telles  qu’on  ait  ,,,  , 

C t/ a + t/J~}*=A-f- \/ B.  .nii 

En  développant  le  carré,  il  vient  '-v 

a-\-b-\-  p^?âî=A-i-  t/B. 

Dans  le  1"  membre,  a-V-6  doit  être  un  nombre  ralionnel , et  il 
n’y  a que  la  partie  \/  Aab  qui  puisse  être  un  nombre  irrationnel. 
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Gr  je  dis  qu’on  doit  avoir  séparément  les  deux  égalités  suivantes  ; 

[1]  a+b—k,  [2]  -Irtè.—B, 

Supposons  qu’il  en  soit  autrement  et  isolons  ^ab  dans  le  1" 
membre*,  il  viendra  ^ Aab=k — a — 6+  v/  B.  Faisons  A — a — 
afin  d’abréger,  puis  élevons  au  carré.  On  aura 

4ai=A*+B+2A:v/B,  ou  Aab—k'—^=1kV^- 
i^alité  absurde  ; car  une  quantité  rationnelle  n’est  jamais  égale  à 
une  quantité  irrationnelle.  L'absurdité  ne  peut  cesser  qu’en  posant 
A:=0 , ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  a+è=A.  Alors  la  dernière 
égalité  se  réduit  à 4a6— B=0  ou  4aô=B , et  l’on  est  ramené  ainsi 
aux  équations  [1]  et  [2]. 

Si  on  élève  la  V‘  de  ces  équations  au  carré,  et  qu’on  en  retranche 
la  2*,  le  premier  membre  de  l’équation  résultante  sera  le  carré  de 
a— b;  donc 

[3]  a-b=[/A‘—ti. 

11  est  permis  de  supposer  que  a est  la  plus  grande  des  deux  quan- 
tités a et  b,  et  pour  cette  raison  on  prendra  le  radical  y A' — B 
avec  le  signe  +. 

Maintenant  on  connaît  donc  par  les  équations  [1]  et  [3]  la  somme 
et  la  différence  des  inconnues  a et  b,-  par  conséquent  on  aura 

La  question  exige  que  lès  valeurs  de  a et  de  6 soient  rationnelles  ; 
or  il  est  évident  qu’il  faut,  pour  que  cette  condition  soit  remplie, 
que  A’ — B soit  égal  à un  carré  C*. 

A-f-C  A C 

Alors  il  viendra  a=  ^ j et  par  suite 

; [fl  \/rH7B=|/' 

• Comme  on  suppose  tacitement  y B positif,  les  radicaux  du 
deuxième  membre  doivent  se  prendre  tous  deux  avec  +,  ou  tous 
deux  avec  — : autrement,  en  élevant  ce  membre  au  carré,  on  ne 
reproduirait  pas  le  terme  +1/  B , mais  bien  — [/W.  

Cette  explication  même  prouve  que  si  l’on  avait  \/  A — v^B,  il 
faudrait  prendre  les  deux  radicaux  avec  des  signes  contraires  ; et 
en  conséquence  on  écrirait 

[51 
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Pour  exemple,  soit  l’expression  12+ V/  140.  On  a A=12, 
R=  1 40,  A’ — R~4.  Ce  dernier  nombre  est  un  carré,  et  l’on  a C=2  : 
on  peut  donc  appliquer  la  formule  [4],  et  il  vient  * 

y/  i2+l/îlô=|^/i^+  V/7+V/5. 

Soit  encore  l’expression  1 — 2a;i/ 1 — a;’.  On  aura  A;=l , 

B=4a;*— 4a^,  f/A’— B ou  C=1 — 2a;*.  Puisque  C est  sans  radical, 
et  que  d’ailleurs  le  second  radical  de  l’expression  proposée  a le 
signe  — , il  y a lieu  d’appliquer  la  formule  [5] , et  il  vient 

\/ 1 — 2art/ 1 — a;*r=v/ 1 — a?’ — x. 

C’est  la  même  valeur  de  y/ 1 — a:;*  qui  entre  dans  les  deux  membres. 
En  outre,  on  doit  observer  qu’il  faudra  mettre  je  signe  ± devant 
le  second";  si  on  veut  qu’il  représente  les  deux  valeurs  du  premier. 

197.  Lorsque  la  quantité  A’ — B n’est  pas  un  carré,  le^valeurs 
de  a et  de  6 ne  sont  plus  rationnelles  ; mais  il  est  clair  qu’en  les  substi- 
tuant dans  \/  a-h  < ^ on  n’en  a pas  moins  une  expression  équi- 

valente à \/  A+v  B.  Seulement,  comme  elle  est  alors  beaucoup 
plus  compliquée,  elle  est  plus  rarement  employée.  Cependant, 
quand  B est  imaginaire , elle  conduit  à un  résultat  qui  mérite 
de  lixer  l’attention.  Changeons  B en  — B*,  A + y/B  devient 
A+By/ — 1;  et  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  la  racine 
carrée  de  A+By/— 1 se  ramène  elle-même  à une  expression  de 
la  forme  a+èy/ — l,dans  laquelle  a'et  & sont  des  quantités  réelles, 
qui  peuvent  d’ailleurs , ainsi  que  A et  B,  n’être  pas  rationnelles. 

Celte  proposition  devient  évidente  sur-le-champ  en  changeant 
B en  — B’  dans  les  calculs  du  numéro  précédent.  Alors,  au  lieu 
de  Ct=y/ A* — B,  on  aC=y/ A*+B*y  donc 

A+t/À*  + B*  . A— y/À’+B* 

«= 2 ’ *=— Y— • 

Le  radical  y/  A*+B*  étant  >A,  la  valeur  de  a est  positive , et 
celle  de  6 est  négative.  Représentons-les  par  a*  et  — p*,  on  aura 
y a = üza  y/6=±py/ — l,  et  par  suite 

[6]  \/A+B/=ï=±(a+py/=ï). 

Je  prends  « et  p , tous  deux  avec  +,  ou  tous  deux  avec  — , parce 
que  le  produit  2«p  doit  être  égal  à B,  qui  est  supposé  positif.  S’il 
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y avait  — devant  B\/^,  il  est  clafr  qu’alors  on  devrait  écrire 

[7]  V A-Bi/:rï=±(„_pi/ZT). 

U serait  facile  de  parvenir  directement  à ces  dernières  formules 
en  posant  \/A+Bv/^=a+p\/^ , et  en  déterminant  pour 
a et  P des  valeurs  réelles  telles  que  A+B  soit  le  carré  de 

Je  laisserai  cet  exercice  au  lecteur. 

Pour  offrir  une  application , choisissons  l’expression  très-simple 
\/  En  la  comparant  avec  \/  A±Bv/  on  a A=0, 

B— 1,  a=^,  b= — p=v/^5  donc 

V ±(  \/ï+ 1/ î > 

V —y  =î=±(v/|— \/|v/^)* 

198.  Remarque.  Ajoutons  les  formules  [6]  et  [7],  en  ne  pre- 
nant que  le  signe  4-  pour  chacune  d’elles  ; les  imaginaires  se  dé- 
truiront , et  il  restera 

\/  A+B\/— 1+ V"  A— B y — i=2oc=\/  2A4-2V/  A'+B*. 
Ainsi , dans  le  cas  particulier  de  A=0  et  B=1 , on  aurait 

'V+\/=ï+V'-\/^=/2- 

Remàrqae  snr  les  maximumê  et  les  minimwnt. 

199.  On  a trouvé  plus  haut  (189)  que  le  produit  maximum 
qu’il  est  possible  de  former  avec  les  deux  parties  d’un  nombre  est 
égal  au  produit  de  ses  deux  moitiés.  Cette  proposition  peut  être 
généralisée  en  ces  termes  ; Le  produit  de  plusieurs  nombres , 
dont  la  somme  est  égale  à un  nombre  donné,  devient  maximum 
quand  ces  nombres  sont  égaux  entre  eux. 

Supposons  qu’on  ait  a4-6+c4-d-t-...=/>,  et  que  parmi  les  dif- 
férentes manières  de  choisir  les  nombres b,  c,  d,...  sans  que 
cette  condition  cesse  d’avoir  lieu,  on  ait  pris  celle  qui  rend  le 
produit  abed...  maximum  : je  dis  qu’alors  tous  ces  nombres 
sont  égaux.  En  effet,  si  a et  6^  par  exemple , étaient  inégaux , 
on  aurait  (189) 

et  par  conséquent 
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Dans  le  second  produit , la  somme  des  facteurs  est  la  même  que 
dans  le  premier,  c’est-à-dire  égale à/j.  Donc  le  produit  abcd. . . 
n’est  pas  un  maximum,  à moins  que  tous  ses  facteurs  ne  soient 
égaux  entre  eux. 

1200.  Le  procédé  du  n®  189 , par  lequel  on  a reconnu  le  produit 
maximum  des  deux  parties  d’un  nombre , est  susceptible  d’ex- 
tension, Supposons  qu’une  fonction  soit  composée  d’une  indéter- 
minée X , combinée  avec  des  quantités  données,  et  qu’on  demande 
la  valeur  de  x pour  laquelle  la  fonction  est  maximum  ou  mini- 
mum. On  raisonnera  d’abord  comme  s’il  fallait  rendre  cette  fonc- 
tion égale  à une  quantité  quelconque  z : on  aura  ainsi  une  équa- 
tion d’où  l’on  tirera  la 'valeur  de  x,  et  alors  on  cherchera  s’il 
existe  quelque  valeur  de  z au  delà  ou  en  deçà  de  laquelle  les  va- 
leurs correspondantes  de  x deviennent  imaginaires.  Dans  le  premier 
cas , cette  valeur  do  z est  un  maximum  que  l’expression  proposée 
ne  peut  point  dépasser;  dans  le  second , c’est  un  minimum. 

Par  exemple,  soit  la  fraction 

‘ X' — ix+i 

2x — 2 

En  l’égalant  à z,  on  a l’équation  —5 =z,  d’où  l’on  tire 

X=Z+ 1 ± v/ z’ — 1 . 

On  voit  sur-le-champ  qu’en  faisant  z=-f  1 , on  a x=2,  et  que 
les  valeurs  de  z,  un  peu  moindres  que  1 rendent  x imaginaire  ; 
donc  l’expression  proposée  a une  valeur  minimum , laquelle  est 
égale  à 1 et  correspond  à x=2. 

Pareillement , en  faisant  z= — 1 , on  a j::=0  ; et  une  valeur  né- 
gative de  z un  peu  plus  petite  que  1 rendrait  x imaginaire.  Or,  en 
algèbre , des  quantités  négatives  qui , abstraction  faite  du  signe — , 
vont  en  diminuant , doivent  être  regardées , quand  on  n’en  sépare 
point  le  signe,  comme  croissantes  : on  peut  donc  dire  que  les  va- 
leurs de  z un  peu  plus  grandes  que — 1 rendent  x imaginaire  ; donc 
z— — 1 est  un  maximum,  lequel  correspond  kx=0. 

Le  caractère  essentiel  d’un  maximum  n’est  pas  de  surpasser 
toutes  le#  autres  valeurs , mais  seulement  celles  qui  le  précèdent  et 
qui  le  suivent  immédiatement.  Une  observation  analogue  doit  se 
faire  sur  le  minimum.  Je  n’insiste  pas  ici  sur  la  détermination  des 
maximums  et  des  minimums  : jusqu’à  présent  elle  a toujours  été 
comprise  parmi  les  applications  du  calcul  différentiel. 


172 


LEÇONS  d’algèbre. 


CHAPITRE  X. 

PUISSANCES  ET  RACINES  EN  GÉNÉRAL. 

; 

Poimnccs  et  racines  des  monomes.  — Esposanls  fractionnaires., 

201.  Soit  un  produit/)^r...,  et/t  un  nombre  positif  quelconque  ; 
on  a 

(pqr...y=pqr...Xpqr...xpqr..,x  etc. 

; =ppp...xqqq...xrrr...xetc. 

—piq^rn  .^ 

donc  on  élève  un  produit  à une  puissance  en  élevant  chaque 
facteur  à cette  puissance. 

S’il  s’agit  d’une  quantité  a"  qui  a déjà  un  exposant , on  aura 
(a"’)"=a'"Xa’"Xa'"X..  .=a'"+’"+">+”-r=a"'*  ■ 

donc  on  élève  à une  puissance  une  quantité  qui  est  déjà  affectée 
cCun  exposant,  en  multipliant  cet  exposant  par  le  degré  de  la 
puissance. 

Si  l’on  veut  élever  à une  puissance  un  monome  quelconque , 
on  peut  le  regarder  comme  un  produit , et  en  conséquence  élever 
tous  les  facteurs  à cette  puissance  : or , cela  revient  à élever  le 
coefficient  à cette  puissance  et  à multiplier  tous  les  exposants 
par  le  degré  de  cette  puissance. 

Lorsqu’une  quantité  est  positive,  toutes  ses  puissances  sont  po- 
sitives ; mais  lorsqu’elle  est  négative , il  est  clair,  d’après  la  règle 
des  signes,  qu’il  y aura  -f-  devant  la  2'  puissance,  — devant  la  3% 
-}-  devant  la  4* , etc.  Ainsi , en  général , quel  que  soit  le  signe 
éüune  quantité,  les  puissances  paires  de  cette  quantité  ont  le 
signe  et  les  puissances  impaires  conservent  le  signe  de  cette 

quantité. 

Au  moyen  des  règles  ci-dessus , on  aura 
(±:2a^A*c)<=-f-16a*’A”c^,  {±.'2.a^b^cŸ—dtZ1a'^b''^c^. 

202.  On  peut  renverser  ces  règles,  et  on  obtiendra , pour  l’ex- 
traction des  racines,  les  règles  suivantes  : 
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1°  On  extrait  la  racine  d'un  produit  en  extrayant  la  racine 
de  chaque  facteur. 

2"  On  extrait  la  racine  d'une  quantité  qui  a un  exposant 
en  divisant  cet  exposant  par  le  degré  ou  l'indice  de  la  racine, 

3”  On  extrait  la  racine  d’un  monome  quelconque  en  ex- 
trayant celle  du  coefficient,  et  en  divisant  les  exposants  de 
chaque  lettre  par  l'indice  de  la  racine. 

4“  Quand  la  racine  à extraire  est  d’indice  pair , elle  doit 
avoir  le  signe  ambigu  i \et  quand  elle  est  d’indice  impair,  elle 
a le  même  signe  que  la  puissance.  ' 

Par  ces  règles  oa  trouve  <' 

^ 81a'®6”=±;3<7<A*  , " ^32a'°b^—2a'b , 

" " t?'— 32a5^‘*— — 2a6’. 

203.  Quand  le  coefficient  d’un  monome  n’est  point  une  puis- 
.Sance  exacte  de  l’ordre  marquée  par  l’indice  de  la  racine  à extraire, 

ou  que  les  exposants  des  différents  facteurs  ne  sont  point  divi- 
sibles par  cet  indice,  la  racine  du  monome  s’indique  d’abord  au 
moyen  du  signe  4/  ; puis  on  simplifie  le  radical , comme  on  l’a 
déjà  fait  pour  le  radical  carré.  Par  exemple,  soit  96a^feV.  On 
observera  que  96rz:25x3,rt7=a^xa*,  c"=c'®xc,-  donc 

C’est-à-dire  que  pour  simplifier  un  radical  quelconque,  on  dé- 
compose la  quantité  sous  le  radical  en  deux  facteurs , dont 
l’un  ne  renferme  que  des  puissances  exactes  de  même  ordre 
que  la  racine  à extraire , et  dont  l'autre  n'en  renferme  aucune  -, 
puis  on  extrait  la  racine  du  premier  facteur,  et  Von  indique 
celle  du  second. 

204.  Aucune  quantité  réelle , soit  positive,  soit  négative,  quand 
on  l’élève  à une  puissance  paire , ne  peut  donner  de  résultat  né- 
gatif; par  conséquent,  toute  expression  composée  d’un  radical 
de  degré  pair , placé  sur  une  quantité  négative,  représente  une 
quantité  imaginaire. 

Telles  sont,  en  supposant  que  a et  Z»  soient  des  grandeurs  po- 
sitives par  elles-mêmes , 

]/ — a,  ^ — a"", 

Mais  toutes  ces  quantités  peuvent , de  même  que  les  radicaux 
carrés  imaginaires  (137),  se  transformer  on  produits  dans  lesquels 
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il  n’entre  d’autre  imaginaire  qu’une  racine  de — 1.  Par  exemple  , 

il  est  clair  qu’on  a . '• 

1 = X 

205.  De  même  que  la  division  a conduit  aux  exposants  néga- 
tifs , de  même  l’extraction  des  racines  mène  à l’emploi  des  expo- 
sants fractionnaires.  D’après  la  règle  2'  du  n°  202 , si  l’on  veut 
extraire  la  racine  5'  de  a’°,  on  doit  diviser  l’exposant  par  5 , et  la 
racine  cherchée  est  a*.  Mais  en  se  bornant  à indiquer  la  division, 
on  peut  écrire 

Si  l’exposant  de  a n’était  point  divisible  par  ô , la  racine  ne 
pourrait  plus  s’extraire;  mais  rien  n’empéche  d’indiquer  encore 
la  division  de  l’exposant , lequel  aura  alors  pour  dénominateur 
l’indice  de  la  racine.  Les  algébristes  ont  en  effet  adopté  cette  con- 
vention , et  en  conséquence  ils  regardent  comme  équivalentes  les 

m 

deux  expressions  et  a".  . 

Arrangements,  permutations,  combinaisons. 

206.  Pour  former  une  puissance  quelconque  d’un  binôme , on 
sera  conduit  incidemment  à résoudre  une  question  qui  exige  quel- 
ques développements , et  dont  il  est  bon  de  connaître  la  solution 
d’avance.  Elle  fait  d’ailleurs  partie  d’une  théorie  utile  dans  un 
grand  nombre  de  recherches , et  surtout  dans  le  calcul  des  pro- 
babilités. Cette  théorie,  que  je  vais  exposer  ici,  est  celle  des  ar- 
rangements, des  permutations  et  des  combinaisons..  . 

207.  Arrangements.  Plusieurs  lettres,  a,  b,  c,d,  e,...  étant 
données , imaginons  qu’on  les  prenne  deux  à deux  de  toutes  les 
manières  possibles,  en  sorte  que  chaque  assemblage  de  deux 
lettres  soit  différent  des  autres,  ou  par  les  lettres  qui  le  composent, 
ou  par  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  écrites  : on  aurait  ainsi  ce 
qu’on  nomme  les  arrangements  deux  à deux  des  lettres  don- 
nées. On  comprend  de  môme  ce  qu’on  entend  par  arrangements 
trois  à trois , quatre  à quatre,  etc.  Rien  de  plus  simple  que  de 
composer  ces  différents  arrangements  et  d’en  déterminer  le  nom- 
bre. Le  seul  soin  à prendre  sera  de  suivre  un  ordre  qui  les  fasse 
trouver  tous  sans  en  répéter  aucun. 

Pour  avoir  les  arrangements  2 à 2 , il  suffit  de  placer,  à côté  de 
chaque  lettre,  alternativement  chacune  des  lettres  restantes.  De 
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cette  manière  on  obtient  des  arrangements  tels  que  ‘ ^ ' 

àb,  ac , ad,  ae,,.,. 
ba,  bc , bd,  be,.... 
etc.  5 

et  en  môme  temps  on  voit  qu’en  désignant  par  m le  nombre  des 
lettres  a,  b,  c,...  et  par  A,  le  nombre  de  leurs  arrangements  2 à 2, 
on  aura 

A^=m{m — 1). 

On  passe  aux  arrangements  3 à 3 en  plaçant , après  chaque  ar- 
rangement de  deux  lettres,  alternativement  chacune  des  lettres 
qui  n’entrent  pas  dans  cet  arrangement.  Il  vient  ainsi 

abc,  abd,  abe,.„, 
acb , acd,  ace,...,  , 
etc.  5 

et  en  nommant  As  le  nombre  de  tous  ces  arrangements  3 à 3,  on  a 
A3=A,(m— 2>r^/n(m‘— 1)  (m— 2). 

On  s’élèverait  semblablement  aux  arrangements  4 à 4 ; et,  pour 
en  connaître  le  nombre , on  aurait  la  formule 

— \){m — 2)(m--3).- 

Chaque  fois  qu’on  s’élèvera  à des  arrangements  qui  auront  une 
lettre  de  plus , il  est  clair  qu’il  s’introduira  dans  la  formule  un 
facteur  de  plus , lequel  sera  inférieur  d’une  unité  au  facteur  placé 
avant  lui.  Dès  lors  on  peut  conclure  avec  certitude  que  l’expression 
générale  du  nombre  des  arrangements  nkn  devra  renfermer  n 
facteurs  pris  consécutivement  dans  la  suite  m , m — 1 , m — 2 , etc. 
Le  dernier  facteur  sera  donc  m — (n— 1)  ou  m — n-\-\ , et  par  con- 
séquent, en  appelant  A„  le  nombre  des  arrangements  de  m lettres 
nkn,  on  doit  avoir 

[1]  A„=m(m— l)(m=2)....(m— n-f-1). 

En  faisant  n=2, 3,  4,  le  dernier  facteur  m—n+1  se  réduit  suc- 
cessivement à m — 1,  m--2,  m— 3,  et  l’on  retrouve  les  valeurs  de 
A„  A3,  A4. 

208.  Permutations.  Après  avoir  placé  plusieurs  lettres  les  unes 
à côté  des  autres , si  on  change  de  toutes  les  manières  possibles 
l’ordre  de  ces  lettres , on  formera  leurs  permutations.  Les  per- 
mutations de  n lettres  ne  sont  donc  autre  chose  que  les  arrange- 
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raenis  de  ces  n lettres  n à n,  et  par  conaéqaent  on  peut  (mlcuier 
leur  nombre  par  la  formule  [1],  en  faisant  m—n.  Si  on  repré- 
sente par  P»  le  nombre  des  permutations  de  n lettres , on  aura 
— 1)  (n — 2) ...  1 , ou , en  renversant  l’ordre  des  facteurs , 

[2]  P„=1.2.3..../i. 

On  peut  trouver  cette  formule  directement  comme  il  suit.  Avec 
2 lettres  il  n’y  a que  deux  permutations.  Celles  de  3 lettres  se  for- 
meront en  plaçant  alternativement,  après  chaque  lettre,  les  per- 
mutations des  deux  autres,  ce  qui  donnera  2.3  permutations.  En 
continuant  ce  raisonnement,  on  voit  que  le  nombre  des  permuta- 
tions de  4 lettres  est  2.3.4,  et  qu’en  général , pour  n lettres , ce 
nombre  serait  2.3.4....n. 

209.  Combinaisons.  Lorsque  parmi  les  arrangements  nknon 
ne  conserve  que  ceux  qui  diffèrent  entre  eux  par  «ne  ou  plusieurs 
lettres,  ceux  qu’on  obtient  ainsi  sont  désignés  sous  le  nom  de 
combinaisons  ou  de  produits.  Par  exemple , les  deux  arrange- 
ments abc  et  bca  ne  forment  qu’une  seule  combinaison  ou  qu’un 
seul  produit. 

Parmi  les  arrangements  de  m lettres  n à il  est  clair  que  chaque 
combinaison  de  n lettres  doit  se  trouver  répétée  autant  de  fois  qu’il 
y a de  permutations  possibles  entre  les  n lettres  de  cette  combi- 
naison. Donc,  en  divisant  le  nombre  total  des  arrangements  de  m 
lettres  nkn  par  celui  des  permutations  de  n lettres , on  obtiendra 
le  n .Tibre  des  combinaisons  de  m lettres  nkn.  Ainsi,  ce  dernier 
r.umbre  étant  désigné  par  C,,  il  sera  donné  par  la  formule 


A, m(m — \){m — 2).  - .(m— w-H) 

P„~  1 . 2.3 n 


Si  on  veut  avoir  en  particulier  le  nombre  des  combinaisons 
2 à 2,  3 à 3,  etc.,  il  faudra  faire  n=2,  3,  etc.  ; et  il  viendra 


^ 1) 
1 . 2 


, m{m — t)(m — 2) 

1.2.3  ’ 


L’hypothèse  n—1  donne  C,  ~m;  et  en  effet  les  combinaisons 
de  m lettres  une  à une  ne  peuvent  être  que  ces  lettres  elles- 
mêmes. 

2lü.  Le  nombre  des  combinaisons  qu’on  peut  faire  avec  des  let- 
tres étant  essentiellement  entier,  il  s’ensuit  que  la  division  indi- 
quée dans  la  formule  [3]  doit  s’effectuer  exactement.  Donc  un 
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produit  de  n nombres  entiers  consécutifs  est  toujours  divisible . 
par  le  produit  des  n premiers  nombres  entiers. 

Binôme  de  Newton,  dans  le  cas  de  l’exposant  entier  positif. 

21 1 . Tout  binôme  peut  ôtre  représenté  par  .r+a,  et  la  question 
est  de  trouver  une  forndule  générale  au  moyen  de  laquelle  on 
puisse  obtenir  immédiatement  une  puissance  quelconque  dex+a 
sans  passer  par  toutes  les  précédentes.  La  formule  qui  atteint  ce 
but  est  peut-être  la  plus  importante  de  l’analyse  : on  l’appelle  vul- 
gairement binôme  de  Nnvton,  du  nom  dq  son  inventeur. 

La  première  idée  qui  se  présente  est  de  faire  les  puissances  suc- 
cessives de  x+a  par  voie  de  multiplication , et  d’examiner  s'il  est 
possible  d'y  apercevoir  une  loi  qui  permette  do  former  immédia- 
tement une  puissance  quelconque,  sans  passer  par  les  puissances 
inférieures.  Ces  calculs  se  présentent  comme  il  suit  : 

x'+av 

-f-rt’ 

(x+rt?— X’ +2rt.r  +a'. 

x^-f-2ax’-f-a’.r 
-f-  ax’-f-2a>x  +a^ 

(j’-f-ct)*— .r^-f-3rrx’-}-.3a"x  +a^. 

X*  -f-  ;3ax* + 3a’x’  -1-rt^x 
-f-  flx^-t-3a’x’-f-3flf^x+nr' 

(x-\-af—x*-\-iax^-i-Cia'x'-{-4a^x-\-a*. 

La  loi  générale  des  exposants  est  évidente , mais  celle  des  coeffi- 
cients ne  l’est  pas.  A la  vérité , on  voit  bien  que  ceux  du  premier 
terme  et  du  dernier  sont  égaux  à l’unité , et  que  ceux  du  second 
et  deravant-dernier  sont  égaux  à l’exposant  du  binôme;  et  même, 
pour  les  termes  intermédiaires,  on  reconnaît  bien  encore  que  les 
coeflicients  également  éloignés  des  extrêmes  sont  égaux,  mais 
leur  composition  no  s’aperçoit  point. 

Ces  cocllicients  proviennent  des  réductions  qu’entraînent  les 
termes  semblables.  Or,  en  muliipliant  entre  eux  des  binômes  tels 
que  x+a,  x+b,  x+c,  etc.,  dont  les  seconds  termes  sont  diffé- 
rents, ces  réductions  n’auraient  plus  lieu,  et  il  peut  se  faire 
qu’alors  la  composition  des  termes  du  prodiuit  se  manifeste. 

12 
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r i\’i.  C'DHsWlîrons  dohe  les  produits  successifs  de  ces  binotties. 
Voici  les  trois  prCrhicrs  ; 

(x+a)(x4-^>)=rj;>+a|x  +ab, 

+ôj  ■' 


-(x+a)(x+6)(x+c)-x’,+a|x>fa«^^  - jh' 


>,T-  ^ ii 

> 

, (x+a){x+b){x+c){x-^-d^^=x*^-a x^-^ab 

' ■•-4  ■ c.  •.  , .■  :+b  -i-ac 

,,^4,.-,  , ....  , +c  +bc 


■ >'rt  >■ 

1;?.  , i_!  J -.H . y?'  ■ . 

^4-afrca?+a6<?4? 

-\~€ibd 

+aed  n>yîi}«(4 

+M  îif,  vî,ü.i 

i -v'r.  iCï 

r>  'n?  v'i; 


En  considérant  comme  un  seul  terme  tous  ceux  qui  renferment 
la  môme  puissance  de  eu,  on  retrouve  ici  j pour  les  exposants  de  xj 
la  môme  loi  que  dans  les  puissances  de  x4-a  : c’est-à-dire  que 
dans  le  premier  terme  l’exposant  de  x est  égal  au  nombre  des 
binômes  facteurs,  et  qu'il  diminue  progressivement  d'une 
unité  jusqu'au  dernier  terme,  oiï  U est  zéro. 

La  loi  suivant  laquelle  se  composent  les  multiplicateurs  de  ces 
puissances  est  également  facile  à apercevoir.  La  plus  haute  puis- 
sance est  multipliée  simplement  par  Vanité^  celle  dont  l'expo- 
sant a une  unité  de  moins  l'est  par  la  somme  des  seconds  ter- 
mes des  binômes  -,  celle  qui  a ï unités  de  moins,  l'est  par  la 
somme  des  divers  produits  qu'on  obtient  en  combinant  ces 
seconds  termes  2 a i-,  celle  qui  a 3 unités  de  moins,  l’est  par  la 
somme  des  produits  qu'on  obtient  en  combinant  ces  seconds 
termes  3 ri  3 5 ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  ta-me  > où  l'ex- 
posant de  X est  zéro,  et  qui  est  égal  au  produit  de  tous  les 
seconds  termes  des  binômes. 


La  marche  qu’on  suit  dans  les  multiplications  successives  sulïH 
f)»ur  convainca-e  que  ces  lois  s'étendent  à tant  de  binômes  qu’on 
" voudra-,  mais  s’il  restait  encore  quelque  doute,  la  démonstration 
suivante  le  dissiperait. 

Admettons  pour  un  moment  que  ces  lois  soient  vraies  pour 
le  produit  d’un  certain  nombre  m de  binômes  ; je  vais  prouver 
quelles  le  swont  encore  en  prenant  un  binôme  de  plus.  Soit 


Dioilized  by  Gouglc 


■J 


LEÇONS  D’ALOÈHRE.  Jijg 

le  produit  de  m binômes  jr+rt,  x^b,  æ?+c.  . Si  oli  le  multiplie 
par  un  nouveau  binoitie  x+î,  il  viendta 

x"'+'+A|x'"+  B x-’—'+C 

+ q +M  +/b|  i 

On  recofinatt  sür-Ie-champ  que  la  loi  des  exposants  de  x est  la 
même  . car  1 exposant  de  x,  dans  le  premier  terme,  est  égal  au 
nombre  des  binômes  facteurs , et  il  deéroit  successivement  d*uno 
unité  jusqu’au  dernier  terme,  qui  ne  contient  plus  x. 

La  loi  des  coefficients  se  soutient  également.  D’abord  il  est  clair 
que  celui  du  l*'  terme  est  encore  l’unité. 

Dans  te  2«  terme,  où  l’expoeant  de  a:  a une  unité  de  moins,  le 
coefficient  est  A-\-l.  Or,  A étant  la  somme  des  seconds  termes  des 
m binômes  x+a,  x-\-b,...  il  s’ensuit  que  A-|-/  est  celle  des  Se- 
conds termes  des  m+l  binômes  x+a,  x+b,...  x+l. 

Dans  le  3'  terme,  où  l’exposant  de  a;  a 2 unités  de  moins,  le 
coefficient  est  B + /A.  Or,  d’une  part,  B exprime  la  somme  des 
produits  2 à 2 des  m seconds  termes  a,  6,  c..,;  et,  d’autre  part,  ZA 
est  celle  des  produiLs  de  ces  m termes  par  l : donc  B-f*ZA  est  la 
somme  de  tous  les  produits  2 à 2 qu’on  peut  former  avec  les  m+i 
seconds  termes  cr,  ft,  c,...  Z. 

Dans  le  4*  terme,  où  l’exposant  de  a?  a 3 unîlés  de  moins  le 
coefficient  est  C + ZB.  Or,  d’une  part,  C exprime  la  somme  des 
produits  3 à 3 qu’on  peut  former  avec  les  m quantités  a,  h,  c,...- 
et,  d autre  part,  ZB  est  la  somme  de  leurs  produits  2 à 2 multi- 
pliés par  Z : donc  C-f  ZB  est  la  somme  de  fous  les  produits  3 à 3 
qu’on  peut  faire  avec  les  m+l  seconds  termes  a,  h,  c,...  Z. 

Ce  raisonnement  peut  se  continuer  pour  tous  les  autres  termes 
jusqu’au  dernier  ZY,  qui  est  évidemment  le  produit  des  m+1  se- 
conds termes  a,  b,  c,...  l,  puisque  Y est  le  produit  dés  th  quan- 
tités  a,  b,  c,... 

Ainsi  la  loi  de  composition,  supposée  vraie  pour  m binômes 
est  encore  vraie  en  prenant  un  binôme  de  plus.  Or,  par  le  fait  de 
la  multiplicslion  , on  l’a  reconnue  vraie  dans  le  cas  de  deux  fac- 
teurs; donc  elle  est  vraie  pour  trois.  Ftant  vraie  pour  trois  elle 
le  sera  pour  quatre , et  ainsi  de  suite , quel  que  soit  le  nombre  des 
facteurs.  Donc  enfin  elle  est  générale. 

24  3.  Maintenant , pour  revenir  h la  puissance  (x+a)”,  il  suffira  < 

de  supposer,  dans  le  produit  de  m binômes  x+a,  x+b,...  tous  les  ^ 
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seconds  termes  égaux  à a.  D’aijord  il  est  clair  que  les  puissances 
de  X contenues  dans  les  termes  successifs  seront  encore 

«iw  *v*o 

y w y «A-  y « • • • • y 


et  que  lo  premier  terme  sera  simplement  x'". 

Dans  le  produit  des  m binômes,  le  multiplicateur  de  x'”~'  est 
la  somme  des  m seconds  termes  des  binômes;  donc , dans  le  dé- 
veloppement de  (x-j-a)”,  ce  multiplicateur  deviendra  ma-,  donc 
le  2*  terme  de  ce  développement  est  max'"~\ 

Dans  le  3'  terme  du  produit  des  m binômes , les  divers  produits 
2 à 2 qui  multiplient  x”'~‘‘  deviennent  tous  égaux  à a’;  donc  leur 
somme  sera  égale  à autant  de  fois  «’  qu’on  peut  faire  de  produits 
2 à 2 avec  m lettres  ; donc , si  on  nomme  p le  nombre  de  ces  pro- 
duits , le  3'  terme  du  développement  de  (x-ha)"  sera  de pa^x"'~^. 

En  général , la  somme  des  produits  par  laquelle  chaque  puis- 
sance de  X est  multipliée,  dans  le  produit  des  binômes,  doit  se 
changer  en  une  puissance  de  a,  répétée  autant  de  fois  que  cette 
somme  contient  de  produits.  Par  conséquent,  en  désignant  par 
P,  q,  r,....  le  nombre  des  produit^  2 à 2,  3 à 3,  4 à 4,....  demlet- 
tres , le  développement  de  {x+ay"  pourra  s’écrire  ainsi  : 


Pour  dernier  terme , j’ai  pris  simplement  a”',  parce  qu’il  doit  être 
le  produit  de  m quantités  égales  à a. 

La  question  est  donc  ramenée  à chercher  les  coeilicienls 
P,  q,  r,...;  mais  comme  ils  sont  déjà  connus  par  le  n°  209,  il  n’y 
a plus  qu’à  substituer  leurs  valeurs,  et  l’on  a enfin  la  formule 

(1)  (x+ar  = 


X 


a’x' 


l)(/w— 2) 


1 . 2.  3 


+ 


m{m— 1 ) {m — 2)  3) 

1 . 2 . 3.  4 


a”'. 


214.  La  loi  des  termes  est  si  évidente  qu'on  peut  écrire  immé- 
diatement un  terme  de  tel  rang  qu’on  voudra. 

t*  Il  est  clair  que  chaque  coefilcient  a pour  dénominateur  la  suite 

1.  2.  3 jusqu’au  nombre  qui  marque  combien  il  y a de  termes 

qui  précèdent,  et  pour  numérateur  les  facteurs  décroissants 
m{m — I)  (m — 2).  ..jusqu’à  celui  où  m est  diminué  d’autant  d’uni- 
tés , moins  une,  qu’il  y en  a dans  le  dernier  facteur  du  dénomi- 
nateur 
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2"  Il  est  clair  aussi  que  l’expo.sanl  de  a est  toujours  égal  au 
nombre  des  termes  qui  précèdent , et  celui  de  x égal  à m diminué 
de  ce  même  nombre , de  telle  sorte  que  la  somme  des  exposants 
de  ar  et  de  a reste  constamment  égale  à m. 

En  conséquence,  si  on  désigne  par  T,  un  terme  quelconque 
dont  le  rang  est  n,  on  aura , pour  le  terme  T„+. , qui  occupe  le 
rang  n+i  ou  qui  en  a n avant  lui , 

rrr  __  . . . {m—n->r  1 ) 

- ,1.2.  3;..““ " ^ • 

* r \ 

Cette  expression  est  le  terme  général  de  la  formule  [1].  On  l’ap- 
pelle ainsi,  parce  qu’en  y supposant  successivement  a=l,  2, 
on  peut  en  déduire  tous  les  termes  de  cette  formule , à partir  du 
second.  Par  exemple , pour  avoir  le  7®  terme , on  y ferait  /»=6,  et 
il  viendrait 


T,= 


m{m — 1 ) {m — 2)  {m — 3)  {m — 4)  {m — 5) 
1.2.3.  4~  5 . 6 


a'‘x" 


Si  on  voulait  avoir  le  dernier  terme , il  faudrait  observer  quo  la 
formule  a en  tout  m+1  termes,  et  que  par  suite  il  faut  supposer 
n—m.  Alors  il  vient 


T, ,,4.,=. 


m{m — l)(7n — 2)  . . . 1 


3., 


m 


ar'x^. 


Or,  le  numérateur  renferme,  dans  un  ordre  inverse,  les  mômes 
facteurs  que  le  dénominateur,  et  est  la  môme  chose  que  l’unité  ; 
donc  celte  expression  se  réduit  à a”',  ainsi  que  cela  doit  être. 

Si  on  prenait  pour  n un  nombre  ehtier>/n,  il  y aurait  un  facteur 
m — m ou  zéro  parmi  ceux  du  terme  général , ce  qui  avertirait  que 
tous  les  termes  sont  nuis  au  delà  du  rang  m-\-i , c’est-à-dire  quo  la 
formule  du  binôme  n’a  pas  plus  de  m+ 1 termes. 


Remarques  sur  la  formule  du  b'mome.  — Comment  on  l’applique. 


215.  Quand  on  veut  faire  une  puissance  particulière  de  x-^^a, 
la  cinquième,  par  exemple,  il  est  commode  d’employer  chaque 
terme  au  calcul  du  suivant.  Or,  si  on  examine  avec  attention  les 
termes  successifs  du  développement  de  (x-f- <7)"',  on  découvre  cette 
règle  générale  ; Pour  passer  d'un  terme  au  suivant,  multipliez 
son  cocfpcicnl  par  l'exposant  de  x dans  ce  terme,  divisez-le 
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par  le  nombre  qui  marque  le  rang  de  ce  terme,  ajoutez  une 

unité  à l'exposant  de  et  retranchez-en  une  à celui  de  ç, 

Si  l’on  ne  trouve  pas  cette  loi  assez  évidente  à l’inspection  c}e 
la  formule  [l],  il  sulTira  de  montrer  cju’ellc  s’observe  ep  passant 
d’un  terme  de  rang  quelconque  au  suivant.  A cet  effet,  on  chan- 
gera 71  en  zi+l  dans  l’expression  du  terme  général,  et  op  aura 
ainsi  celle  du  terme  de  rang  n+2,  savoir  : 

rr  _ m{m—^)ijn—1)...{m—n->r\)im—n)  . 

1.2.  3 n . (7Ï+1) 

Or,  si  on  compare  les  expressions  de  et’ de  T„^_, , on  voit 
'qu’en  effet  T„^  se  forme  de  T„+.  selon  la  règle  énoncée. 

Comme  le  1“  terme  de  chaque  puissance  de  x+a  est  toujours 
connu  immédiatement,  on  pourra,  par  cette  règle,  en  déduire  le 
2*5  de  celui-ci  le  3'^  et  ainsi  de  suite. 

Par  exemple , soit  {x+a^.  Le  1"  terme  du  développement  étant 
6 5-4 

X* ou le 2' sera  j a'x*=bax^,  le  3* sera  a^x^=^tOa'x^ , 

1 0 3 1 0 2 

le  4*  sera  le  sera  et  enfin 

5 1 ' 

le  6'  ou  dernier  sera  -^a^x°—a\  Donc,  ep  réqmsg^pt  tops  c«p 
5 

termes,  il  viendra 

{x-\-af~x^-\-^ax^  -|-  10fl*x’+ 1 0a’x’-f-5a^x-|-a*. 

916.  Dans  cet  exemple,  les  coetpeiPhts  des  termaa  également 
éloignés  des  extrêmes  sont  égaux.  Pour  démontrer  cettp  ppopriélé 
en  général , reprenons  le  terme  X„4., , qui  en  a /i  avant  lui  dans  le 
développement  de  i,x+a)"'.  On  a 

_ m(mr^l)(m— 2). . 

' I . 2 .,  3 n 


En  multipliant  et  en  divisant  le  coellicient  de  par  la  suite 

(,7i_n)(7n— n— 1)...2.1,  le  numérateur  de  ce  coelTicient  renfer- 
mera tous  les  facteurs  depuis  1 jusqu’à  m,  et  on  aura 


^ I.2.3.4..  {m—l)m 

1.2.3..  nxl.2.3.  ..(r«— «)  ’ 


ÎVJainfenant , considérons  le  terme  quj  en  a « après  lui,  Le 
nopibre  total  des  termes  de  la  puissance  (x-f-rt)"'  étant  m-fl,  celui 
dont  il  s’agit  doit  en  avoir  m—n  avant  lui,  par  conséquent  pn  le 
trouvera  en  remplaçant  n par  m—n  dans  Il  n’pn  résuUe 
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pour  le  poelRpient  aucun  changcmeiil,  sj  ec  n’est  dans  ror4rodes 
faelciirs  du  dpnominatpur;  done,  4ans  )e  (iéyejoppement  do 
(x+ar,  Ic^  termes  ^ga\cmeTU  doUjncs  des  ^xirémcs  ml  des 
çixe(ftc lents  igaux- 

Au  fond  eette  dtknonstration  revient  à prouver  que  le  nqipbrp 
des  produits  m—n  à i}i—n  qu’on  pcpt  former  avee  xtx  lettres  est 
éga)  à eelpi  4es  produits  n à n,cq  qui  est  facile  à reconnaître  à 
priori.  En  effet,  si  on  divise  le  produit  do  toutes  les  n?  lettre» 
successivement  par  clracup  des  produits  « 4 on  aura  tous  le» 
produits  m — n à m — «;  donc  ils  sont  ep  nrjîme  nombre, 

On  peut  encorp  démontrer  la  même  propriété  d’uRP  manièro 
fort  simple  comme  il  suit  : concevons  qu’on  qit  formé  la  puissance 
ix-jro)'"  par  des  multiplications  successives,  et  qu’ensuile  on  ait 
fait  les  mêmes  calculs  en  prenant  au  lieu  de  x-i-cf.  11  est  évi- 
dent que  les  deux  résultats  doivent  se  déduire  l’un  do  l’aulrç,  en 
changeant  x en  a et  a en  x;  et,  d’un  autre  côté,  il  pst  évident 
aussi,  par  les  règles  de  la  multiplication,  ([u’ils  doivent  être  com- 
posés des  mêmes  termes  ; donc,  par  le  changement  de  jt  en  a et 
de  a en  x,  chaque  terme  du  développement  de  (xH  <7)"’  doit  re- 
produire pn  terme  de  ce  même  développemenL  Cela  posé,  le  terme, 
qui  dans  ce  développement  en  a « avant  lui,  peut  être  représenté' 
par  ka"x'"~" , k étant  un  coefficient  qpi  ne  renferme  ni  a ni  x. 
Or  si  ou  échange  a et  x,  ce  terme  devient  ka'”~"x"-,  donc 
est  aussi  un  terme  du  développement  de  (x4  fl)"'.  Mais  l’cxposaut 
de  X montre  qu’il  en  a n après  lui;  donc  les  termes  également 
éloignés  des  extrêmes  ont  des  coellicienls  égaux. 

21 7.  Si , au  lieu  de  on  a (x—rt)"',  on  remplacera  a par — a 

dans  tous  les  termes  du  développement  de  Cela  revient 

à mettre  — devant  ceux  qui  conliennent  a à un  exposant  impair, 
c’est-à-dire  devant  tous  les  termes  de  rang  pair  : de  sorte  qu’on  a 

(x — a)'”=x” — — J^Æ’xWT»— etc. 

1 1*2 

218.  Dans  les  développements  de  (x+a)’^  et  de  faisoqf 

x=l  et  a=l  : ils  donnent 


I ^ 

1 1.2 

0 ~1  ^ 


— 2) 

1.2.3 
m{m — l)(m — 2) 


-|-etc. 

+pb:- 


1 . 2 


1.2.3 
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Donc , dans  toute  puissance  de  x+a , la  somme  des  coeffi- 
cients , y compris  ceux  des  termes  extrêmes , est  égale  à une 
puissance  de  2 , indiquée  par  celle  du  binôme  ; et  la  somme  des 
coefficients  de  rang  pair  est  égale  à celle  des  termes  de  rang 
impair. 

• 219.  Pour  montrer  comment  on  doit  faire  les  calculs,  quand 
on  veut  élever  à une  puissance  un  binôme  quelconque,  je  pren- 
drai l’exemple  (2a’ — 

^ On  commence  par  développer  (.r — df  comme  dans  le  n”  213 , 
en  ayant  soin  de  placer  les  termes  à la  suite  les  uns  des  autres  à 
mesure  qu’on  les  forme,  et  de  leur  donner  alternativement  les 
signes -f- et — . On  aura  soin  aussi  de  remarquer,  lorsqu’on  aura 
trouvé  le  4"  terme,  que  les  coefficients  des  trois  derniers  sont  les 
mêmes,  dans  un  ordre  inverse,  que  ceux  des  trois  premiers.  De 
cette  manière , on  peut  écrire  sur-le-champ 
* (x — 1 5a’x^ — 20a^x^-|-  I5a*x*— 6a^x-4-fl®. 

. Maintenant,  pour  passer  de  (x — af  à (2a’— il  n’y  a qu’à 
changer  x en  2a’,  et  a en  Zbx'.  Il  vient  d’abord  H 

(2a’— 3^>x*)«— (2a’)®— 6(3&x>){2a’;’d-15(36x‘)*(2a’)< 

— 20(3Ax-)’(2a’)’-f-  i5(3ix')®(2a’)’— 6(3ix’)®v2a’)-f  (3/.»x>)®  ; 

puis,  en  elTectuant  les  calculs, 

(2a’ — 3^»x’)®=G4a‘* — .576a‘V>x*-|-2160a”A*x^ 

— 4320asZ»’x®-f-4860a®^r*x’ — 29l6a’6’x'°-f-729Z»®x”. 

220.  On  trouve  ordinairement  plus  commode  de  n’avoir  à dé- 
velopper que  des  puissances  de  binômes  qui  aient  l’unilé  pour  pre- 
mier terme.  Or,  x-fa— x ; donc,  en  posant^— s, on 

aura 

‘ (x-|-a)’"=:x"'(l-l-3)'“. 


On  voit  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  développer  (l-f-s)"',-  et  pour 
cela  il  suffit  de  remplacer,  dans  la  formule  [i]  du  n°  213 , x par  l 
et  a par  z.  Il  vient  ainsi 


(l-f-2)”‘  = l-f-^:;  + 


m{m—\)_  ^ m'm — l)(m— 2) 

1.2  " ïTïTs 


s’+etc. 


On  réduit  cette  formule  à la  règle  suivante  : À près  avoir  formé 

„ , . m m - 1 m — 2 m — 3 

avec  l’exposant  m les  fractions— , — 5—,  — —,  — — > 


3 
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prenez  Vanité  pour  premier  terme  du  développement  -,  multi- 
pliez cette  unité  par  la  1 " fraction  et  aussi  par  z \ multipliez  le 
résultat  par  la  2"  fraction  et  encore  par  z \ multipliez  le  nou- 
veau résultat  pour  la  3'  fraction  et  encore  par  z ; et  ainsi  de 
suite.  Enfin , ajoutez  tous  ces  résultats  au  premier  terme  1 , et 
vous  aurez  le  développement  de  (l+z)"'- 
On  verra  plus  tard  que  la  formule  [1]  ne  cesse  point  d’étre  vraie 
quand  l’exposant  m est  frac lioTtn aire  ou  négatif.  C’est  surtout  dans 
ces  cas  qu’il  convient  d’employer  la  règle  ci-dessus,  parce  qu’elle 
a l’avantage  de  mettre  en  évidence  la  loi  des  coellicients  numé- 
riques propres  à chaque  développement  particulier. 


Puissances  des  polynômes. 


221.  En  considérant  deux  termes  d’un  trinôme  comme  n’en 
foi  mant  qu’un,  on  ramène  au  binôme  les  puissances  de  ce  trinôme, 
et  l’on  en  peut  dire  autant  de  tous  les  polynômes.  Je  vais  mon- 
trer ici  comment  on  parvient  par  cette  voie  au  terme  général  de  la 
puissance 

(a-|-A+c-fd...r, 

c’est-à-dire,  au  terme  qui  renferme  les  lettres  a,  b,  c à des 
exposants  quelconques  n,  n' , 

Posons  x—h  \-c-\-d....  : la  puissance  ci-dessus  sera  égale  à 
(rz-f-.r)'",  et,  d’après  ce  qui  a été  dit  n“  2IC,  la  partie  qui  contient 
a”  dans  le  développement  de  («-f-x)'"  peut  s’écrire  ainsi  : 


[«] 


1.2.3. 4 mx.a'' X'"-" 

1.2,3,../iX1.2..3....(w— /i)' 


Posons ou  aura  (Zi-j-y)"'"*,  et  par  suite,  si 

on  développe  cette  dernière  puissance,  la  partie  qui  contiendra  b"' 
sera  égale  à 


1 .2.3.4 {m — n)xb"[Y"‘~"~''' 

1.2.3 n'x  1.2.3 {m — n — n')‘ 


En  mettant  cette  quantité  au  lieu  de  dans  l’expression  [<?], 
le  résultat  représentera  l’ensemble  des  termes  qui  contiennent  a^b"' 
dans  la  puissance  du  polynôme  donné.  Ce  résultat , en  effaçant 
les  multiplicateurs  et  les  diviseurs  qui  se  détruisent,  sera 

. 1.2. 3. 4 mxa''b'‘'y'”~'‘~"‘ 

1.2.3.../ixl.2.3...zi'xl.2.3...(m— « — n')' 
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Posons  encore  : on  auray‘^'‘“"'=(c+£)"’~“~"'^  ct|g 

partie  de dans  laquelle  se  trôuvç  f"  scR 

1. 2.3.4 (m— n— ' 

1 .2.3...«^>Û72'.3.'.7(»i^7»— n")  ’ 

Par  suite,  en  mettant  dans  [l>]  cette  expression  aq  lieude 
et  faisant  les  réductions , pn  aura 

1.2.3.4, 

t.2.3,../ixl.2,.3.../»'xl.2.3...H"xi.2.3...(n»-^n— 

Il  est  évident , sans  pousser  les  raisonnements  plus  loin , que  si 
on  nomme  V le  terme  général  du  développement  de  * ' 

(«+ô+c+rf„..r, 
ce  terme  pourra  se  représenter  ainsi 

1.2.3.4 m'xafb''‘c'^... 

~ 1.2.a...«xt.2?3...«'xt.a.8...n'^x...’ 
n,  étant  tels  nombres  entiers  positifs  qu’on  voudra,  pourvu 

que  leur  somme  soit  égale  à m.  De  sorte  qu’on  obtiendrait  tous  les 
termes  du  développement  dont  il  s’agit  en  donnant,  dans  cette 
formule  ,kn,  n',  toutes  les  valeurs  entières  et  positives  qui 
satisfont  à la  condition 

Remarque.  Quand  op  fait  un  de  ces  nombres  égal  h zérp , 
V prend  une  forme  illusoire.  Par  e^fcpiple , soit  «- O ; la  suite 
1.2.3.../1  placée  au  dénominateur  ne  peut  plus  avoir  de  sens;  car 
en  prenant  des  facteurs  croissants  à partir  de  l , on  ne  peut  pas 
rencontrer  le  facteur  zéro.  Pour  lever  cette  dilTiculté,  remontons 
gu  terme  général  [a]  du  développement  de  (rt+'Sr)’".  et  remar- 

quons  que  l’hypothèse  n~o  le  réduit  à — pr — -.Mais,  d’un  autre 

côté,  l’hypothèse  /i— O devrait  donner,  dans  ce  développement , 
le  terme  qui  ne  contient  point  a,  et  ce  terme  est  x"'  ; donc,  pour 
que  ce  terpiQ  pujssg  se  dédgire  de  Ig  formule  [a] , il  suffit  de 
considérer  la  suite  1.2.3,..n  comnae  équivalente  à 1 dans  le  cas 
particulier  de  n=0.  La  môme  observation  doit  s’étendre  aux 
autres  suites  de  facteurs  contenues  dans  le  dénominateur  de  V ; et 
alors  V donnera , sans  aucune  exception , tous  les  termes  de  la 
puissance /»  du  polynôme  a+b+c+ etc. 
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R«cine»  quelconques  des  nombres  et  des  polynômes. 

222.  Supposons,  par  exemple,  qu’on  ait  à extraire  la  racine 
cinquième  d’un  nombre. 

On  forniora  d’abord  le  tableau  des  puissances  cinquièmes  des 
neuf  premiers  nombres , et  l’on  s’çn  servira  pour  obtenir , à une 
unité  près,  la  racine  des  nombres  moindres  que  ip?,  c’est-à-dire 
qui  n’ont  pas  plus  de  cinq  chiffres. 

Quand  un  nombre  a plus  de  cinq  chiffres , sa  racine  cinquième 
en  aura  plus  d’pn , et  on  peut  la  décomposer  en  depx  parties  a-\-U, 
a étant  les  dizaines  et  b les  unités.  Alors  on  examinera  comment 
se  compose  la  puissance  5"  de  «-fi,-  mais,  comme  on  ne  se  ser- 
vira que  des  deux  termes  qui  renferment  les  plus  hautes  puissances 
de  «,  on  posera  seulement 

(«-f  ri«<i-f  etc. 

Ces  raisonnements  et  ceux  qui  restent  encore  à faire  sont  telle- 
ment semblables  à ceux  qu’oq  fait  pour  trouver  la  racine  cubique, 
que  je  crois  inutile  de  m’y  arrêter  davantage. 

223.  Quand  le  degré  de  la  racine  est  un  nombre  composé  de 
plusieurs  facteurs , elle  peut  s’extraire  au  moyen  do  racines  suc- 
cessives dont  les  degrés  sont  ces  divers  facteurs.  En  effet , d’après 
la  2'  règle  du  n»  202 , on  a 

«I  H P 

\/a"P=a’’  t/â?=«. 

Or,  si  on  voulait  extraire  dg  cç"‘"p  la  racine  de  l’ordre  jnnp^  cette 
racine  serait  évidemment  fi  ; c’est-à-dire  la  même  qu’on  trouve  ep 
CAlrayant  d’abord  la  racine  m,  puis  la  racine  n,  puis  encore  la 
racine  p. 

On  pourra  dope  obtenir  la  racine  4“  au  moyen  de  deux  racines 
carrées,  la  racine  8'  au  moyen  de  trois,  la  racine  16*  au  moyen 
de  quatre,  et  ainsi  de  suite  -.  c’est-à-dire  que  toute  racine  dont  le 
degré  est  une  puissance  de  2 peut  s’extraire  par  des  racines  car- 
rées successives.  Au  reste,  quand  on  a besoin  d’extrgire  des  ra- 
çjpes  de  degré  élevé , jl  est  toujours  plus  commode  de  faire  ces 
çpéraljons  par  logarithmes. 

224.  Passons  aux  polynômes.  La  question  à résoudre  est  celle- 
ci  : On  suppose  qu’un  polynôme  donné  P est  la  puissance  m 
d’un  polynôme  inconnu  p,  et  ü s’agit  de  retrouver  p. 

Considérons  les  deu?;  polynômes  comme  ordonnés  selon  les 


Dk  ■ 
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exposants  décroissants  d’une  môme  lettre  x , et  nommons  a,  b, 
c,...  les  termes  inconnus  de  la  racine p : iis  devront  être  tels  qu’en 
élevant  a+b+c...  à la  puissance  m,  on  retrouve  tous  les  termes 
qui  composent  P.  Or,  si  on  imagine  qu’on  effectue  cette  puis- 
sance par  multiplications  successives,  il  est  clair  que,  dans  le  résul- 
tat, le  terme  où  x aura  le  plus  haut  exposant  sera  la  puissance  m 
de  fl;  donc  on  connaîtra  le  1"  terme  de  la  racine  cherchée  p en 
extrayant  la  racine  m"'  du  terme  du  polynôme  donné  P, 
Le  1"  terme  de  la  racine  étant  trouvé,  il  sera  facile  d’obtenir 
le  2';  mais  je  préfère  montrer  tout  d’abord  comment,  lorsqu’on 
connaît  plusieurs  termes  successifs  de  la  racine  à partir  au  1“',  on 
peut  déterminer  le  terme  qui  vient  immédiatement  après.  ' 

Soit  U la  somme  des  termes  connus , et  v celle  des  termes  incon- 
nus, on  doit  avoir  P=(u-}-c)"‘,  ou,  en  développant, 

P= V-t-Afl""  V’ + V-t-  etc. 

Je  n’ai  point  mis  en  évidence  la  composition  des  coefficients 
parce  que  cela  serail4itile,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  De  cette  égalité, 
on  tire 

D’une  part,  le  1"  membre  P— est  une  quantité  qu’on  peut  cal- 
culer en  formant  la  puissance  m de  la  quantité  connue  u et  en  la 
retranchant  du  polynôme  P.  D’autre  part , le  second  membre  est 
une  somme  de  produits  au  moyen  desquels  on  peut  facilement  as- 
signer la  composition  dut"  terme  du  reste  P — et  par  suite  dé- 
couvrir le  1"  terme  de  la  partie  inconnue  v. 

D’abord  , si  on  développe  il  est  clair , d’après  les  seules 
règles  de  la  multiplication , que  le  premier  terme  du  développe- 
ment , c’est-à-dire  celui  qui  renferme  x au  plus  haut  exposant , 
sera  a”'~'  ; donc , si  on  nomme  fie  1"  terme  de  , le  1"  terme  du 
produit  mu”‘~'v  sera  ma"'~'f.  Par  un  raisonnement  semblable  , 
on  voit  que  les  premiers  termes,  dans  les  développements  des 
autres  produits , seront  respectivement  ha”'~'f‘,  A^fl'"~Y^,...  Ces 
termes,  abstraction  faite  dos  coefficients  qui  n’ont  aucune  in- 
fluence sur  le  degré  de  x , peuvent  se  déduire  du  terme  may'~'f 
en  y supprimant  un  ou  plusieurs  facteurs  égaux  à fl,  et  en  les 
remplaçant  par  autant  de  facteurs  égaux  à f.  Or,  f étant  en  x d’un 
degré  inférieur  à a , ces  changements  ne  peuvent  donner  que  des 
termes  de  degré  inférieur  à ma"'~^f.  Donc , après  avoir  soustrait 
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du  polynôme  donné  P la  puissance  m de  la  partie  u trouvée  à la 
racine , le  1"  terme  du  reste  est  égal  au  produit  de  m fois  la  puis- 
sance m—1  du  1"  terme  a de  la  racine  par  le  premier  terme  de 
ceux  qui  restent  encore  à trouver.  Donc  enfin , en  divisant  le 
1'^  terme  du  reste  par  m fois  la  puissance  m — 1 du  l"  terme  de 
la  racine,  on  connaîtra  un  nouveau  terme  de  cette  racine. 

C'ette  conclusion  donne  le  moyen  de  découvrir  successivement 
tous  les  termes  de  la  racine  une  fois  que  le  premier  est  connu. 
Pour  avoir  le  l' terme  b,  on  retranche  du  polynôme  donné  P 
la  puissance  m du  1"  terme  a de  la  racine , puis  on  divise  le 
l*’’’  terme  du  reste  par  ma"*"’ ; pour  avoir  le  3'  terme  c de  la 
racine , on  retranche  de  P la  puissance  m de  a-l-b,  puis  on  di- 
vise le  terme  par  ma"’“‘;  ainsi  de  suite. 

22‘).  Ce  procédé  fera  toujours  connaître  si  le  polynôme  donné 
est  ou  n’est  pas  une  puissance  exacte  du  degré  m.  En  effet,  pour 
peu  qu’on  fasse  attention  aux  réductions  qui  doivent  s’opérer  en 
formant  les  restes  successifs , on  voit  que  le  1"  terme  de  chaque 
reste  contient  la  lettre  x , d’après  laquelle  on  a ordonné,  à un  ex- 
posant moindre  que  le  1"  terme  du  reste  pré*cédent;  donc  on 
finira  ou  par  trouver  un  reste  nul , auquel  cas  le  polynôme  donné 
est  la  puissance  m de  la  quantité  écrite  à la  racine,  ou  par  trouver 
un  reste  dont  le  1"  terme  ne  sera  plus  divisible  par /ti  fois  la  puis- 
sance m — 1 du  1"  terme  de  la  racine , et  alors  on  sera  certain  que 
le  ])olynome  donné  n’est  pas  une  puissance  exacte  du  degré  m. 

On  peut  aussi  remarquer  que  si  le  polynôme  donné  est  une 
puissance  de  degré  jn , la  racine  rw'"'  de  son  dernier  terme  doit 
être  le  dernier  terme  de  la  racine  de  ce  polynôme.  Donc,  si  le  cal- 
cul conduit  à placer  à la  racine  un  terme  de  degré  moindre  , on 
sera  encore  assuré  que  le  polynôme  n’est  pas  une  puissance  exacte 
de  l’ordre  m. 

22t).  Au  lieu  d’ordonner  de  façon  que  les  exposants  d’une 
lettre  X soient  décroissants,  on  peut  ordonner  en  sens  contraire; 
et  il  est  clair  que  les  raisonnements  qui  font  trouver  la  racine  (224) 
subsisteront  en  entier.  Alors , dans  le  premier  terme  des  restes 
successifs , l’exposant  de  x va  en  augmentant , et  par  conséquent 
il  ne  sera  jamais  un  obstacle  à ce  qu’on  puisse  effectuer  les  divi- 
sions qui  doivent  donner  les  termes  de  la  racine.  Mais  comme  la 
racine  du  dernier  terme  du  polynôme  donné  doit  toujours  être  le 
dernier  terme  de  la  racine  cherchée,  il  s’ensuit  que  le  calcul  ne 
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petit  afneher  à fà  racine  un  terme  de  degré  supérieur  que  dans  le 

cas  où  le  polynôme  donné  n’est  pas  une  puissance  exacte. 

Il  serait  superflu  de  parler  des  cas  où  la  lettre  x,  d’après  laquelle 
Oh  ordonne,  se  trouve  au  même  exposant  dans  plusieurs  termes. 
Ce  qui  a été  dit  à ce  sujet , en  traitant  de  la  division  et  dé  la  t^inO 
carrée , doit  se  répéter  ici  littéralement. 

in  T •> ■*n n -n  - ‘■I  T*i  I 1 - il  >■  i 


CHAPITRE  XI. 

CALCUL  DBS  RADICAUX  ET  DBS  BXP05ANTS  FRACTIOnNAlABt. 


Calcul  des  radicaux  arithmétiques. 

ââ7.  Dans  les  commencements  de  l’algèbre , on  ne  considérait 
que  des  grandeurs  pogitives , et  alors  non-‘Seulement  les  quantité 
sous  les  radicaux  étaient  positives,  mais  les  valeurs  des  radicaux 
étaient  elles-mêmes  regardées  comme  toiles.  Plus  tard,  lorsque 
les  quantités  négatives  Turent  intrtvluiles  dans  le  calcul,  on  re- 
marqua qu’un  radical  de  degré  pair  devait  être  précédé  du 
signe  et  plus  tard  encore,  après  de  nouveaux  progrès, 
quand  on  y admit  les  quantités  imaginaires , on  reconnut  que  leS 
radicaux  pouvaient  avoir  aussi  des  déterminations  de  cette  espèce. 

Sous  l’acception  restreinte  dont  j’ai  parlé  d’abord , c’eSt-à-dire 
lorsque  les  radicaux  ont  des  valeurs  positives  et  qu’on  rejette 
toutes  les  autres,  ils  seront  très-bien  désignés  par  la  dénomination 
éè  radicaux  arithmétiques  i et,  quand  on  leur  donne  toute  l’ex- 
tension que  permet  l’emploi  des  signes  de  l’algèbre , par  celle  de 
radicaux  algébriques. 

Je  vais  exi>oser  ici  les  règles  de  calcul  relatives  aux  premiers  : 
l’ordre  à suivre  sera  le  même  que  pour  les  radicaux  carrés. 

228.  On  a déjà  dit  (201)  qu’on  élève  Un  produit  à une  puissance 
en  y élevant  tous  ses  facteurs , et  que  par  conséquent  on  en  extrait 
la  racine  en  extrayant  celle  de  chaque  facteur;  donc 

m ffl 

^ a'"b~aV  ô,* 

donc , s'il  y a sotis  lù  radical  titie  puissance  de  même  degré 
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que  le  radical , on  peut  mettre  la  racine  de  celte  puissance  en 
facteur  hors  du  radical  ; et , réciproquement,  un  facteur  placé 
devant  un  radical  petit  passer  sous  ce  radical,  en  V élevant  à 
la  puissance  marquée  par  l’indice.  • - ' 

229.  Lorsque  plusieurs  radicaux  de  degrés  difl^reiUs  sont  JoidtB 
feutre  eux  par  les  signes  + et  — , comme  dans  l’expression 
ia^  a'b-{-h^ a'b^—a'^'iab,  ils  ne  donnent  lied  à aucune  ré- 
duction:, mais  il  en  est  autrement  lorsqu’ils  ont  le  même  indice  ^ 
et  qu’en  les  simplifiant  il  reste  la  môme  quantité  sous  chacun  d’eux. 
Par  exemple , soit 

3 — 5\/ — *î  1a}h‘'  : 

si  on  simplifie  les  radicaux,  il  vient 

3«*\^  la^b — ibab^  ia^b — î'Zi’  ^ ia^b. 

Maintenant  tous  les  radicaux  sont  semblables,  c’est-à-dire  qu’ils 
ne  diffèrent  que  par  les  facteurs  placés  en  dehors  ; dès  lors  on 
peut  les  réduire  à un  seul  et  écrire 

(3a^-^iOab--7è') 

250.  Soit  le  produit  \/  a\/  ~bV  c.  En  l’élevant  à la  puissance  m 
On  trouve  donc  il  est  égal  à la  racine  m""'  de  abc^  donc 

NI  m M 17) 

\/ aŸ  bV  e==  V abc. 

Ainsi , on  multiplie  entre  eux  plusieurs  radicaux  de  même 
degré  en  formant  le  produit  des  quantités  placées  sous  les  ra- 
dicaux, et  en  affectant  ce  produit  du  radical  commun. 

251.  On  élève  une  fraction  à une  [tuissancé  en  y élevant  son 

m m 

numérateur  et  son  dénominateur.  Donc , si  on  divise  y ^par  f/ b, 
la  puissance  m du  quotient  sera  ^ ; donc 

m 

\^a__ 

m 

V~b 

donc  on  disise  l’un  par  l’autre  deux  radicaux  de  même  indice 
en  divisant  l’une  par  Vautre  les  quantités  placées  sous  les  radi- 
caux, et  en  affectant  le  quotient  du  radical  commun. 

252.  Considérons  maintenant  les  puissances  des  radicaux. 
D’abord , par  la  règle  de  la  tnoltipllcation  (250) , il  est  clair  qu’en 
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prenant  n facteurs  égaux  à t/  a,  on  a • 

m ^ IR  n m m n 

{x/aY^V  âv  fiV  a...—V  aaa...—  ^ a" 
donc  on  élève  un  radical  à une  puissance  en  élevant  à celte 
puissance  la  quantité  pincée  sous  le  radical. 

On  élève  eucorc  un  radical  à une  puissance  en  divisant,  quand 
cela  est  possible,  l’indice  du  radicql  par  l'exposant  de  la  puis- 
sance. Ainsi, 

mn  m ^ 

(\/â)”=v/â. 

nu* 

En  cfTel,  [/lï  est  une  quantité  mn  fois  facteur  dans  a : on  peut 
donc  partager  a en  m groupes , chacun  composé  de  n facteurs 

mn  ma 

égaux  à \/a.  Or  chaque  groupe  équivaut  à (y  a)";  donc  cette 
dernière  quantité  est  m fois  facteur  dans  a j donc  enfin 

ma  m 

(l^  ay=  y â. 

Si  l’exposant  de  la  puissance , sans  être  un  diviseur  de  l’indice , 
a seulement  avec  lui  un  facteur  commun  , on  pourra  faire  con- 
courir les  deux  règles  à la  formation  de  la  puissance.  Par  exem- 

mn 

pie , soit  (u  a)"’’.  On  remarquera  qu'on  peut  faire  la  puissance  np 
d’une  quantité  en  élevant  d’abord  cette  quantité  à la  puissance  n, 
et  le  résultat  à la  puissance  p.  Or,  d’après  la  seconde  règle, 

mn  m mm 

(y/a)'=i/  flj  et,  d’après  la  première,  ([/a)''=\/  a’’;  donc 

mn  m 

(t/ «)"'’= 

25Ô.  Pour  extraire  une  racine  d’un  radical , il  n’y  a qu’à  ren- 
verser les  règles  ci-dessus.  D’abord  on  a 

V'  Çâ^‘=Ç/â; 

m m 

car  en  élevant  « à la  puissance  n,  on  retrouve  y a'.  Donc  on 
extrait  la  racine  d'un  radical  en  extrayant  celle  de  la  quan- 
tité qui  est  sous  le  radical. 

Lors  même  que  la  quanlité  sous  le  radical  n’est  pas  une  puis- 
sance de  môme  ordre  que  la  racine  à extraire,  on  peut  encore 
appliquer  cette  règle , mais  alors  te  racine  à extraire  ne  sera  qu’in- 
diquée. Par  exemple , on  écrira 
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mn  m 

En  second  lieu,  puisqu’on  a a,  on  doit  avoir  aussi 

..  mu 

\/  v^ô=v/â; 

donc  on  peut  extraire  une  racine  d’un  radical  en  multipliant 
l'indice  du  radical  par  le  degré  de  la  racine  à extraire. 

Cette  manière  de  prendre  la  racine  d’un  radical  est  la  plus  usi- 
tée. D’ailleurs,  chacune  des  deux  règles  montre  également  que  % 
l’ordre  dans  lequel  on  extrait  deux  racines  successives  est  tout  à 
fait  indifférent -,  et  il  est  clair  que  cette  conclusion  s’étend  à un 
nombre  quelconque  de  racines  successives. 

234.  La  multiplication  et  la  division  des  radicaux  de  môme  in- 
dice réduit  ces  radicaux  à un  seul.  Il  en  sera  donc  de  môme  pour 
des  radicaux  quelconques  si  on  les  ramène  préalablement  au  môme 
indice,  et  c’est  ce  qui  est  facile.  Remarquons,  d’un  côté,  qu’on 
élève  un  radical  à une  puissance  en  élevant  à celte  puissance  la 
quantité  placée  sous  le  radical  (232)  ; et,  d’un  antre  côté,  qu’on 
extrait  une  racine  d’un  radical  en  multipliant  l’indice  du  radical  par 
celui  de  la  racine  qu’on  veut  extraire  (233).  De  là  il  suit  que  la 
valeur  d’un  radical  ne  change  point  si  on  multiplie  son  indice 
par  un  nombre,  et  qu’en  môme  temps  on  élève  à la  puissance 
marquée  par  ce  nombre  la  quantité  placée  sous  le  radical. 

Cette  remarque  montre  que  plusieurs  radicaux  peuvent  se  ra- 
mener à un  indice  commun  par  les  mômes  règles  qui  servent  à ré- 
duire des  fractions  au  même  dénominateur.  Ici  les  indices  des 
radicaux  remplacent  les  dénominateurs  des  fi  actions. 

Par  exemple,  soit  le  produit 

X aH>^X.^a^bô. 

Comme  chaque  indice  est  premier  avec  les  deux  autres  ,1e  plus  petit  *■ 
nombre  divisible  par  chacun  d’eux  est  le  produit  3x4xô=üo,  et 
ce  sera  l’indice  auquel  je  ramènerai  les  radicaux. 

En  divisant  60  par  les  trois  indices,  on  obtient  les  quotients  20, 

15,  12  : c’est  par  ces  nombres  qu’on  doit  multiplier  respective- 
ment les  indices  des  trois  radicaux,  en  môme  temps  qu’on  élèvera 
les  quantités  placées  sous  les  radicaux  aux  puissances  marquées  ])ar 
ces  nombres.  De  celle  manière  il  vient 

fio  6o  6o 

P = X X ; 

13 
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puis,  en  efTecluant  la  multiplication  et  simplifiant, 

6o  6o 

Soit  encore  le  produit 

Q = X ^ 1 28a’i  X 1^64a’6’. 

Ici  le  plus  petit  nombre  divisible  par  chaque  indice  est  24.  Obser- 
vons en  outre  que  les  facteurs  numériques  sous  les  radicaux  sont 
des  puissances  de  2,  savoir  : 32=2*,  128=2’,  64=2'*.  En  rédui- 
sant les  trois  radicaux  à l’indice  24 , on  aura 

>4  ’4  >4  

»4  ___  **  ___ 

= 2’«a<96“  = 2*a’A*  {/  '^^ab'> = 8a*ô*  \/  itioA’. 


Calcul  des  eiposanU  fractionnaires. 

â3i>.  Puisque  les  exposants  fractionnaires  ne  font  que  remplacer 
des  radicaux  (203),  c’est  du  calcul  des  radicaux  qu’on  doit  tirer 
les  règles  du  calcul  de  ces  exposauls.  11  est  inutile  d’avertir  qu’ü 
ne  sera  encore  question  ici  que  de  radicaux  arithmétiques. 

En  parcourant  les  différents  cas  que  peuvent  présenter  la  mul- 
tiplication et  l’élévation  aux  puissances,  il  vient 

arxa"=a'’v/a^=l/a'"'-'‘»=a  " . 

P ç fit  n mn 

a”  X a* =V^â^V^â«=\/ a . 

/ / " V " ^ 

[aV  ={ya>’J  —\/ay*—ar. 

P m m p<f 

(aT^V'(i^=r-V  cF^=ar. 

/ p\'/  n 

= V ( apy = \/«M  = a-. 

Tous  ces  résultats  sont  remarquables  en  ce  qu’/7^  sont  précisément 
lesmêmesquesi  l’on  eût  appliqué  immédiatement  aux  exposants 
fractionnaires  les  règles  établies  pour  les  exposants  entiers. 

Cette  analogie  entre  les  deux  sortes  d’exposants  a lieu  encore 
dans  la  division  et  dans  l’extraction  des  racines.  En  effet,  dans  ces 
opérations  les  règles  des  exposants  se  déduisent  de  celles  de  la 
multiplication  et  de  l’élévation  aux  puissances  ; donc , elles  doi- 
vent, comme  dans  la  mulüplicatjou  et  l’élévation  aux  puissances. 
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rester  les  mêmes  pour  les  exposants  fractionnaires  que  pour  les 
exposants  entiers. 

Par  là  il  devient  évident  que  la  division  peut  donner  naissance  à 
des  exposants  fractionnaires  négatifs  ; par  conséquent  la  conven- 
tion du  n°  58  s’étendra  aussi  à ces  derniers,  c’est-à-dire  que />  étant 
entier  ou  fractionnaire , l’expression  a~f’  est  toujours  équivalente 

à De  là  il  suit  que,  pour  les  exposants  négatifs  fractionnaires, 

les  règles  seront  absolument  les  mêmes  que  pour  les  exposants 
négatifs  entiers;  et  comme , pour  ceux-ci,  on  a vu  qu’elles  étaient 
les  mêmes  que  pour  las  exposants  positifs , on  conclut  que  tous  les 
exposants , entiers  ou  fractionnaires , positifs  ou  négatifs,  entrent 
selon  les  mêmes  règles  dans  les  diverses  opérations  de  l’algèbre. 

A la  vérité,  on  n’a  considéré  ( GO , Gl)  les  exposants  entiers  né-* 
gatifs  que  dans  la  multiplication  et  la  division,  et  non  pas  dans  les 
élévations  aux  puissances  ; mais  la  conclusion  ci-dessus  n’en  est 
pas  moins  vraie.  En  effet,  m‘et  «étant  des  nombres  quelconques, 
entiers  ou  fractionnaires , il  est  facile  de  voir  qu'on  a 


{ary 


'{ary 


■ ar 


Ces  résultats  montrent  qu’on  doit  toujours,  comme  pour  les  expo- 
sants positifs , multiplier  l’exposant  de  a par  celui  de  la  puissance. 

256.  En  général,  toute  notation  bien  choisie  doit  être  la  repré- 
sentation exacte  de  l’opération  dont  elle  tire  son  origine;  et  cette 
condition  est  si  fidèlement  remplie  par  les  différentes  sortes  d’ex- 
posants, qu’il  est  toujours  facile  de  transformer  une  expression, 
dans  laquelle  elles  se  trouvent , en  une  autre  qui  ne  renferme  que 
des  exposants  positifs  et  des  radicaux.  Pour  qu’il  ne  puisse  rester 
aucun  doute  à cet  égard,  j’effectuerai  celte  transformation  sur  la 
formule  /_2  

Me  considérons  pour  un  moment  que  la  quantité  placée  entre 
parenthèses , et  posons 


Digitized  by  Google 


f9®  LEÇONS  D’ALGÈBEE. 

A cause  du  sens  attaché  au  signe  , quand  il  y a — “ [jour  in- 
dice , on  doit  avoir 

. * 

n g 

2 =a  'i 

à cause  des  exposants  négatifs , cette  égalité  se  change  en  celle-ci 

- ' ' 1 1 1 ^ 

— = — , d’où  s"  = au 

s"  a’ 

et  cette  dernière,  à cause  des  exposants  fractionnaires,  équivaut  à 
celle-ci 

« _ 1 

V/s-"  = t/a'’. 

Or,  en  élevant  les  deux  membres  à la  puissance  n,  il  vient 

9 

puis , en  extrayant  la  racine  m de  chacun , 

mg 

donc  enfin  la  formule  proposée  deviendra 


237.  On  pourrait  demanderai  les  règles  du  calcul  des  exposants 
s’appliquentaussiauxexposants  incommensurables  ou  imaginaires. 

Relativement  aux  exposants  incommensurables,  je  ferai  remar- 
quer qu’ils  n’qnt  absolument  aucun  sens  par  eux-mémes,  et  que, 
pour  leur  en  donner  un , il  faut  concevoir  par  la  pensée  qu’on  les 
remplace  par  des  exposants  commensurables  qui  en  approchent  de 
plus  en  plus.  Ue  là  il  suit  qu’une  formule  dans  laquelle  il  entre  des 
exposants  incommensurables  doit  être  considérée  comme  repré- 
sentant la  limite  vers  laquelle  tendent  les  valeurs  qu’on  en  déduit, 
en  y remplaçant  ces  exposants  par  des  nombres  commensurables 
qui  peuvent  différer  de  ces  exposants  aussi  peu  qu’on  voudra  ; et 
de  cette  manière , on  comprend  que  l’expression  proposée  repré- 
sentera exactement  la  môme  limite , après  qu’on  y aura  exécuté  , 
*^sur  les  exposants  incommenprables  qu’elle  contient,  les  mêoi^ 
opérations  que  s’ils  étaient  commensurables. 

Par  exemple , met  n étant  incommensurables,  on  a toujours 
a'"Xa"=a'"‘+^. 
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« 

En  effet,  si  on  met  au  lieu  de  m et  /i  des  nombres  commensu- 
rabies  ni  et  ni  et  n",...  qui  approchent  îndéGniment  de  m et 
de  n,  on  aura 

X a"'  X a"” 

Les  premiers  membres  de  ces  égalités  tendent  donc  vers  la  môme 
limite  que  les  seconds.  Or,  a"  Xa"  représente  la  limite  des  uns,  et 
celle  des  autres  ; donc  «"■  X «’  = 

Relativement  aux  exposants  imaginaires,  nous  observeïons 
d’une  manière  générale  qu’en  introduisant  des  quantités  imagi- 
naires dans  les  calculs,  une  convention  tacite  subsiste  toujours  i 
c’estde  regardercomme  équivalentes  les  expressions  dans  lesquelles 
on  remplace  certaines  lettres , a,  b,  etc.,  par  des  quantités  imagi- 
naires , toutes  les  fois  qu’il  est  démontré  que  ces  expressions  sont 
égales  en  y mettant  pour  ces  lettres  des  valeurs  réelles.  ' 

S’il  s’agit,  par  exemple,  de  a^xa",  cette  expression  n’ayant 
absolument  aucun  sens  torque  metn  sont  imaginaires , il  est  clair 
que  sans  une  convention  expresse  ou  tacite,  on  ne  pourrait  point 

la  regarder  comme  équivalente  à 

* 

Sar  lei  valeur»  multiples  des  radicaux  algébrique».  ■ '■ 

» 

2.V8.  Les  radicaux  n’ont  encore  été  considérés  que  comme  re- 
présentant des  valeurs  réelles  et  positives  ; maintenant  je  vais  leur 
rendre  toute  leur  généralité,  c’est-à-dire  que  je  les  regarderai 
comme  désignant  indistinctement  toutes  les  valeurs  qui  reprodui- 
sent la  quantité  placée  sous  le  radical , quand  on  les  élève  à la  puis- 
sance marquée  par  l’indico  de  ce  radical.  Par  là  nous  sommes 
ramenés  à la  distinction  déjà  établie  ailleurs  entre  les  déter- 
minations arithmétiques  et  les  déterminations  algébriques. 
Chaque  radical  n’en  admet  qu’une  seule  de  la  première  espèce  ; et 
encore,  pour  cela,  faut-il  que  la  quantité  soumise  au  radical  soit 
réelle  et  positive.  Quelques  développements  sur  ce  point  ne  seront 
pas  inutiles. 

m 

239.  Prenons  un  radical  quelconque  \/~K,  et  supposons  A suc- 
cessivement positif,  négatif,  imaginaire. 

Lorsque  A est  positif,  on  sait  trouver,  exactement  ou  avec  ap- 
proximation, par  les  méthodes  connues,  une  quantité  positive  a 
dont  la  puissanco  reproduit  A.  Or,  toute  autre  quantité  po- 
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sitive , élevée  à cette  puissance , donnerait  évidemment  un  résultat 
>A  ou<  A;  donc  la  valeur  a est  une  détermination  arithmétique 
du  radical,  et  c’est  la  seule  de  celle  espèce  qu’il  puisse  avoir.  ' 

Lorsque  A est  négatif,  on  remarquera  qu’il  n’existe  pas  de  gran- 
deur positive  dont  les  puissances  soient  négatives  ; donc  alors  le 
radical  ne  peut  avoir  que  des  déterminations  algébriques. 

Enfin,  lorsque  A est  imaginaire,  comme  il  est  évident  que  les 
puissances  d’une  grandeur  réelle,  positive  ou  négative,  sont  elles- 
mêmes  des  grandeurs  réelles,  il  s’ensuit  que  toutes  les  détermina- 
tions du  radical  sont  algébriques,  et  môme  imaginaires. 

240.  On  peut  encore  considérer  séparément  le  cas  où  l’indice 
m est  pair  et  celui  où  il  est  impair. 

Dans  le  premier  cas , toutes  les  valeurs  du  radical  sont  deux  à 
deux  égales  et  de  signes  contraires.  En  effet,  si  a est  l’une  d’elles, 
de  telle  sorte  que  l’on  ait  a'”— A,  il  est  clair  qu’on  aura  aussi , at- 
tendu que  m est  un  nombre  pair,  ( — a)’”=a”’~A,  c’est-à-dire  que 
—a  est  aussi  une  valeur  du  radical.  On  peut  donc  alors  repré- 
senter toutes  les  valeurs  du  radical  par  une  suite  de  quantités  af- 
fectées du  signe  ±,  telles  que  ±a,  ±b,  ±c,...  En  même  temps 
que  m est  pair,  si  A est  positif,  le  radical  a une  valeur  réelle  et 
positive  ; et  en  supposant  que  ce  soit  a,  on  voit  que  —a  est  aussi 
une  valeur  réelle,  mais  négative,  du  radical.. Quant  aux  autres 
valeurs  ±6, etc,...  elles  ne  peuvent  être  qu’imaginaires.  ^ ^ 

Dans  le  cas  où  l’indice  m est  impair,  en  changeant  le  signe  de  la 
quantité  A placée  sous  le  radical,  les  m valeurs  de  ce  radical  ne  fe- 
ront que  changer  de  signe.  En  effet,  si  a est  une  valeur  de  V'-XT 
il  est  clair  que,  m étant  impair,  on  doit  avoir  ( — a)"= — a*=—A. 

w Ni  - 

Ainsi , en  supposant  que  les  valeurs  de  Ÿ A soient  b,  c,  d,...., 

M 

celles  de  \/  — A seront  — a,  — b,  — c,  — d,...  Si  A est  une  quan- 
tité réelle , l’une  des  m valeurs  du  radical  est  réelle  et  de  même 
signe  que  A : c’est-à-dire  qu’elle  est  positive  lorsque  A est  positif, 
et  négative  lorsque  A est  négatif.  Les  autres  valeurs  sont  essen- 
tiellement imaginaires. 

241 . Jusqu’ici  j’ai  parlé  des  valeurs  multiples  des  radicaux,  sans 
en  préciser  le  nombre.  Il  est  temps  à présent  de  porter  l’attention 
sur  la  proposition  suivante  , 

Un  radical  quelconque  a autant  de  valeurs  différentes,  ni 
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plus  ni  moins,  qu'il  y a éCunités  dans  V indice  de  ce  radical , 
ou , en  d'autres  termes , toute  quantité  a autant  de  racines  dun 
certain  degré  qu’il  y a d’unités  dans  l’indice  de  ce  degré. 

Cette  proposition  est  déjà  connue  pour  les  radicaux  carrés  ; 
considérons  aussi  le  radical  cubique  Toute  quantité  qui  a A 
pour  cube  est  par  cela  même  une  valeur  àe  \/~k\  donc  les  valeurs 
de  ce  radical  sont  précisément  les  mêmes  que  les  valeurs  de  x qui 
satisfont  à l’équation 

x^=k  ou  x^ — A=0. 

Pour  mieux  Oxer  les  idées , supposons  A positif.  Alors  il  existe  une 
quantité  positive  dont  le  cube  est  A , et  que  l’on  sait  calculer  exac- . 
tement  ou  avec  approximation.  Désignons  cette  quantité  par  a, 
et  remplaces  A par  a’  rl’équation  x^ — A=0  deviendra  ^ . 

' X* — . .• 

Le  binôme  x^ — a^  est  divisible  par  x— « (.'>3) , et  l’on  a ' ' 
— a?—{x — a)(x*+rt.r+rt’). 

Or,  pour  qu’un  produit  soit  nul,  il  faut  et  il  suffit  qu’un  de  ses 
facteurs  le  soit  -,  donc  on  aura  toutes  les  solutions  de  l’équation 
.t’ — £z’.=0  en  posant  successivement  . , , 

- X — a—0  et  x’-H«x-|-a’‘=0, 

et  en  tirant  de  là  les  valeurs  de  x.  On  obtient  ainsi  ' - 

/— i±v/=3 
x=a , x—a  I ^ 

et  par  conséquent  telles  sont  les  trois  racines  cubiques  de  a’  ou  A. 
On  retrouve  la  valeur  a,  et  l’on  devait  s’y  attendre  ; car  elle  était, 
par  hypothèse,  une  racine  cubique  de  A.  Mais  on  voit  qu’outre 
celle-là  il  en  existe  deux  autres  que  l’analyse  précédente  fait  con- 
naître. Et  remarquez  bien  que  cette  analyse  subsiste  quelle  que 
puisse  être  la  quantité  A , pourvu  que  a désigne  une  valeur  de 
^ À , soit  réelle , soit  imaginaire. 

La  proposition  peut  facilement  s’étendre  à tous  les  radicaux 
dont  l’indice  est  une  puissance  de  2 ou  3 , ou  un  nombre  composé 
des  facteurs  2 et  3.  Par  exemple , supposons  qu’on  ait  le  radical 

Z» 

V/  A , dont  l’indice  12=2x2x3. 

La  quantité  A aura  deux  racines  carrées  -,  chacune  d’elles  aura 
aussi  deux  racines  carrées , ce  qui  fera  quatre  quantités  différentes; 


Digitized  by  Google 


200  leçons  d’algèbre. 

enfin  chacune  de  ces  quantités  aura  trois  racines  cubiques , ce  qui 

fera  en  tout  douze  quantités  différentes  : et  je  dis  que  chacune 

xa 

d’elles  est  une  valeur  de  \/  A.  Soit  a une  des  deux  racines  carrées 
de  A,  a'  une  des  deux  racines  carrées  de  a,  et  a"  une  des  trois  ra- 
cines cubiques  de  a'.  Il  est  clair  que  a"  sera  une  des  douze  quan- 
tités dont  il  s’agit.  Or,  il  est  clair  aussi  qu’on  aura 

a!'^-a’,  a"^=af*=a , a""=a*=A  ; 

* 12 

donc  m"  est  une  valeur  de  \/  A. 

■ m 

. Quel  que  soit  le  radical  A que  l’on  considère , la  détermi- 
nation de  ses'différentes  valeurs  revient  toujours  à la  résolution 
d’une  équation.  En  effet,  ce  radical  désigne  indifféremment  toutes 
les  quantilés  réelles  ou  imaginaires  qui , élevées  à la  puissance  m, 
reproduisent  A ; par  conséquent  elles  ne  sont  autres  que  les  va- 
leurs de  X qui  satisfont  à l’équation  x"'=A. 

Par  là  on  voit  que  la  proposition  générale  qui  nous  occupe  re- 
vient à prouver  que  dans  cette  équation  l’inconnue  x&m  valeurs 
différentes.  Je  ne  saurais  entreprendre  ici  cette  démonstration , 
mais  j’y  reviendrai  ailleurs,  et  j’admettrai  dès  à présent  comme 
établi  que  tout  radical  a autant  de  valeurs  différentes,  soit  réelles, 
soit  imaginaires , qu’il  y a d’unités  dans  l’indice  du  radical. 

242.  En  désignant  par  a une  valeur  de  1?^ A , on  a trouvé  plus 
haut,  pour  les  trois  valeurs  de  ce  radical , 


/— 1 + \/— 3\  3\ 

«( 2 j’  H 2 )■ 


Soit  A=1  : on  pourra  prendre  «=l , et  par  conséquent  les  trois 
valeurs  de  ^ 1 seront 


, — H-t/-3  — 1—V/-3 

’ 2 ’ 2 • 

Si  on  les  compare  avec  celles  de  C^A , on  aura  celte  conséquence 
remarquable  : que  les  trois  racines  cubiques  d’une  quantité 
s'obtiennent  en  multipliant  l’une  quelconque  d’entre  elles  par 
les  trois  racines  cubiques  de  l'unité. 

Je  vais  prouver  que  cette  propriété  s’étend  aux  radicaux  de  tous 
les  ordres.  Représentons  par  a une  valeur  du  radical  quelconque 
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m tn 

|/Â,  et  par  1 , a,  ^ , •/,••••  les  m valeurs  de  t/ T;  si  ori forme  les 
produits 

axi , aXa,  aX^,  ax.y,...  î 

et , si  on  les  élève  à la  puissance  m,  il  vient  ' ’ ' 

a”,  a'"aP', 

Or , ces  quentités  sont  toutes  égales  à A , car  on  a évidemment 
a’"=A  , donc  les  produits  a,  aa,ap,ay,...  sont 

m 

les  m valeurs  de  A.  Ainsi  on  peut  dire  en  général  que  dans 
chaque  ordre,  les  racines  d’une  quantité  queleonque  se  forment 
en  multipliant  l’une  d’elles  par  les  racines  de  l’unité. 

243.  Ce  qu’on  dit  ici  des  racines  d’une  quantité  quelconque 
peut  s’appliquer  à celles  de  l’unité,  et  alors  on  a cette  propriété 
curieuse  : que  les  diverses  racines  de  l’unité  ne  font  que  se  repro- 
duire dans  un  ordre  différent,  quand  on  multiplie  successivement 
chacune  d’elles  par  toutes  ces  racines.  J’engage  le  lecteur  à en 
faire  la  vérification  sur  les  racines  cubiques  dont  les  valeurs  sont 
écrites  plus  haut.  Il  reconnaîtra  en  mémo  temps  que  les  deux  ra- 
cines imaginaires  sont  le  carré  l’une  de  l’autre  ; et  cette  remarque 
recevra  dans  la  suite  une  grande  extension. 

244.  Afin  de  prévenir  toute  équivoque , quelques  auteurs  ont 
pensé  qu’une  notation  caractéristique  était  nécessaire  pour  distin- 
guer le  cas  où  l’on  prend  un  radical  avec  toutes  scs  détermina- 
tions de  celui  où  l’on  n’en  considère  qa’une  seule.  Une  convention 
assez  simple  serait  de  remplacer , dans  le  premier  cas , la  barre 
horizontale  du  radical  par  un  double  trait.  Par  exemple , 1/ A dé- 
signerait les  deux  valeurs  de  la  racine  carrée , tandis  que  i/Â 
désignerait  l’une  d’elles  seulement.  Ainsi , on  pourrait  écrire 

V/  A=±:\/  A. 

Par  exemple , si  on  suppose  A=4 , on  aura  4=±2. 

Avec  cette  notation , le  théorème  général  du  n°  242  s’écrirait 
ainsi  : 

m mm 

24tS.  Les  exposants  fractionnaires  donnent  lieu  à des  remarques 

n 

analogues.  L’expression  A""  peut  être  employée  pour  désigner  à la 

m 

fois  toutes  les  valeurs  du  radical  y A",  ou  seulement  l’une  d’elles. 
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Si  l’on  jugeait  utile  de  distinguer  ces  deux  points  de  vue  par  quel- 
que différence  dans  la  notation  , on  pourrait  encore  convenir  de 
placer,  dans  le  premier  cas , le  double  trait  au-dessus  de  la  quan- 
tité A.  De  cette  manière  on  aurait 

m n m } 

l/A"=Â",  t/A^A“. 

■ H 

Par  exemple,  si  , on  écrirait  \/ A“=A’=±:l/  A"=d:A^. 

246.  Lorsqu’on  a plusieurs  radicaux  de  même  indice  placés  sur 
des  quantités  positives , il  pourrait  arriver  qu’on  eût  besoin  de 
considérer  plus  spécialement,  dans  ces  radicaux,  les  détermina- 
tions qui  résultent  de  la  multiplication  de  leurs  valeurs  arithmé- 
tiques par  la  même  racine  de  l’unité,  sans  d’ailleurs  particulariser 
cette  racine.  Pour  désigner  ces  déterminations je  me  suis  quel- 
quefois servi , dans  mes  cours , de  la  dénomination  de  valeurs  ou 
racines  similaires.  Ainsi , a ei  b étant  des  valeurs  arithmétiques 

m m 

des  radicaux  v/Â  et  \/B,  et  a étant  une  des  racines  de  1 , 
les  produits  na  et  6a  seraient  deux  racines  similaires. 

Quand,  sous  les  radicaux,  ily  a des  quantités  négatives — A, — B, 
les  radicaux  n’ont  plus  de  valeur  arithmétique.  Si  l’indice  m est 
impair,  ils  ont  chacun  une  valeur  réelle,  mais  négative;  alors  on 
prendrait  pour  a et  6 les  valeurs  négatives  de  ces  radicaux,  et  on 
nommerait  valeurs  similaires  les  produits  tels  que  </«  et  ba , for- 
més avec  la  même  racine  de  l'unité. 

Quand  les  radicaux  ont  un  indice  pair,  et  qu’ils  sont  placés  sur 
des  quantités  négatives  — A et  — B,  toutes  leurs  déterminations 
sont  imaginaires.  Alors  on  peut  concevoir  que  aeib  soient  des 
valeurs  de  ces  radicaux  tellement  choisies  qu’elles  deviennent 
égales  lorsque  les  quantilés — A et  — B sont  égales;  et  c’est  au 
produit  de  a et  de  par  une  même  racine  de  l’unité  qu’on  don- 
nerait le  nom  de  racines  similaires. 

247.  Pour  ne  point  contrarier  l’usage,  je  ne  me  servirai  point 
de  cette  dénomination , non  plus  que  d’aucune  notation  nouvelle  : 
mais  au  moins  le  lecteur  doit-il  être  bien  averti  maintenant  de 
l’équivoque  qui  peut  accompagner  les  radicaux  et  les  exposants 
fractionnaires;  et  par  conséquent , lorsqu’il  les  emploie,  il  doit 
faire  soigneusement  attention  à l’acception  qu’il  leur  donne. 
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248.  Lorsqu'on  donne  aux  radicaux  leur  signification  la  plus 
étendue,  les  expressions  qui  en  contiennent  peuvent  aussi  avoir 
plusieurs  valeurs  ; par  conséquent  les  transformations  qu’on  fait 
subir  à ces  expressions , pour  ne  pas  être  défectueuses , doivent 
leur  conserver  toutes  ces  valeurs.  Il  convient  donc  de  reprendre 
ici  les  opérations  qu’on  peut  exécuter  sur  les  radicaux , et  de  faire 
en  sorte  que  les  résultats  atteignent  toute  la  généralité  qu’ils 
doivent  avoir. 

249.  La  simplification  des  radicaux  est  fondée  sur  l’égalité 

m m 

\/  a'"b—a\/Z  -, 

et  cette  égalité  n’est  sujette  à aucune  restriction.  En  effet,  le  second 
membre  a m valeurs,  et,  en  élevant  chacune  d’elles  à la  puis- 
sance m,  on  retrouve  toujours  donc  ce  membre  représente 
exactement  toutes  les  m valeurs  du  premier. 

250.  Dans  la  multiplication  des  radicaux  de  même  indice , on 
doit  encore  avoir,  comme  dans  le  n®  230 , 

î/â^b—\/âb. 

* mm 

D’abord , si  on  fait  la  puissance  m du  produit  V'  a V' b,  il  vient  ab  j 
donc  toutes  les  valeurs  de  ce  produit  sont  parmi  les  m valeurs  de 

V/ ab.  Ensuite,  il  est  clair  que  chacun  des  facteurs  y a et  b 
ayant  m valeurs  différentes , on  ne  peut  pas  trouver  moins  de  m 
produits  différents  en  multipliant  les  m valeurs  de  l’un  par  celles 
de  l’autre.  Donc  on  doit  avoir  exactement  les  mêmes  valeurs  pour 

Mm  m 

le  produit  que  pour  ab. 

Cette  conclusion  donne  lieu  à une  remarque  assez  importante.' 
En  multipliant  les  m valeurs  du  premier  radical  par  une  des  va- 
leurs du  second , on  aurait  déjà  m résultats  différents  -,  donc , en 
les  multipliant  par  toute  autre  valeur  du  second  radical , on  doit 
reproduire  les  mêmes  résultats,  mais  dans  un  autre  ordre. 

251 . Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique  littéralement  à la  division  . 
des  radicaux  de  même  indice  : de  sorte  qu’on  devra  encore  avoir, 
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avec  toute  la  généralité  possible , 


IR 


2J52.  Passons  aux  puissances.  Trois  cas  sont  à distinguer,  et  je 
vais  les  parcourir  successivement. 

1“  Quand  les  nombres  m et  « sont  premiers  entre  eux,  on  a 


En  élevant  le  l"  membre  à la  puissance  m,  il  vient 

. [(l/S)-]-=(^H)--=[(v/a)T=a-; 

et  de  là  on  conclut  d’abord  que  toutes  les  valeurs  de  l’expression 

JR  m 

( P a)"  se  trouvent  parmi  celles  de  [/ a",  11  reste  donc  à faire  voir 
que  ces  valeurs  sont  au  nombre  de  m. 

m M 

Soient  a",  a",.,.,  les  m valeurs  de  \/ a,  celles  de  (\/ a)"  se- 
ront rt'",  «""j  a'"’,..,  : je  vais  démontrer  que  toutes  ces  valeurs 
sont  dilTérentes.  Admettons  qu’il  y en  ait  d’égales , et  soit 
[1]  a"'—a!'\ 

► 

Puisque  a!  et  a!'  sont  deux  racines  m'""  de  « , on  a aussi 


[2]  a'"'=a""‘. 

Supposons  rrC>n,  et  que  la  division  du  nombre  m par  n donne 
m=nq-\-r,  l’égalité  [2]  devient 

[3] 

Si  on  fait  la  puissance  q des  deux  membres  de  l’égalité  [1],  on  a 

[4] 

et,  si  l’on  divise  l’une  par  l’autre  les  égalités  [3]  et  [4],  il  reste 

af'=a"'. 

Maintenant  supposons  qu’en  divisant  n par  r on  ait  /i— rç'-f-r'. 
Dans  l’égalité  [1]  remplaçons  n par  cette  valeur",  élevons  la  der- 
nière égalité  à la  puissance  çr',  puis  alors  divisons-les  l’une  par 
l’autre  ; il  restera 

En  continuant  ainsi , on  voit  qu’on  tombe  toujours  sur  des  éga- 
lités de  la  forme 
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dans  lesquelles,  l’exposant  s est  un  des  restes  qu’on  obtient  en 
effectuant  sur  m et  n les  opérations  du  plus  grand  commun  divi- 
seur. Or,  ces  deux  nombres  étant  premiers  entre  eux , on  doit 
arriver  au  reste  1 ; donc  on  aurait  a!=a“  : donc  a'  et  a"  ne  seraient 
point  deux  valeurs  différentes,  ce  qui  est  contraire  à l’hypothèse. 
Donc  1°,  etc.  ' 

2°  Quand  l’indice  du  radical  est  un  multiple  mn  de  l’exposant  n 
de  la  puissance,  on  doit  avoir 

üin  m 

{\/ây=\/â. 

ntn 

En  effet , pour  toute  quantité  x,  qui  serait  une  valeur  de  \/  a, 
on  doit  avoir  x'"''  = a,  on  bien , ce  qui  est  la  môme  chose , 
{xf'Y=a\  donc,  les  valeurs  de  x"  ne  sont  autres  que  celles  de 

m an  "t 

\/a,  c’est-à-dire  que  (y' ay={/ a. 

3°  Quand  l’indice  du  radical  et  l’exposant  de  la  puissance  ont 
un  facteur  commun , si  ces  nombres  sont  désignés  par  mp  et  np,  p 
étant  leur  plus  grand  diviseur,  on  devra  avoir 

car,  en  s’appuyant  sur  les  deux  premiers  cas,  il  vient 

mp  mp  < 

Remarque.  Si  on  appliquait  aux  deux  derniers  cas  la  règle  du 
premier,  on  trouverait  un  radical  qui  comporterait  plus  de  valeurs 
qu’on  n’en  doit  avoir.  Cependant  on  se  sert  presque  toujours  de 
cette  règle  sans  faire  aucune  distinction  ; alors  il  est  sous-entendu 
que  les  résultats  peuvent  quelquefois  embrasser  une  trop  grande 
généralité. 

253.  La  règle  relative  aux  racines  des  radicaux  sera  générale  : 
elle  est  comprise  dans  l’égalité 

7t  m mn 

y ^/  a=\/  a. 

En  effet,  si  on  pose  x = V \/'â,  on  aura  x’‘  = U a,  puis 

mn 

x’”"=a;  donc  x a les  mêmes  valeurs  que  \,^a. 

254.  11  n’y  a point  lieu  à parler  de  réduction  au  njjîme  indice 
pour  les  radicaux  algébriciues  : car  cette  transformation  est  évi- 
demment défectueuse,  en  ce  qu’elle  augmente  le  nombre  des 
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valeurs  de  ces  radicaux.  Elle  ne  pourra  donc  pas  servir  ici,  comme 
dans  le  n°  234,  à expliquer  la  multiplicalion  et  la  division  des 
radicaux  d'indices  dilTérenls.  Cependant  on  va  prouver  que  les 
résultats  trouvés  par  celte  voie  sont  encore  vrais  dans  le  cas  des 
radicaux  algébriques,  pourvu  que  l’indice  commun  soit  toujours 
le  plus  petit  possible.  Je  ne  considérerai  que  la  mulüplicatioii; 
l’explication  serait  absolument  la  même  pour  la  division. 

1°  Lorsque  les  indices  m et  n sont  premiers  entre  eux,  je  dis 
qu’on  a 


Ÿ ay' b=\/ a"b"', 

m H 

D’abord , si  on  élève  le  produit  \/aV  b k\ÿ>.  puissance  mn,  il  vient 

(î^  1/ 

mn  

ce  qui  montre  que  parmi  les  déterminations  du  radical  V a"l>”  se 


trouvent  toutes  celles  du  produit.  Il  faut  prouver  en  outre  qu’elles 
ne  sont  pas  en  moindre  nombre. 

m 

Représentons  par  a',  a",  a", les  m valeurs  de  \/ a,  et 

par  b",  b", les  n valeurs  de  y b.  En  multipliant  les 

quantités  a',  a”,  a'",...  par  b',  b",  b",...  on  aura  toutes  les  déter- 


minations du  produit  j/ât/6,  lesquelles  seront 

a^b',  a’I/,  cTl/,... 

db\  a"b\  (fb\... 

db”,  db-,  arb",...  •: 

etc. 

Voilà  bien  mn  produits  5 mais  il  faut  prouver  qu’ils  sont  inégaux. 

Il  n’y  a lieu  à démonstration  que  dans  le  cas  où  l’on  compare 
entre  eux  des  produits  formés  de  facteurs  dilTérents;  par  exemple, 
a'b’  et  db".  Admettons  pour  un  moment  que  ces  produits  soient 
égaux  : en  les  élevant  à la  puissance  n,  on  aurait  d"d'‘—d"t/'';  et 
cette  égalité,  en  observant  que  bf'‘=l/'‘=b,  devient 

d''=^d‘'. 

Mais , puisque  d et  d sont  deux  racines  w""  de  a,  on  a aussi 


''«1— 


a’”=a 


Les  quantités  d et  d sont  donc  tout  à fait  dans  le  même  cas  que 
celles  du  n'^  232  (1°)^  par  conséquent  on  arriverait  de  la  môiuo 


manière  à conclure  d=d,  ce  qui  est  contre  l’bypothèse. 
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2“  Lorsque  les  indices  ont  des  facteurs  communs,  en  nommant/? 
leur  plus  grand  diviseur,  on  aura 

mp  np  mnp 

arb"'. 

En  effet , par  les  n“  2S5  et  2o0,  il  vient 

mp  np  P m P n p m n 

ÿ'â\/5=y  \/ay  l/î=V  VaVb. 

m n 

Mais,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ci-dessus  (1°),  on  a \/a\/~b=a 
""  ___  f "“i  «V 

et,  par  le  n“  255  déjà  cité,  on  a y a"b"'=ÿa"b'"i 

mp  np  mnp ^ ' 

donc  enfin  ÿâ  Vbmi  yarbr. 

Calcul  det  expreuions  imaginaires  du  X*  degré. 

255.  On  a souvent  à combiner  entre  elles  des  expressions  ima- 
ginaires de  la  forme  a-\-b  y — l , dans  lesquelles  a b sont  des 
quantités  réelles;  et  on  démontre  que  les  résultats  sont  eus-mémes 
toujours  réductibles  à la  forme  a-\-by—i.  Cette  proposition  va 
se  vérifier  dans  les  différents  cas  que  je  vais  parcourir. 

256.  Si  on  soumet  les  expressions  imaginaires  aux  quatre  opé- 
rations fondamentales , on  a 

{a->rby'—\)-\-(d-\-Vy—i)  = [a+a')+{bJrV)\/^-, 
{a+by—i)—ia'+b'y^)  = (a-a')+(A— 

(a+by  —i)x(e^+l/y —l)  -aaf+ab'y/^+afby^—bl/ 

=aa' — bl/+(ab'+a'b)  ; 

a + by^ __(a  -y  byZri)(a>—i,>y'IIÏ') 

a'-\-l/y—l  {a'+i/y ’^){a'-~b'y~l) 

ad  ■\-bU  a'b — ab'  , 

“ d-Jrbf>^d^  + b!- 

257.  Les  puissances  de  y — i se  présentent  fréquemment.  Or, 
il  est  évident  qu’on  a 

(/— 1>=— 1, 
w—'^y=—y~,  (t/=:i>=+i; 

de  là  on  conclut  qu’en  s’élevant  aux  puissances  supérieures  on  re* 
trouvera  toujours  ces  quatre  résultats.  Si  on  veut  renfermer  cette 
conclusion  dans  les  formules,  on  désignera  par  i un  nombre  entier 
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positif  quelconque , et  on  aura 

(p/^)4i+.=(  y _i)4'x  \/— 1=+  y — 1 , 

( i/^>'x(  V/  =n'>=— 1 , 

Ces  formules  doivent  être  employées  respectivement,  selon  qu’en 
divisant  l’exposant  par  4,  on  aura  pour  reste  0,  l,  2 ou  3,  ce  qui 
comprend  tous  les  cas. 

238.  Maintenant,  considérons  l’expression  (a-{-b\/ — 1)“, 
«étant  un  nombre  entier  positif.  Par  la  formule  du  binôme,  on  a " 


(fl+iV/— l)"=«’'(l+  - v/— !)'■=<»•  + 7-  \/ 

a \ \ a 

n[n-\)h^  /?(«-!) (n-2)  ^ n(/j-l)(/?-2)(n-3)  6* 


1.2.  1.2.3..  a*  ''  ' 1.2. 3. 4. 

et , en  réunissant  les  termes  alTectés  de  \/ — 1 , 

{a^bV  -l)  1^1 ^ a“  - J 

+ -Li"—Vfer  ,-  + «'•  Jv^-‘- 

Puisque  les  quantités  « et  i sont  supposées  réelles,  ce  résultat  est 
évidemment  de  la  forme  A-pBl/  ^1 , A et  B étant  aussi  des  quan- 
tités réelles. 

Pour  développer  (a — • — l)’,  il  sulTu-a  de  changer  b en  — b 
dans  le  résultat  précédent.  Par  là  il  n’y  aura  d'jfutre  changement 
que  celui  de  B en  — B ; car  b entre  à des  puissances  paires  dans  tous 
les  termes  de  A , et  à des  puissances  impaires  dans  tous  ceux  de  B. 
Ainsi , en  posant , pour  abréger , 

n'' n — 1 ) [n — 2)  (n — 3)  b*  ~1 

" ~ J ’ 


1.2. 3. 4 


a’ 


on  aura 
[1] 
m 


{cArb\/^''=b+\W^, 
(a— /î./— 1)”=  A— B V/  —1 . 


'V' 
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Pour  passer  aux  puissances  négatives,  on  observera  que 
(a+Z»V/ — ï)(a — b\/ — De  là  on  tiro 

1 a—b\/~\  i a-Pfct/Hï 

a-\-b^ — 1 a'-^b'  a-b\/—i~  a’+6’  ’ 

donc  on  aura 

^ {a-b\/^T 

{a^+b'Y  ’ 

^ __  {a+biZ—x)" 

(a— i/— 0"  — ’ 

et  par  conséquent,  à cause  des  formules  [1]  et  [2], 


[3]  , 

^ y J (a’+A*/‘  ’ 

ii-1  ( r\-n  A + lîl/^ — 1 

^ ^ ~ ^ ~~  (a^-hb')" 

Dans  la  suite,  il  sera  démontré  que  la  formule  du  binôme  con- 
vient à des  exposants  de  nature  quelconque.  Par  conséquent  les 
transformations  [1],  [2],  [3],  [4],  sont  vraies,  quel  que  soit  n. 
Mais  il  arrive , quand  cet  exposant  est  négatif  ou  fractionnaire , 
que  les  valeurs  de  A et  B renferment  une  infinité  de  termes  C). 

259.  Quand  on  veut  réduire  l’expression  radicale 


a±b\/' — 1 

à la  forme  A±Bp" — l , on  la  remplace  par  la  puissance  fraction- 

I 

naire  {a±ib\/ — 1)'*,  qu’on  développe  comme  il  vient  d’être  dit. 
L’algèbre  ne  fournit  point  d’autre  méthode  générale  pour  cette 
transformation  5 mais  lorsque  n est  une  puissance  de  2 , on  peut 

encore  l’elTectuer  sans  le  secours  de  séries.  

Considérons  d’abord  les  deux  radicaux  V a+b\/—i  et 

\/ a — by  — 1.  En  posant 


[5]  y/ a+bV—X  + x/ a—b\Z—i=x, 

[6]  y/  a-yby^  — \/  a—bv~X=y, 


(')  Si  on  multiplie  entre  elles  les  égalités  [I]  et  [3],  on  trouve  cette  relation 
(a'-f qui  est  fort  simple  et  qui  peut  être  quelquefois  uliie.  l’ar 
exemple,  elle  montre  comment  une  puissance  queiconque,  entière  et  positive, 
d’un  nombre  qui  est  une  somme  de  deux  carrés , peut  se  décomposer  elle-mrroc 
en  une  somme  de  deux  carrés. 

14 
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et  en  élevant  ces  quanlilés  au  carré,  il  vient  • • ■ 

2a+2t/cf'+è*=a;%  . f ■ . 

2a — 2\/  j’. 

Quoi  que  soit  le  signe  de  a la  valeur  de  a:*  est  positive , mais  celle 
de/’  est  négative.  De  ces  égalités  on  tire 

[7]  x=\/ a'±b\  y=\/  —2a+2 / a’+^’ [/ ^ . 

Or,  les  égalités  [5]  et  [6]  donnent 

donc  enfin  , en  mettant  pour  x el  y les  valeurs  [7],  on  aura 

[8]  v^a  + */:^i  = i\/  2a  f2v/ a’-f-6’ 

+{\/  — 2a+2v 

[9]  a—b\/—iz=^  2a+2\/a’+A’ 

— 2a+2\/  a’-f-éV^.  ’ 

Maintenant,  si  on  considère  les  expressions  radicales 

4 8 il5  

\/^ a-^by — 1,  ^a±b\f' — i,  ^ a±by — l,  etc. 
on  observera  que  l’extraction  d’une  racine  dont  l’indice  est  une 
puissance  de  2 , peut  être  remplacée  par  des  extractions  succes- 
sives de  racine  carrée;  par  conséquent,  l’emploi  répété  des  for- 
mules [8]  et  [9]  réduira  toujours  les  expressions  ci-dessus  à des 
expressions  de  la  forme  A±ll\/ — 1. 

Remarque.  Dans  chacune  de  ces  formules  le  premier  membre, 
à raison  des  radicaux  qu’il  contient,  peut  avoir  quatre  valeurs 
différentes , et  c’est  aussi  ce  qui  a lieu  pour  le  second  membre. 
Dans  l’une  et  l’autre  les  quatre  valeurs  du  premier  membre  sont 
les  mêmes , et  c’est  encore  ce  qui  a lieu  évidemment  pour  les 
seconds  membres  ; de  sorte  que  les  deux  formules  n’en  font  vrai- 
ment qu’une  seule.  Elles  ne  présentent  de  différence  que  forsqu’on 
les  emploie  simultanément  dans  un  môme  calcul,  parce  qu’alors  on 
y doit  regarder  les  termes  dans  lesquels  entre  p — l comme  affec- 
tés de  signes  contraires.  Mais  alors  il  faut  remarquer  en  outre 
que , par  la  manière  même  dont  on  est  parvenu  à ces  formules  , 

VlFÿJÿ'  y représente  le  produit  a-{-b\/ — a — 6l/ — 1 ; 

par  conséquent,  les  déterminations  de  ces  deux  radicaux  doivent 
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toujours  être  supposées  associées  de  manière  que  leur  produit  ait 
lesignequ’ondonneraàt/a’+6*  dans  les  seconds  membres.  Sans 

cette  attention  les  formules  conduiraient  à des  résultats  fautifs. 

/ 

Sur  le  modale  des  qaantUds  imaginaires. 

260.  Presque  toujours  les  quantités  qu’on  doit  considérer  en 
algèbre  sont  réductibles  à la  forme  a-\-b\/ — 1 : c’est  pourquoi 
l’on  peut  sans  inconvénient  restreindre  la  dénomination  de  quan- 
tités imaginaires  aux  seules  expressions  de  cette  forme. 

Avec  les  quantités  et  et  ft  de  l’expression  imaginaire  — I ; 

on  peut  former  une  quantité  positive  égale  à p cette  quan- 

tité est  dite  le  module  de  l’expression  imaginaire.  Par  exemple  , 
le  module  de  3 — — I serait  t/y-f-16  ou  5. 

Deux  quantités,  telles  que  a->rbV  — i et  a — b\/—^,  qui  ne 
durèrent  entre  elles  que  par  le  signe  de  la  partie  imaginaire , sont 
dites  conjuguées  l’une  de  l’autre.  Deux  quantités  conjuguées  ont 
donc  le  môme  module. 

Si  on  fait  b=0,  l’expression  a+bi^ —1  se  réduit  à a.  Ainsi  la 
formule  x=a+by'^  peut  représenter  toutes  les  quantités, 
réelles  ou  imaginaires.  Lorsque  la  quantité  est  réelle , elle  a pour 
conjuguée  une  quantité  égale , et  le  module  n’est  autre  chose  que 
cette  quantité  elle-même , abstraction  faite  de  son  signe. 

Maintenant  je  vais  établir  sur  les  modules  deux  propositions 
qui  peuvent  souvent  être  utiles. 

261.  Proposition  I.  La  somme  ou  la  différence  de  deux 
quantités  quelconques  ont  un  module  compris  entre  la  somme 
cl  la  différence  de  leurs  modules. 

Soient  les  deux  expressions  a-\-b  V/ — 1 , a!-\-b'V — 1 En  appe- 
lant r et  r'  leurs  modules,  on  a Nom- 

mons R le  module  de  leur  somme,  on  aura  évidemment 

=a*+cé'-\-b'+l/'+'î{aa'  -\-bb') 

— + 2(aa' + 

Mais , en  multipliant  r'  par  r'%  il  est  facile  de  voir  que 
r'r''=a‘a'^-\-b‘U^+a*b'^+a'^b^ 

={ad -\-bU  Ÿ -y{aU — bdŸ  •, 

donc  la  valeur  numérique  de  ad-ybU  est  inférieure  ou  tout  au 


Digilized  by  Google 


21-2  LEÇONS  d’algèbre. 

plus  égale  à rr'.  Par  suite  il  est  clair  que  R’  est  compris  entre  les 
deux  quantités  et  2rr',  ou,  ce  qui  est  la 

même  chose , entre  (r+r'p  et  (r — /•')’.  Donc  le  module  R est  com- 
pris entre  la  somme  et  la  différence  des  modules  r et  r'. 

La  démonstration  est  exactement  semblable,  lorsqu’au  lieu  du  la 
somme  des  expressions  imaginaires  on  considère  leur  différence. 

202.  Proposition  II.  Le  produit  de  deux  quantités  a pour 
module  le  produit  des  modules  de  ces  quantités. 

En  effet,  la  multiplication  donne 

(a-pb  1/  — 1)  (a'-f-6'  p" — 1}  = aa' — bb'-\-{ab'-\-ba')  l/ — 1 ; 
et,  si  on  prend  le  module  de  ce  produit,  on  trouve,  conformé- 
ment à l’énoncé , 

V [cia!— bb'Y+[abi-t  ba'y  — \/  a'a''+h^b'‘-^a^b‘'+b^a!^ 

Corollaire.  Donc  le  produit  d’un  nombre  quelconque  de  fac- 
teurs doit  avoir  pour  module  le  produit  des  modules  de  tous  les 
facteurs.  Donc  aussi  la  puissance  d’une  expression  imaginaire 
a pour  module  la  puissance  du  module  de  celte  expression. 

Eiplication  de  quelques  paradoxes. 

265.  On  propose  quelquefois  sur  les  radicaux  des  difficultés  qui 
embarrassent  les  commençants,  mais  qui  disparaissent  aussitôt 
qu’on  fait  attention  à la  signiQcation  plus  ou  moins  étendue  qu’on 
attache  à chaque  radical. 

264.  Soit  l’expression 

[1]  ‘îb\/ ab'+ày^  aK 

Par  les  règles  du  n°  229,  on  réduira  les  radicaux  à un  seul.  En 
effet,  on  a 

2Z»t/aA'  = 26’t/tz,  'Ay' a?  ~^a^ a-, 
donc  l’expression  proposée  équivaut  à 

2A't/a-p3al/a, 

ou , en  mettant  y' a en  facteur  commun , à 

[2]  (2(5.>-f-3rt)i/^ 

Or,  si  on  considèrechaque  radical  comme  portant  avec  lui  le  signerh, 
l’expression  [1]  peut  avoir  quatre  valeurs  distinctes , à cause  des 
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quatre  combinaisons  qu’on  peut  faire  entre  les  signes,  tandis  que 
l’expression  [2]  n’en  a évidemment  que  deux.  Il  n’est  donc  point 
exact  de  dire  que  les  deux  expressions  soient  équivalentes. 

Mais  si  on  fait  attention  à la  manière  dont  la  réduction  s’est 
opérée,  on  reconnaît  qu’en  mettant  le  radical  V/fTcn  facteur  com- 
mun, on  a supposé  tacitement  qu’il  devait  être  pris  avec  le  môme 
signe  dans  chacun  des  termes  où  il  entrait;  et  par  suite,  au  lieu 
de  quatre  arrangements  de  signes , il  n’y  en  a plus  que  deux.  On 
voit  donc  qu’on  pourra  en  elTet  employer  les  expressions  [l]et  [2] 
comme  équivalentes,  pourvu  qu’on  regarde  les  deux  radicaux  qui 
entrent  dans  la  première  comme  devant  être  pris  avec  le  môme 
signe , c’est-à-dire  tous  deux  avec  -f-,  ou  tous  deux  avec  — . 

26*).  Dans  l’exemple  précédent  on  attachait  à l’expression  pro- 
posée une  idée  plus  générale  que  ne  comportait  la  transformation 
qu’on  lui  a fait  subir.  Voici  un  exemple  du  contraire.  Soit  le  pro- 
duit \/  —a  X V —a  ■ la  règle  de  la  multiplication  (230)  donnerait 

V^— «Xl/— r/=i/ —a'K—a—s/âF. 

Or,  dit-on,  il  est  bien  vrai  que  Vn'  a deux  valeurs  ±ar,-  mais  le 
produit  X V ^^tant  carré  de  V il  doit  être  égal  A 

— donc  le  résultat  \/'  a'  renferme  la  valeur  fausse,  -f-  a. 

L’explication  de  ce  paradoxe  est  facile.  Le  résultat  est  exacte- 
ment ce  qu’il  doit  être , et  l’erreur  est  ici  tout  entière  dans  une 
fausse  supposition , laquelle  consiste  à regarder  le  produit  de 
V — «X  V — (I  comme  le  carré  de  i/  — a,  tandis  qu’il  aune  signi- 
fication plus  étendue,  ainsi  qu’on  va  le  reconnaître. 

Considérons  en  général  le  produit  v/Âxt/Ü",  dans  lequel  A et  B 
sontdes  quantités  quelconques.  11  doit  avoir  autant  de  valeurs  qu’on 
en  peut  trouver  en  multipliant  chacune  des  deux  valeurs  de  V'Â 
par  chacune  de  celles  de  v B.  Pour  plus  de  netleté,  désignons  ces 
valeurs  par  ± A'  et  db  B'.  L’expression  t/Ax  \/ B représentera 
indifféremment  chacun  des  quatre  produits. 

-f-A'X-l-B',  +A'x— IV,  -A'x-flV,  — A'X— B', 
lesquels  sc  réduisent  à deux  seulement,  ±A’B'.  Or,  le  carré  de 
ces  deux  produits  est  A'’B'*  ou  AB;  donc  ils  sont  les  deux  racines 
carrées  de  AB  ; donc  on  a rigoureusement , et  sans  aucune  restric- 
tion dans  le  signe  p , l’égalité 
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Cela  posé , si , au  lieu  de  v/  A X l/  ou  considère  le  produit 
X V — û,  la  règle  n’en  doit  pas  moins  donner  les  deux  va-» 
leurs  qui  résultent  de  la  combinaison  des  deux  valeurs  du  premier 
facteur  avec  les  deux  valeurs  du  second;  et  au  contraire,  quand 
on  veut  faire  le  carré  de  — a,  chaque  valeur  de  ce  radical  ne  de-» 
vantâtre  multipliée  que  par  elle-même,  il  n’en  peut  résulter  que 

Le  produit  f/  a x t/  a donne  lieu  au  même  paradoxe.  Pour  dire 
qu'il  est  égal  à a,  il  faut  supposer  qu’il  équivaut  à (v'a)*,  tandis' 
qu’en  lui  laissant  toute  sa  généralité  il  est  véritablement  égal  à 

266.  C’est  dans  les  radicaux  imaginaires  qu’on  remarque  surtout 
ce  genre  de  diDiculté.  Supposons  qu’on  veuille  apprécier  la  justesse 
de  la  transformation  - - , ■afe-î' 

[3]  aX  V/  âb.  . 

Nommons  a'  et  ^ les  déterminations  arithmétiques  de  \/a  et 
c’est-à-dire  les  deux  nombres  positifs  dont  les  carrés  sont  a et  b. 
En  laissant  aux  radicaux  toute  l’extension  possible,  on  a toujours 

—a=a'  \/ — 1,  = 

et  alors  les  deux  déterminations  de  y —a  et  de  résultent 
de  celles  de  y Par  suite  il  vient 

t/^X  V^^). 

D’après  ce  qui  a été  dit  danslenuméro  précédent,  si  on  n’établit 
aucune  restriction,  on  a 1/  — i x p'  — i=y  — ix— ï =±1  ; donc 

[4]  — axy/^  — 

Mais  si  on  introduit  la  restriction  que  les  deux  facteurs  du  produit 
\/=â  X y — b soient  les  déterminations  de  y —a  et  y — b cor- 
respondantes à la  même  détermination  de  y alors  on  a sim- 
plement — 1 Xy/— t =(v^ — 1)’=— 1,  et  par  suite 

[5]  y/  ^ X y/  ^ «'^» 

Maintenant  on  peut  remarquer  que  le  carré  de  etfl/  est  ou 
ab;  donc,  si  on  conviéht  de  n’attacher  à y ah  que  la  seule  idée 
d’une  détermination  arithmétique,  on  pourra  dire  que  dU~y  ah, 
et  écrire  les  égalités  [4]  et  [5]  comme  ci-dessous  : 

y/ — ax.y^^=±yâb,  y/ — ax y/^=— 

La  dernière  n’est  autre  chose  que  la  transformation  [3];  et  par  là  on 
voit  quelle  restriction  doit  accompagner  cette  transformation. 


Digitized  by  Googlc 


, LEÇONS  D’ALGÈBRE.  215 

267.  Soit  encore  l’expression  ^ a\/~^.  En  réduisant  le  second 
radical  à l'indice  4,  il  vient 

[6] 

résultat  qui  est,  dit-on,  évidemment  absurde  : car,  a étant  une 
quantité  positive,  il  représente  une  quantité  réelle,  tandis  que  l’ex- 
pression proposée  est  imaginaire. 

Il  y a ici  confusion  d’idées.  Si , dans  l’expression  \/  âv  — 1,  le 
radical  y a est  une  détermination  arithmétique,  il  est  bien  vrai  que 
cette  expression  est  imaginaire.  Mais  ahjrs  il  n’est  point  permis  de 
lui  appliquer  la  transformation  ci-dessus  : car  elle  laisse  aux  deux 
radicaux  et  1/ — i toute  leur  généralité. 

Pour  mieux  nous  en  convaincre,  développons  toutes  les  valeurs 
dont  le  produit  ^ a V — l PSt  susceptible.  Soit  a'  la  détermination 
arithmétique  de  ^a:  pour  avoir  les  quatre  déterminations  de  ce 
radical,  il  faut  (242)  multiplier  a' parles  quatre  valeurs  de  v^l.  Or, 
en  désignant  par  ±:  a les  deux  valeurs  de  \/ • — 1 , il  est  facile  de 
voir  que 

-f-1,  — 1,  -fa,  — a, 

sont  celles  de  1 ; car  en  les  élevant  à la  4'  puissance  on  repro-: 
duit  1.  Donc  les  quatre  déterminations  de  a sont  ; 

-fa',  — a',  -fa'a,  — ‘o'a. 

Maintenant,  pour  avoir  toutes  les  valeurs  du  produit  ^ a , 
il  faut  multiplier  ces  quatre  quantités  successivement  par  chacune 
des  valeurs  de  y — i,  c’est-à-dire,  pat*  -fa  et  par  — a.  On  trouve 
ainsi  huit  produits,  savoir  : 

-fa'a,  — a'a,  -fa'a%  — a'a% 

— a'a,  -fa'a,  — a'a%  -fa'af 

Mais  en  observant  alors  que  les  quatre  derniers  sont  les  mêmes  que 
les  premiers,  écrits  dans  un  ordre  düTérent,  et  ensuite  que  a>  est  la 
môme  chose  que  — 1,  ces  produits  se  réduisent  à ceux-ci  : -fa'a, 
— a'a,  — a',  -fa'.  Alors  on  voit  qu’ils  ne  sont  autres  que  les  quatre 
valeurs  de  vî  a.  Donc  l’égalité  [6J  est  parfaitement  exacte  5 et  l’er- 
reur , qu’on  prétend  y remarquer , vient  de  ce  qu’on  attache  au  pro- 
duit \/a  — 1 une  signiûcalion  restreinte  que  n’admet  point  la 

transformation  qu’on  lui  fait  subir. 

268.  Je  terminerai  cet  article  par  l’explication  d’un  autre  para- 
doxe que  présente  l’emploi  des  exposants  fractionnaires.  Soit  l’ex- 
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> > ’ 
pression  : si  on  simplifie  la  fraction  f,'il  vient  æ*  = <7’;  donc  , 
en  repassant  aux  radicaux,  on  aura  y'  a‘=V  (i-  Cependant  cette 
égalité  manque  de  justesse,  car  le  premier  membre  doit  avoir 
quatre  valeurs , et  le  second  n’en  a que  deux. 

On  présentera  la  dilUculté  d'une  manière  générale  en  posant 

np  n 

[7]  = cr , 

et  en  concluant  de  là  - 

mp  m ^ ^ 

[8]  V/â^  = V/ô". 

.Pour  découvrir  la  cause  de  l’erreur , il  suffit  de  remonter  à la  con- 
vention qui  fixe  le  sens  des  exposants  fractionnaires  (205).  Alors 
on  voit  qu’ils  ne  font  que  remplacer  des  radicaux;  et , pour  rester 
dans  les  termes  de  la  convention , on  ne  doit  pas  regarder,  dans 

n 

l’expression  a"‘,  l’exposant  comme  une  fraction  ordinaire,  mais  il 
faut  comprendre  que  le  numérateur  n indique  une  puissance  qu’on 
doit  former  d’abord , et  le  dénominateur  m une  racine  qu’on  doit 
extraire  ensuite. 

Lors  même  qu’on  ne  considère  que  des  radicaux  aritbmétiques, 
c’est  toujours  de  cette  manière  qu’on  doit  entendre  les  exposants 
fractionnaires  ; et  par  conséquent  alors,  bien  loin  qu’on  puisse  tirer 
l’égalité  [8]  de  l’égalité  [7],  c’est  au  contraire  l’égalité  [7]  qui  doit 
se  déduire  de  l’égalité  [8], 

.Mojfen  proposé  par  M.  Hocasr  pour  éviter  les  quantités  imaginaires. 

26î).  Des  objections  ont  été  faites  contre  les  résultats  qu’on  ob- 
tient par  le  calcul  des  expressions  imaginaires.  Les  règles  qu’on 
observe  dans  ces  calculs,  a-l-on  dit , n’ont  été  démontrées  que  pour 
le  cas  des  grandeurs  réelles  : c’est  par  pure  analogie  qu’on  les  étend 
au  cas  des  imaginaires  ; par  conséquent  on  peut,  avec  raison,  élever 
des  doutes  sur  l’exactitude  des  ré.sultats  qui  s’en  déduisent. 

M.  Mourey  s’est  laissé  fortement  préoecuper  de  ces  difficultés, 
et  il  a cherché  à en  affranchir  entièrement  l’analyse , dans  un  ou- 
vrage publié  en  1828,  sous  le  titre  de  Vraie  Théorie  des  quantités 
négatives  et  des  quantités  prétendues  imaginaires.  Sans  entrer 
dans  de  longs  détails,  je  crois  qu’on  me  saura  gré  de  donner  ici 
une  idée  des  moyens  proposés  par  cet  auteur. 

- Reprenons  l’expression  a -fi  y/ — 1,  et  donnons-lui  d’abord 
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Si  on  fait  la 


y V a^+b 

somme  des  carrés  des  fractions  qui  sont  entre  les  crochets,  on 
trouve  que  cette  somme  est  égale  à 1;  et  de  là  on  conclut  que  ces 
deux  fractions  peuvent  être  regardées  comme  étant  le  cosinus  et 
le  sinus  d’un  môme  angle  «.  Désignons  aussi  le  module  y TF^T^ 
par  A ; l’expression  imaginaire  pourra  se  mettre  sous  la  forme 
A( CO.V  a + v/ — 1 “)• 

Considérant  que  cette  expression  renferme  réellement  deux 
quantités , le  module  A et  l’angle  a , M.  Mourey  propose 
de  regarder  le  module  A comme  exprimant  la  longueur  d’une 

droite  OA , et  a comme  étant  l’angle 
^ AOX  que  fait  cette  droite  avec  un  axe 

g— — fixe  OX.  En  d’autres  termes  encore , 

le  module  A représente  une  droite 
d’une  certaine  longueur,  qui  était  d’abord  couchée  sur  l’axe  OX , 
et  qui , en  prenant  un  mouvement  autour  de  l'origine  O vers  la 
partie  supérieure , s’est  écartée  de  cet  axe  d’un  angle  i.  M.  Mou- 
REY  donne  le  nom  de  verseur  à cet  angle  ou  plutôt  à l’arc  qui  le 
mesure  \ et  alors  au  lieu  de  l’expression  imaginaire,  il  écrit  sim- 
plement A,  , notation  bien  propre  à rappeler  à la  fois  et  le  module  A 
et  le  verseur  a.  Il  propose  môme  de  donner  le  nom  de  route  ou  de 
chemin  à la  longueur  OA  placée  dans  sa  véritable  position  à l’égard 
de  OX,  de  sorte  que  A verseur  a ou  A.  est  la  route  de  O vers  A. 

Comme  une  droite  peut  faire  autour  de  l’origine  O autant  de 
révolutions  qu’on  voudra , et  cela , aussi  bien  en  commençant  sa 
rotation  par-dessous  OX  qu’en  la  commençant  par-dessus,  il 
s’ensuit  que  le  verseur  peut  passer  par  tous  les  états-de  grandeur, 
et  être  aussi  bien  négatif  que  positif.  11  sera  positif  quand  le  mou- 
vement de  la  droite  aura  commencé  en  dessus  ; il  sera  négatif 
quand  le  mouvement  aura  commencé  en  dessous.  De  là  résulte 
que  la  môme  route  OA  peut  ôtre  représentée  indifféremment  avec 
un  verseur  positif  ou  avec  un  verseur  négatif,  pourvu  que  la 
somme  des  deux  verseurs,  abstraction  faite  de  leurs  signes , soit 
égale  à 360  degrés. 

Des  conventions  précédentes  il  résulte  qu’un  môme  chemin  peut 
ôtre  représenté  en  donnant  à la  longueur  A une  infinité  de  ver- 
seurs différents.  En  effet,  supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  OA 
soit  un  chemin  déterminé,  et  qu’alors  le  verseur  AOX  soit  un 
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angle  aigu  a : il  est  évident  que  la  position  de  OA  ne  changera 
point,  si  on  ajoute  ou  si  on  retranche  à « un  nombre  quelconque 
de  circonférences  entières.  Ainsi  se  trouve  établie  cetle  remarque 
importante  que  si  on  désigne  par  Ir.  une  circonférence  entière,  ou 
360*,  et  par  n un  nombre  entier  quelconque,  positif  ou  négatif, 
l’expression  représentera  la  même  route  que  et  c’est 

ce  qu’on  exprime  encore  par  l’égalité 

A,nT4“*  ““  A«. 

Lorsqu’on  donne  à A un  verseur  égal  à zéro,  la  longueur  A est 
couchée  sur  OX.  Lorsque  le  verseur  est  égal  à ir  ou  ISO®,  celte 
longueur  se  trouve  du  côté  opposé  OX'  : alors  elle  n’est  autre  que 
la  quantité  négative — A.  Ainsi  l’on  devra  regarder  comme  tout  à 
fait  équivalentes  les  deux  expressions — A et  A«. 

270.  Après  ces  préliminaires , M.  Mourey  établit  les  règles  du 
calcul  algébrique,  puis  il  passe  aux  équations,  et  refait  ainsi  l’al- 
gèbre en  son  entier.  Je  ne  suivrai  point  cet  auteur  dans  tous  ces 
détails;  je  me  bornerai  aux  développements  nécessaires  pour  ex- 
pliquer ici  quel  sens  la  nouvelle  algèbre  attache  à l’ancienne  ex- 
pression imaginaire  t/ — A”.  Je  chercherai  d’abord  la  règles  suivre 
dans  la  multiplication  de  deux  quantités  quelconques  k,  etB;g. 

Ici  les  deux  facteurs  sont  des  grandeurs  A et  B mesurées  sur 
deux  droites  OA  et  OB , qui  font , avec 
un  axe  fixe  OX,  des  angles  AOX,  BOX, 
représentés  par  les  verseurs  a et  p.  Il 
faut  donc,  avant  tout,  donnera  la  défi- 
nition de  la  multiplication  l’extension 
convenable  pour  qu’on  puisse  l’appli- 
quer au  cas  dont  il  s’agit.  Or,  considé- 
rant que  le  multiplicateur  \\g  indique 
une  droite  B qui  est  écartée  de  la  droite  fixe  OX  d’un  angle  égal 
à P , M.  Mourey  regarde  la  multiplication  comme  ayant  pour 
objet  de  prendre  d’abord  la  longueur  A , dans  sa  direction  actuelle 
autant  de  fois  qu’il  y a d’unités  dans  B,  et  ensuite  de  faire  tourner 
la  nouvelle  ligne  OA'  autour  du  point  O pour  l’écarter  de  cette 
direction  d'un  angle  égal  à p et  lui  donner  la  position  OC.  De  là 
il  suit  qu’en  désignant  par  AB  le  produit  des  deux  grandeurs,  ab- 
straction faite  de  toute  idée  de  position , le  produit  cherché  sera 
(AB)<.+;8.  Ainsi  l’on  a 

A.xBa=(AB).^-a  : 
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C’est-à-dire  qa’o/i  multiplie  les  modules  selon  les  règles  ordi- 
naires de  l'arithmétique , et  qu’on  fait  la  somme  des  verseurs. 

Si  les  deux  verseurs  sont  égaux  à r ou  180°,  on  aura  A„xB« 
=:(AB)„r.  Or  A„  et  B^  ne  sont  autre  chose  que  — A et  — B,  et 
(AB)„r  est  la  môme  chose  que  +AB  : donc  — Ax — B=-f-AB. 
C’est  la  règle  connue , — par  — donne  +. 

D’après  celte  règle  le  carré  de  A«  sera  (A’),.  : c’est-à-dire  qu’o/i 
fait  le  carré  du  module  et  qu’on  double  le  verseur. 

Donc,  réciproquement,  la  racine  carrée  s'obtiendra  en  eæ- 
trayant  la  racine  carrée  du  module , sans  faire  d’abord  atten- 
tion au  verseur,  puis  on  prendra  la  moitié  du  verseur. 

Venons  maintenant  à l’interprétation  de  l’expression  imaginaire 
y/ — A*.  A cet  effet,  remarquons  d’abord  qu’elle  équivaut  à 
y/ (A*),„ït-(.:t5  donc,  en  extrayant  la  racine  carrée,  on  aura 
y/ A’  Ana+.rir. 

Si  n est  pair,  le  verseur  place  la  longueur  A dans  la 

môme  position  qué  rir,  c’est-à-dire 
dans  la  position  OP  perpendiculaire 
à OX  , et  au-dessus  de  OX.  Si  n est 
impair,  le  verseur  «Tt-f-iir  placera 
encore  la  longueur  A dans  une  po- 
sition OP'  perpendiculaire  à OX , 
mais  au-dessous.  Ainsi , dans  le  sys- 
tème dc'M.  Mourey,  l’expression 
y/  — A’  n’offre  plus  à l’esprit  aucune  idée  d’impossibilité , elle  re- 
présente deux  routes  OP  et  OP',  égales  et  opposées , toutes  deux 
perpendiculaires  sur  l’axe  fixe  OX. 


CHAPITRE  XII. 

PROPOSITIONS  SUR  LES  NOMBRES. — GRANDEURS  INCOHMP.NSU- 
RABLES  ET  APPROXIMATION  DES  RACINES.  — PROGRESSIONS. 
— FRACTIONS  CONTINUES. 

Propositions  sur  les  nombres. 

271 . Théorème.  Un  produit  de  plusieurs  nombres  entiers 
ne  change  pas,  dans  quelque  ordre  qu’on  multiplie  ses  facteurs. 
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Supposons  (l’abord  qu’on  mette  les  deux  derniers  facteurs  l’un 
à la  place  de  l’autre.  Soient  a et  6 ces  facteurs , et  P le  produit  de 
tous  les  précédents  : je  dis  qu’on  aura  Pa&=P6a.  En  effet,  mul- 
tiplier P par  a,  c’est  prendre  autant  de  fois  P qu’il  y a d’unités 
dans  a -,  donc 

Pa=P-pP-f-P-f-...., 

en  comprenant  dans  cette  somme  un  nombre  a de  termes  égaux 
à P.  Pour  multiplier  Va  par  6,  il  suffit  de  prendre  b fois  chacun 
des  termes  ; donc 

Pa6=Pb-f-P&-f-P6-f- 

Mais  celte  dernière  somme , renfermant  a fois  le  terme  Vb,  est 
égale  à Vb'Xa  ou  Vba-,  donc  Vab=Vba. 

Si  tous  les  facteurs  de  P étaient  égaux  à 1,  on  aurait  P=1  ; Vab 
se  réduirait  à ab  et  Vba  à ba-,  donc  ab~ba.  Ainsi  le  théorème 
est  vrai  dans  le  cas  de  deux  nombres. 

Maintenant  considérons  un  produit  abede,  composé  de  tant  de 
facteurs  qu’on  voudra.  A cause  de  la  première  partie  de  notre 
démonstration  , on  peut  échanger  les  deux  derniers  facteurs,  et 
l’on  a abede— abced.  La  môme  raison  montre  qu’on  a afcce— afcec, 
et  par  conséquent  En  continuant  ainsi  on  peut  suc- 

cessivement avancer  le  facteur  c à toutes  les  places  vers  la  gauche  ; 
et  ce  qu’on  dit  du  facteur  e peut  s’appliquer  à tous  les  autres. 

Reprenons  le  produit  abede  : on  y peut  remplacer  ab  par  ba; 
donc  abede=baede.  Dans  le  produit  bae  on  peut  échanger  a et  c, 
et  écrire  bca;  donc  baede^beade.  Par  là  on  voit  qu’on  peut 
aussi  avancer  un  facteur  à telle  place  qu’on  voudra  vers  la  droite. 

Donc  on  peut  amener  chaque  facteur  du  produit  à une  place 
quelconque , ce  qui  revient  à dire  qu’on  peut  intervertir  à volonté 
l’ordre  des  divers  facteurs  sans' que  le  produit  change. 

272.  Remarque.  La  démonstration  précédente  ne  s’applique 
qu’aux  nombres  entiers  ; mais  le  théorème  s’étend  à toute  espèce 
de  facteurs.  Quand  il  y en  a de  fractionnaires,  si  on  les  réduit  en 
fractions,  et  si  on  regarde  les  facteurs  entiers  comme  ayant  l’unité 
pour  dénominateur,  on  peut  dire  que  le  produit  s’obtient  en  divi- 
sant le  produit  de  tous  les  numérateurs  par  celui  de  tous  les  déno- 
minateurs. Or,  en  changeant  l’ordre  des  facteurs  primitifs , on  ne 
fait  qu’intervertir  l’ordre  des  nombres  entiers  qui  composent  ces 
deux  produits , ce  qui  n’altèrc  en  rien  ces  produits. 
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Quand  le  produit  renferme  des  facteurs  incommensurables,  pour 
reconnaître  la  vérité  de  la  proposition,  il  suflit  d’expliquer  le  sens 
qu’on  attache  alors  au  mot  produit.  Dans  ce  cas,  il  n’a  absolument 
aucun  sens,  à moins  qu’on  ne  le  regarde  comme  représentant  une 
limite  vers  laquelle  tendent  les  produits  qu’on  obtient  en  rempla- 
çant les  facteurs  incommensurables  par  des  valeurs  commensura- 
bles  qui  en  approchent  de  plus  en  plus.  Or,  ces  produits  successifs 
ne  changent  pas  quand  on  change  l’ordre  des  facteurs^  doue  il  en 
est  de  môme  du  produit  qui  renferme  les  facteurs  incommèhsa- 
rables. 

273.  Corollaires.  I.  Puisqu’un  produit  ne  change  pas  quand 
on  change  l’ordre  des  facteurs , on  a m-xabc—abcm—mabc  : 
donc  on  multiplie  une  quantité  par  un  produit , en  multipliant 
cette  quantité  par  les  facteurs  de  ce  produit.  Cette  démonstration 
est  déjà  connue  par  la  note  de  la  page  20. 

IL  En  général,  lorsqu’on  multiplie  entre  elles  plusieurs  quan- 
tités P,  Q , R ,....  on  pourra  considérer  leur  produit  comme  com- 
posé de  tous  les  facteurs  de  ces  quantités.  En  effet , d’après  le 
corollaire  précédent,  si  on  écrit  les  facteurs  de  Q à la  suite  des 
facteurs  de  P,  on  indiquera  un  produit  égal  à PxQ  -,  par  la  môme 
raison , si  après  tous  les  facteurs  de  P et  Q on  place  ceux  de  R , 
yn  indiquera  un  produit  égal  à PxQxR,  etc. 

III.  Il  suit  de  là  que  tout  nombre  entier,  qui  divise  exactement 
un  des  facteurs  d’un  produit  de  plusieurs  nombres  entiers,  doit 
diviser  exactement  ce  produit. 

A ce  sujet , on  doit  observer  qu’un  nombre  peut  quelquefois 
diviser  exactement  un  produit , quoiqu’il  ne  divise  aucun  facteur. 
Par  exemple , 20  ne  divise  ni  1 2 ni  i 5 , et  cependant  il  divise  le 
produit  12x15  ou  180.  Il  en  est  ainsi  parce  que  20  est  composé 
de  facteurs  dont  les  uns  se  trouvent  dans  12  et  les  autres  dans  15. 
Mais  si  le  nombre  20  n’avait  aucun  facteur  commun  avec  l’un  des 
deux  facteurs , il  devrait  nécessairement  diviser  l’autre  : c’est  ce 
qui  résultera  du  théorème  suivant. 

274.  Théorème.  Tout  nombre  P qui  divise  exactement  un 
produit  AB  de  deux  nombres,  et  qui  est  premier  par  rapport 
à l’un  d’eux,  doit  nécessairement  diviser  l’autre. 

Supposons  P premier  relativement  à A.  En  opérant  sur  ces  deux 
nombres  comme  si  on  cherchait  leur  plus  grand  diviseur  commun, 
on  doit  parvenir  à un  reste  égal  à l . Soit  A>P  : nommons 
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Q le  quotient  de  A par  P , et  II  le  reste; 
Q'  le  quotient  de  P par  R , et  R'  le  reste  ; 
Q"  le  quotient  de  R par  R',  et  R"  le  reste  ; 
etc. 


Ces  divisions  successives  donnent  les  égalités 

A=PQ+R,  P^RQ'+R',  R=R'Q''+R",  etc. 

Multiplions  par  6 les  deux,  membres  de  chacune , puis  divisons- 
les  par  P -,  il  vient 


*5-  P V-l-  P . P - P V- 


BR" 


etc. 


D’après  l’énoncé , AB  est  divisible  par  P,  donc  le  second  membre 
de  la  1”  égalité  doit  être  entier;  et  comme  BQ  est  nombre  entier, 
il  faut  que  BR  soit  divisible  par  P.  La  2*  égalité  prouve  que  la  di- 
visibilité de  BR  par  P entraîne  celle  de  BR'  par  P;  puis  la  3* 
prouve  que  la  divisibilité  de  BR  et  BR'  par  P entraîne  celle  de  BR" 
par  P;  et  ainsi  de  suite.  Les  produits  de  B par  tous  les  restes  suc- 
cessifs seront  donc  divisibles  par  P.  Or,  dans  la  suite  de  ces  restes, 
on  doit  trouver  l’unité;  donc  le  produit  Bxl  ou  B est  divisible 
par  P.  C’est  ce  qu’il  fallait  démontrer. 

275.  Corollaire.  Un  nombre  premier  P qui  divise  un  produit 
ABCD...E  de  plusieurs  nombres  entiers  doit  diviser  l’un  d’eux. 
Décomposons  ce  produit  en  A x BCD. . . E;  puisque  P est  un  nombre 
premier,  s’il  ne  divise  point  A , on  pourra  le  regarder  comme  pre- 
mier à l’égard  de  A , et  d’après  te  théorème  précédent  il  devra  di- 
viser BCD...E.  Ce  dernier  produit  se  décompose  en  BXCD...E  , 
et  on  conclut  encore  que  si  P ne  divise  point  B,  il  devra  diviser 
CD...E.  En  continuant  ainsi  on  voit  que  si  aucun  des  facteurs  qui 
précèdent  E n’est  divisible  par  P,  E devra  l’être.  Donc  P divise  l’un 
des  facteurs. 

276.  Théorème.  Il  n'existe  qu’un  seul  système  de  nombres 
premiers  dont  le  produit  soit  égal  à un  nombre  donné:  ou,  en 
tC autres  termes , deux  produits  de  nombres  premiers  ne  peu~ 
vent  pas  être  égaux,  à moins  qu’ils  ne  soient  composés  de  fac- 
teurs égaux  chacun  à chacun. 

Soient  afecd...  et  ABCÜ....  les  deux  produits  égaux.  Puisque  le 
produitafred....  est  divisible  par  <7,  le  produit  ABCD....  doitl’ôtre 
aussi  : mais  a est  un  nombre  premier  ainsi  que  A , B,  C,  etc.; 
donc , si  a n’est  point  égal  à quelqu’un  de  ces  facteurs,  il  ne  pourra 
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diviser  aucun  d’eux.  Or,  d’après  le  théorème  précédent,  a ne  di- 
visant ni  À ni  B , ne  peut  point  diviser  le  produit  ÂB  ; no  divisant 
ni  AB  ni  C,  il  ne  peut  point  diviser  le  produit  ABxC  ou  ABC}  et 
ainsi  de  suite  ; donc  a ne  pourrait  point  diviser  le  produit  ABCD.... 
11  faut  donc  que  a soit  égal  à l’un  des  nombres  A , B,  C...  Sup- 
posons a—k,  et  divisons  les  deux  produits  par  a.  Les  produits 
restants  bcd....  etBCD....  seront  encore  égaux,  et  l’on  pourra 
leur  appliquer  le  raisonnement  précédent.  On  conclura  donc  que  b 
est  égal  à l’un  des  facteurs  B , C , D...,  à B,  par  exemple.  On  fera 
voir  semblablement  que  c est  égal  à l’un  des  autres  facteurs , et 
ainsi  de  suite.  Donc  les  deux  produits  abed..,.  et  ABCD....  sont 
composés  des  mômes  facteurs  premiers. 

Cette  démonstration  ne  suppose  pas  que  les  nombres  a,b,c,... 
soient  inégaux  : de  sorte  que  si,  dans  le  premier  produit,  un  fac- 
teur se  répète  plusieurs  fois , il  doit  se  répéter  dans  le  second  un 
X pareil  nombre  de  fois. 

277.  Les  corollaires  de  cette  proposition  sont  nombreux  : je 
me  bornerai  aux  principaux. 

I.  Un  produit  de  plusieurs  nombres  contient  tous  les  facteurs 
premiers  dont  ces  nombres  sont  composés , et  il  n’en  contient  pas 
d’autres.  En  effet,  il  est  démontré,  d’un  côté (273,  cor.  II),  que 
le  produit  de  plusieurs  nombres  peut  être  considéré  comme  com- 
posé de  tous  les  facteurs  premiers  de  ces  nombres } et,  d’un  autre 
côté  (27Ü),  qu’il  n’y  a qu’un  seul  système  de  facteurs  premiers  dont 
le  produit  soit  égal  à un  nombre  donné. 

II.  Une  fraction  dont  les  deux  termes  .sont  premiers  entre  eux 
ne  peut  pas  être  réduite  à des  termes  moindres.  Supposons  que  a 
et  b soient  des  nombres  premiers  entre  eux,  et  qu’on  puisse 

.a  ü!  , ,,  , 

avoir-^  — -p,  a Qi  Cf  étant  des  nombres  respectivement  moindres 

que  a et  b.  De  là  on  tire  ab'=ba'.  Mais  a et  i n’ont  point  de  fac- 
teurs communs;  donc  a'  contient  les  facteurs  premiers  de  a,  et  b' 
contient  ceux  de  b ; donc  les  nombres  a'  et  b'  ne  seraient  pas 
moindres  que  a et  A. 

III.  Deux  produits  de  nombres  entiers  sont  premiers  entre  eux 
lorsque  tous  les  facteurs  de  l’un  d’eux  sont  premiers  par  rapport 
à ceux  de  l’autre.  Soient  ABC...  et  abc...  les  deux  produits.  Le 
produit  ABC...  n’a  pas  d’autres  diviseurs  premiers  que  ceux  des 
nombres  A,  B , C,...  et  le  produit  abc...  n’en  a pas  d’autres  que 
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ceux  des  nombres  k,b,c,...  Donc,  si  aucun  des  nombres  A,  B,  C,. .. 
n’a  de  diviseur  commun  ni  awc  a , ni  avec  6,  ni  avecc,  etc.,  les 
produits  eux-mêmes  ne  pourront  pas  avoir  de  diviseur  commun. 

IV.  Si  a et  6 sont  des  nombres  premiers  entre  eux , les  puis- 
sances ar  et  sont  dans  le  cas  du  corollaire  III  ; donc  elles  repré- 
sentent des  nombres  premiers  entre  eux.  Les  exposants  m et  n 
peuvent  d'ailleurs  être  égaux  ou  inégaux. 

V.  Le  plus  grand  commun  diviseur  de  plusieurs  membres  est 

égal  au  produit  de  tous  les-facteurs  premiers  communs  à ces  nom- 
bres. Soit  D le  plus  grand  commun  diviseur  de  plusieurs  nombres. 
Par  lecor.  I,  on  sait  que  tous  les  facteurs  premiers  de  D doivent 
se  trouver  parmi  les  facteurs  premiers  de  chacun  de  ces  nombres. 
D’ailleurs , aucun  autre  facteur  premier  ne  peut  leur  être  commun 
à tous;  car  s’il  en  existait  un  autre,  d,  ces  nombres  admettraient 
pour  diviseur  commun  le  produit  Dd,  lequel  serait  plus  grand 
que  D.  t ' 

De  là  il  suit  que  si  on  détermine  le  plus  grand  diviseur  D com- 
mun à deujyœgnbres  A et  B , puis  le  plus  grand  diviseur  D' com- 
mun troisième  nombre  C,  le  diviseur  D'  sera  le  plus 

grand  qui  soit  commun  aux  trois  nombres  A , B , C.  On  conti- 
nuerait de  la  même  manière  s’il  y avait  plus  de  trois  nombres. 

■ VI.  Plusieurs  nombres  étant  donnés,  composons  un  produit 
de  telle  sorte  que  tout  facteur  premier  appartenant  à quelqu’un 
de  ces  nombres  se  trouve  dans  ce  produit  avec  l’exposant  le  plus 
élevé  dont  il  soit  affecté  dans  ces  différents  nombres  ; le  produit 
ainsi  formé  sera  le  plus  petit  nombre  divisible  par  chacun  des 
nombres  donnés. 

Il  est  clair,  en  effet , que  si  un  nombre  ne  renferme  pas  tous  ces 
facteurs , ou  s’il  les  renferme  à des  exposants  moindres , il  ne  sera 
pas  divisible  par  chacun  des  nombres  donnés;  et , d’un  autre  côté, 
si , outre  ces  facteurs , il  en  contenait  d’autres,  il  serait  plus  grand 
que  le  produit  dont  il  s’agit. 

278.  Problème.  Trouver  tous  les  diviseurs  d’un  nombre 
quelconque  ]S  . 

La  première  idée  qui  se  présente  est  d’essayer  successivement 
la  division  du  nombre  N par  chacun  des  nombres  1,2,  3,4,... 
jusqu’à  N ; mais  on  peut  abréger  ces  tâtonnements.  Soit  D un 
div'seur  de  N , et  IV  le  quotient  de  N par  D : on  a DD'=N,  o^, 
sous  une  autre  forme , DD'=t/  N.  Donc  si  D est  <V^N , 
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D' sera  > v/î'i  * Donc,  après  avoir  trouvé  tous  les  d i viseurs  <;v/ N , 
les  quotients,  qui  auront  été  obtenus  eu  divisant  N par  ces  divi- 
seurs, seront  les  diviseurs  > . 

Par  exemple,  soit  N=360.  La  racine  carrée  de  360  est  comprise 
entre  18  et  19  ; ainsi , on  divisera  360  seulement  par  les  nombres 
1,  2,  3,...  18.  De  cette  manière  on  trouve  tous  les  diviseurs  de  360, 
savoir  : ^ 

^ 1,  2,  3,  4,  5,  G,  8,  9,10,  12,  15,  18. 

360,  180,  120,  90,  72,  60,  45,  40,  36,  30,  24,  20. 

279.  Problème.  Former  une  table  de  nombres  premiers. 

On  appelle  nombre  premier  celui  qui  n’a  pour  diviseurs  que 

l’unité  et  lui-même.  Lors  donc  qu’un  nombre  étant  donné , le  pro- 
cédé ci-dessus  ne  fera  découvrir  aucun  autre  diviseur,  on  sera  sûr 
que  ce  nombre  est  premier.  Pour  éviter  ces  calculs , qui  peuvent 
être  fort  longs,  on  a construit  des  tables  qui  renferment  tous  les 
nombres  premiers  jusqu’à  certaines  limites  (*). 

La  manière  la  plus  simple  de  les  construire  consiste  à écrire  de' 
suite  les  nombres  impairs  3,  3, 7,  9,  etc.,  jusqu’à  telle  limite  qu’on 
voudra , et  à effacer  tous  les  multiples  do  3 , tous  ceux  de  5 , tous 
ceux  de  7,  etc.  Il  est  évident  que  les  nombres  premiers  sont  les 
seuls  qui  resteront.  A la  tête  de  ces  nombres  il  ne  faut  pas  oublier 
de  placer  1 et  2. 

Rien  d’ailleurs  de  plus  facile  que  de  reconnaître  les  multiples 
qu’on  doit  effacer.  Ceux  de  3 se  trouvent  en  comptant  les  nombres 
3,  5,  7,  etc.,  de  3 en  3 à partir  de  5;  ceux  de  5,  en  les  comptant 
de  5 en  5 à commencer  de  7;  et  ainsi  de  suite  (*”). 

280.  Remarques.  I.  La  suite  des  nombres  premiers  est  illimitée.- 
Admettons  qu’il  en  soit  autrement , et  que  n soit  le  plus  grand  de 
tous.  Si  on  forme  le  produit  P— 2.3.5...  n,  qui  renferme  tous  les 


Cl  Lege:<dre  cite  parlicuiièrcmenl  les  tables  de  Ciierkac  et  celles  de  BeacEnARDT. 
Dans  celles  de  CnERNAC , on  trouve  tous  les  nombres  premiers  Jusqu'i  1 000  000, 
et  les  diviseurs  de  tous  les  autres  nombres  compris  dans  celle  limile.  Celles  de 
BuRCKHAnDT  S’étendent  jusqu’à  3 036  000. 

C*)  Représentons-nous  une  planchette  percée  de  trous,  au-dessus  desquels  les 
nombres  impairs  3,  5,  7,  etc.,  sont  placés  par  ordre;  puis  à mesure  qu’on  arrive, 
en  les  comptant  de  trois  en  trois,  du  cinq  en  cinq,  de  sept  en  sept,  etc.,  aux  mul- 
tiples qu’on  doit  elTaccr,  concevons  qu’on  laisse  échapper  ces  multiples  à travers 
les  trous  correspondants , il  ne  restera  sur  la  planchette  que  les  nombres  premiers* 
Tel  est  le  fameux  crible  d’Eratostbéne,  qui  vivait  à Alexandrie  230  ans  avant  J.  C. 

15 
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nombres  premiers,  il  faudrait  que  le  nombre  P+1 , qui  est>/t, 
fût  divisible  par  quelqu’un  de  ces  nombres.  Or,  cela  est  évidem- 
ment impossible , car  il  y aura  loujours  le  reste  1.  Donc  il  est  im- 
possible que  la  suite  des  nombres  premiers  soit  limitée. 

II.  En  comparant  tous  les  nombres  avec  les  multiples  d’un 
même  nombre,  on  est  conduit  à les  présenter  sous  différentes 
formes  dont  on  fait  souvent  usage.  Par  exemple,  si  on  les  compare 
aux  multiples  de  6 , on  pourra  d’abord  les  représenter  par  uue  des 
six  formules. 

6x,  6a;+l,  Gx+2,  6a:-f3,  6a:-f4,  6x+5, 

dans  lesquelles  X est  un  nombre  entier  quelconque."  Mais  si  on  ne 
veut  considérer  que  les  nombres  premie.-s , il  ne  faudra  conserver 
quelesdeux  formules  6^+1  et  6x+5  : car  les  autres  donnentldes 
nombres  divisibles  par  2 ou  par  3.  On  peut  aussi , à la  place  de 
6X+  5,  écrire  6(x+ 1) — 1 , ou  bien  encore  6x— 1 , puisque  x est  un 
nombre  entier  quelconque.  Ainsi  tous  le.s  nombres  premiers,  ex- 
cepté 2 et  3 qui  sont  diviseurs  de  6,  sont  compris  dans  la  fornwte 

N=6x±l. 

On  raisonnerait  d*nne  manière  analogue , si  on  considérait  d’au- 
tres multiples  quo  ceux  de  6. 

281.  Problème.  Décomposer  un  nombre  en  facteurs  pre- 
miers, et  trouver  ensuite  tous  ses  diviseurs. 

Un  nombre  quelconque  N,  s’il  n’est  pas  premier,  peut  être  repré- 
senté par  le  produit  de  plusieurs  nombres  premiers  a,  b,  c,  etc., 
élevés  chacun  à une  certaine  puissance , de  sorte  qu’on  peut  tou- 
jours supposer  N=a"■&*c^...  C’est  celte  décomposition  qu’il  s’agit 
d’opérer. 

Prenons  pour  exemple  le  nombre  604.  Je  le  divise  d!abord  par  2 
autant  de  fois  que  possiMe,  et  on  trouve  ainsi 

504=252x2=126x2x2=63x2x2x2.  ^ 

Alors  je  divise  63  aulant  de  fois  que  possible  par  3,  qui  est  le  plus  pe- 
tit  nombre  premier  au-dessus  de  2,  et  il  vient  63=21  X3=7X3X3. 
Donc  on  a 

504=7X3X3X2X2X2 , 
ou  bien,  sous  une  autre  forme , 

504=2’x3’X7. 

Les  divisions  par  3 ont  amené  le  quotient  7.  Si  ce  quotient  n’était 
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pas  un  nombre  premier,  on  continuerait  les  opérations  en  essayant' 
fuccessivement  les  autres  nombres  premiers  5,  7,  etc. 

Maintenant  on  formera  facilement  tous  les  diviseurs  de  504.  Ils 
ne  sont  autres  que  les  nombres  qu’on  obtient  en  prenantftoos  les 
facteurs  premiers  un  à un , deux  à deux , etc;  Pour  être  sûr  de 
n’omettre  aucun  diviseur,  on  adopte  la  disposition  suivante  : 


604 

252 

128 

63 

21 

7 


2 

2 

2 

3 

3 

7 


1, 

2, 

4, 

8, 

5 3,  6,  12.Ç24, 

9,  18,  36,  72, 

7,  14,  28,  56, '21,  42, 

84,  168,  63,  126,  252,  504. 


La  P*  colonne  à gauche  contient  le  nombre  donné  504  et  les  quo- 
tients des  divisions  successives.  A côté  de  ces  nombres,  dans  une 
2*  colonne , sont  écrits  les  nombres  premiers  qu’on  emploie  comme 
diviseurs , et  qui  sont  les  facteurs  premiers  du  nombre  504.  EiiGn, 
on  place  à droite  de  celte  colonne  tous  les  diviseurs  de  504 , et  je 
vais  dire  comment  on  les  trouve. 

En  tête  de  la  3*  colonne , mais  au-dessus  de  la  ligne  qui  con- 
tient 504,  on  écrit  d’abord  l’unité,  qu’on  doit  regarder  comme  le 
premier  diviseur  de  504.  On  multiplie  cette  unité  par  le  premier 
nombre  de  la  2*  colonne , et  on  a ainsi  le  diviseur  2 qu’on  écrit 
à côté  de  ce  nombre.  On  multiplie  ensuite  les  diviseurs  déjà  trou- 
vés, 1 et  2,  par  le  deuxième  nombre  de  la  2*  colonne,-  et,  en' 
omettant  la  répétition  du  produit  1 x2  ou  2 , on  obtient  le  nouveau 
diviseur  4 , qu’on  écrit  sur  la  ligne  du  dernier  multiplicateur.  On 
continue  de  la  même  manière  jusqu’à  ce  qu’on  multiplie  enfin  par 
le  dernier  nombre  de  la  2‘  colonne , ce  qui  produit  une  dernière 
suite  de  diviseurs , laquelle  sera  toujours  terminée  par  le  nombre 
donné. 

Quand  on  connaît  les  facteurs  premiers  d’un  nombre , on  peut 
encore  trouver  ses  diviseurs  par  un  autre  procédé.  Supposons  qu’un 
nombre  N , décomposé  en  facteurs  premiers , soit 

les  diviseurs  de  N seront  représentés  par  la  formule 
dar>s  laquelle  les  exposants  rrt,  ne  doivent  point  surpas- 
ser m,  Par  là  on  reconnaît  que  ces  diviseurs  seront  les  dif- 
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férents  termes  qu’on  obtient  en  effectuant  le  produit 

P=(l+a4-a’.-+«’")(i+i+ô*—+^”)(i+c+c’...+c'0... 

282.  Remarques.  La  multiplication  des  deux  premiers  poly- 
nômes donne  un  nombre  de  termes  égal  à {m  t-  l)(n+ 1)  -,  par  con- 
séquent celle  des  twis  premiers  polynômes  en  donne  un  nombre 
égal  à (/n-f-l)(n-|-l)(jD-i-l) , et  ainsi  de  suite;  donc  le  nombre  de 
tous  les  diviseurs  de  N est  exprimé  par  la  formule 


(m+l)  («+!)(/>+ 1). 

En  même  temps  Jon  voit  que  P est  la  somme  de  tous  ces  divi- 
seurs. Or[,  on’Isait  (o3)  que  les  polynômes  qui  composent  P sont 

respectivement  égaux  a ■ ■ , etc.;  donc  la  somme 

de  tous  les  diviseurs  de  N peut  s’exprimer  par  la  formule 


P 


1 

a—i 


X 


b"-^' — 1 
b—1 


X 


— 1 
c — 1 


X... 


Par  exemple,  prenons  Nr:^504=25X3’x7  : on  aura 
p~\.  Donc  le  nombre  des  diviseurs  de  504  sera  4x3x2=24  ; et 
la  somme  de  tous  ces  diviseurs  sera 

■ ' * > 

oi  \ oi 1 74 1 

283.  Problème.  Combien  de  fois  un  nombre  premier  0 est-il 
facteur  dans  la  suite  des  nombfcs  naturels,  depuis  1 jusqu'à  n ? 
ou,  en  d'autres  termes,  quelle  est  la  plus  haute  puissance  de  9 
qui  divise  le  produit  1 . 2 . 3. . . n ? 

Soit  ri  la  partie  entière  du  quotient  de  n par  6.  Dans  la  suite  , 
proposée  on  trouve  les  ri  facteurs  0 , 20 , 30 ,...  du  produit 

0. 20.30.. ..«'0; 

et  il  est  clair  qu’ils  sont  les  seuls  qui  soient  divisibles  par  0.  Ce  pro- 
duit peut  s’écrire  ainsi 

1.2.3....  n'XO’’; 

donc  on  aura  la  puissance  cherchée  en  multipliant  O"'  par  1a  plus 
haute  puissance  de  0 renfermée  dans  le  produit  1 .2  3...«'. 

Le  môme  raisonnement  peut  se  répéter  sur  ce  produit,  de  sorte 
que,  en  appelant  ri'  la  partie  entière  du  quotient  de  ri  par  0,  on 
verra  que  la  plus  haute  puissance  de  0 , contenue  dans  le  dernier 
produit , se  compose  de  la  puissance  0"'  multipliée  par  la  plus  hautes 
puissance  de  ©contenue  dans  1.2.3...n''. 
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Semblablement , en  nommant  n*  la  partie  entière  du  quotient  de 
n'  par  6,  on  sera  encore  conduit  à chercher  la  plus  haute  puissance 
de,ô  renfermée  dans  le  produit  1 

On  continuera  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à un  quotient 
<9.  Pour  fixer  les  idées,  supposons  que  ce  soit  n";  alors  on  con- 
clura que  la  plus  haute  puissance  de  e,  rontenue  dans  le  produit 
donné  l ,2.3...«,  est 

Veut-on  savoir,  par  exemple,  quelle  est  la  plus  haute  puis- 
sance de  7 qui  divise  le  produit  1.2.3...  1000?  On  fera  1000; 
et  en  ne  prenant  que  les  parties  entières  des  quotients,  on  aura 
1000  142  20 

—ÿ—  — — = 20,  -^  = 2.  La  somme  de  ces  quotients  étant 

164,  il  s’ensuit  qpela  puissance  cherchée  est  7*''^. 

284.  Corollaire.  Soient  m,  n,p,  q,...  des  nombres  entiers  tels 
qu’on  ait  l’expression 

rjT  1-2. 3. 4.. m 

1-2 nXl.2..../>xl.2....çxetc. 

représentera  toujours  un  nombre  entier.  En  effet,  soit  9 un  fac- 
teur premier  du  dénominateur,  on  aura 


m n , P a 

9'^  9'^  9"^®^*^’ 


En  nommant  m',  n',p',  q',....  les  quotients  entiers,  on  aura  donc 
aussi 

m'=  ou  >n'+/>'+9'-|-etc. 

Si  on  divise  de  nouveau  par  9,  et  qu’on  nomme  m%  n",...  les  nou- 
veaux quotients  entiers,  on  aura  pareillement  , 

m’=  ou  >«''-}-p'+ç*4.eic. 

On  continuera  ainsi  tant  que  les  quotients  ne  seront  pas  tous 
moindres  que  9,  Alors,  en  ajoutant,  on  aura 

ou  >in'+n"+....)  -f  ^ 

Or  ces  différentes  sommes  font  connaître  les  plus  hautes  puissances 
de  9 par  lesquelles  on  peut  diviser  les  produits  qui  composent  l’ex- 
pression [l]j  donc  il  n’y  a aucun  facteur  premier  dans  le  dénomi- 
Mteur  de  celte  expr^ion  qui  no  soit  à une  puissance  au  moins 
égale  dans  son  numérateur;  donc  celte  expression  représente  un 
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nombre  enlier.  Celte  conclusion  renferme,  comme  cas  particulier, 

la  remarque  du  n°  210. 

ConlinuaUoD.  — Théorèmes  sur  les  résidus. 

285.  Théorème.  Soit  p un  nombre  premier  par  rapport  à 
a-,  si  on  divise par}^  les  multiples  successifs  de  a jusqu’à  (p — l)a 
inclusivement f les  résidus  ou  restes  de  ces  divisions  seront 
tous  différents.  ' 

Admettons  que  deux  multiples  ma  et  m'a,  moindres  que pa, 
puissent  donner  le  môme  résidu  r.  En  nommant  £ et  E'  les  entiers 
des  quotients,  on  devrait  avoir 

7na=E/)+r,  m'a=E>+r. 

Si  on  retranche  ces  égalités  l’une  de  l’autre,  il  vient 

(m'-/n)a^(E'-E)/)  d’où  = E^-E ; 

i' 

et  comme  p est  premier  avec  a,  il  s’ensuivrait  que/)  divise  wl—m, 
ce  qui  est  impossible  puisque  m et  r?/  sont  </)• 

Remarque.  Appelons  r,  r',  r"!,...  les  p — 1 restes  qu’on  obtient 
en  divisant  a,  la,  Za,...{p — i)a,  par/);  et  supposons  qu’on  ait 
a=Ep+r,  ia-E'p+r^,  3a-r=.E"p+r" , etc. 

Si  on  ajoute  pa  à chaque  égalité,  on  a 

(p+l)a =(E + a)p+r,  (/) -f  2)a =(E'+a)p+r', etc. ; 
donc , après  avoir  passé  pa  qui  est  le  premier  multiple  de  a divi- 
•ible  par  p,  les  multiples  suivants  ramènent  les  restes  déjà  trouvés, 
et  dans  le  môme  ordre.  Sans  pousser  la  démonstration  plus  loin , 
il  est  clair  que  cette  période  de  restes  se  reproduit  après  chaque 
multiple  de  a divisible  par/). 

28G.  Théorème.  Soit  p un  nombre  premier  avec  a,  si  on  di- 
vise par^  la  suite  des  puissances  l,  a,  a%  a^...  il  y en  aura 
■ au  moins  une  avant  qui  laissera  un  résidu  égal  à 1 -,  jusqu  à 
la  plus  petite , tous  les  résidas  seront  différents  ^ et  au  delà,  les 
mêmes  résidus  se  reproduiront  périodiquement. 

Les  résidus  devant  ftti-e  moindres  que/),  on  ne  peut  pas  en 
trouver  plus  île p—i  qui  soient  difféirente  v donc , dans  les-  p pre- 
miers termes  de  la  suite  1,  a,  a’,.... il  en  existe  aü  moiiw 
deux  qui  donnent  le  même  résidu.  En  les  représentant  par  et  a'"', 
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elle  résidu  commun  parr,  supposons  qu’on  ait 

[1]  a"=E7?-t-r,  àr'—Y!p+r. 

De  là  on  tire 

a"'— a'"=(E' — E)jo,  ou  ar{a”''~’^ — l)=(E^— E)/?,- 
et  comme  p est  premier  avec  a,  il  devra  diviser  1.  Donc 

on  aura  l’unité  pour  résidu  en  divisant  parjt>  la  puissance 
laquelle  est 

Désignons  par  a”  la  plus  petite  puissance,  autre  que  a°,  qui 
donne  le  résidu  1 , tous  les  résidus  précédents  seront  inégaux  entré 
enx.  En  cfTet,  si  pour  deux  puissances  a""  et  a’"’',  moindres  que  a", 
on  pouvait  avoir  les  égalités  [1],  on  en  conclurait,  comme  tout  à 
l’heure,  que  la  puissance  donnerait  le  résidu  1;  par  consé- 
quent rt"  ne  serait  pas  la  plus  petite  puissance  qui  jouît  de  cette 
propriété. 

Soit  «"^E/î 4-1 J E étant  entier.  Au  delà,  on  aura 
a’+‘=Eû/>+c(,  a’+’=E^’/)+a’,  a’'+’=Ea’/?-4a’,etc,; 
donc,  pour  les  puissances  a”,  les  résidus  seront 

successivement  les  mêmes  que  pour  a®,  a‘,  a’,... 

Pour  a'”  le  reste  sera  l comme  pour  a"  : car  l’égalité  a"=E/)-|- 1, 
en  la  multipliant  par  a",  donne  a*’=E«'’/>-f-û!’.  Avec  le  raisonne- 
ment  précédent,  on  fera  donc  voir  que  dea*'’àa’"~‘,lespuissancef 
donnent  encore  la  même  période  de  restes  -,  et  ainsi  de  suite. 

287.  Remarques.  I.  En  parlant  de  l’égalité  a^^Ep-l-l,  on  a 
a‘’’=Ea7>-î-c!'',  a^’’=E<z’7J"l-rt’",  etc.;  et  de  celles-ci  on  conclut 
que  le  résidu  1 correspond  à tous  les  exposants  multiples  de  n.  On 
peut  même  affirmer  que  tout  exposant  plus  grand  que  n qui  ra- 
mène ce  résidu  doit  être  multiple  de  n.  En  effet,  on  à dû  observer 
plus  haut  que  le  résidu  d’une  puissance  de  a ne  change  pas  quand 
on  ajoute  ou  qu’on  ôte  à l’exposant  autant  de  fois  n qu’on  voudra; 
donc,  si  cet  exposant  n’est  pas  multiple  de  n,  on  pourra  l’abaisser 
au-dessous  de  n sans  le  réduire  à zéro  ; donc  a”  ne  serait  pas  la 
plus  petite  puissance , autre  que  a",  qui  pùt  donner  le  résidu  1. 

II.  La  même  observation  fournit  un  moj'en  facile  d’obtenir  les 
résidus  des  puissances  très-élevées,  lorsqu’on  coUnaît  les  résidus 
de  la  première  période.  Quant  à ceux-ci,  on  les  détermine  dite6* 
tement , mais  on  simplifie  le  calcul  en  faisant  attention  que,  pour 
passer  du  résidu  de  a<k  celui  de  il  suffit  de  multiplier  le  pr© 
mier  par  a,  ou  par  le  résidu  de  a,  et  de  diviser  le  produit  par  p. 


Digitized  by  Google 


232  LEÇONS  d’algèbre. 

Par  exemple,  cherchons  le  résidu  de  la  division  de  4*»*  par  11. 

Ceux  de  4°,  4',  4%  sont  1,  4,  5.  Le  produit  5x4  ou  20  donne  le 

résidu  9-,  9x4  ou  36  donne  3-,  et  3x4  ou  12  donne  1.  L’on  s’ar- 
rête ici , et  l’on  forme  le  tableau  suivant  : 

Puissances....  4°,  4%  4%  4^,  4*. 

Résidus 1,  4,  6,  9,  3. 

L’exposant  5 étant  celui  qui  ramène  le  résidu  1,  on  divisera  l’expo- 
sant donné  898  par  5,  et  le  reste  3 indiquera  que  la  puissance  4*»* 
laisse  le  même  résidu  que  4’;  donc  ce  résidu  est  9. 

III.  Lorsque  p n’est  pas  premier  avec  a,  le  théorème  ne  subsiste 
plus. En  effet,  supposons  que  la  division  de  fi'par/>donnea'—E^+r, 
on  en  conclurait  que  si  des  facteurs  sont  communs  kaetp,  ils  doi- 
vent diviser  r;  donc  r ne  pourrait  pas  être  égal  à 1. 

288.  Théorème.  Si  p est  un  nombre  premier  qui  ne  divise 
point  a , la  division  de  par  p donnera  le  résidu  1;  ou,  ce  ' 
qui  est  la  même  chose,  a'’”' — 1 sera  un  nombre  exactement 
divisible  par  p. 

Dans  ce  théorème , qui  est  dû  à Fermât,  il  faut  bien  faire  at- 
tention que  p est  un  nombre  premier  absolu , et  non  pas  un  nombre 
premier  seulement  par  rapport  à a, 

■"Nommons  q,  qf,  cf,...  et  r,  r',  r",....  les  quotients  et  les  restes 
qu’on  obtient  en  divisant  par  p les  p — 1 quantités  a,  la,  3a,... 
{p — l)a  ; si  on  multiplie  entre  elles  ces  quantités,  et  si  on  désigne 
par  E un  nombre  entier,  on  aura 

a.2a.3a....CjD— l)«=(9P+0(9'P+0(9>+0... 

=E/J-l-rr'r".... 

Ici  le  premier  membre  est  égal  à 1.2.3...  (y>— 1)X«'’~’;  et,  d’un 
autre  côté,  comme  on  a démontré,  n“  285,  que  les  />— l restes 
r,  r’,r\....  sont  différents  entre  eux,  le  produit  rr'r‘...  doit  être 
égal  à 1 . 2 . 3. ...  (/)— 1).  En  conséquence,  l’égalité  ci-dessus  revient 
à celle-ci 

1.2.3....(j^l)Xa'’-’=E/>-f-1.2.3....fjO— 1), 

d’où 

1.2.3....  (/>—l)(a'’——l)=E^; 
donc  le  premier  membre  de  cette  dernière  égalité  est  divisible  par 
p.  Mais , par  hypothèse,  p est  un  nombre  premier  •,  donc,  puisqu  il 
ne  peut  «iiviscr  aucun  des  facteurs  1 , 9,  3,....  (p — I),  il  devra  di- 
viser a'' ~‘—l. 
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289.  Remarques.  I.  Lorsque  n’est  pas  la  plus  petite  puis- 
sance , autre  que  zéro , qui  ramène  le  résidu  1 , la  remarque  1''  du 
n°  287  prouve  que  l’exposant  de  cette  plus  petite  puissance  doit 
être  un  diviseur  de  jD — 1.  ..  -u; 

U.  Lorsque  est  la  plus  petite  puissance,  autre  que  a°,  dont 
la  division  par p ramène  le  reste  \ ,p  doit  être  un  nombre  premier 
absolu.  En  effet,  le  théorème  du  n“  286  prouve  que  les  restes  qui 
précèdent  la  division  de  a''"'  sont  tous  inégaux  entre  eux  ; donc  ils 
doivent  comprendre  tous  les  nombres  1,  2,  3...  p—\\  mais  dans 
un  ordre  différent  de  l’ordre  naturel.  Si  p était  un  nombre  composé 
et  que  r fût  un  de  ses  facteurs  premiers , r ferait  donc  partie  des 
p — 1 résidus,  et  par  conséquent  on  devrait  avoir  une  égalité  telle 
que  a'=E/>-t-r.  De  là  on  conclurait  que  r est  aussi  facteur  de  a: 
donc  a et/>  ne  seraient  pas  premiers  entre  eux  ; et  dès  lors,  d’après 
la  remarque  Jll  du  n“  287,  il  ne  serait  pas  même  possible  de  trou- 
ver au-dessus  de  «"  une  puissance  de  a qui  ramenât  le  résidu  1 . 

III.  Supposons  qu’on  ne  prenne  poury?  que  des  nombres  pre- 
miers, si  on  veut  que  les  puissances  a°,  a',....  a^~'  donnent  pour 
résidus  tous  les  nombres  inférieurs  à p,  il  faudra  donc  choisir  a 
dans  les  nombres  tels  que  soit  la  plus  petite  puissance , au- 
dessus  de  ûT,  qui  ramène  le  reste  !•,  et  si,  parmi  ceux  qui  remplissent 
cette  condition , on  ne  prend  pour  a que  les  nombres  au-dessous 
de  p,  on  aura  ceux  que  Euler  appelle  des  racines  primitives  par 
rapport  à p.  Pour  la  recherche  de  ces  racines  on  devra  consulter 
M.  IvoRY,  4®  vol.  du  supplément  de  VEncyclopedia  Britannica, 
p.  698,  et  M.  Cauchy,  Exercices  mathématiques,  4®  année, 
p.  217.  Je  me  bornerai  ici  à rapporter  les  racines  primitives  des 
nombres  premiers  jusqu’à  37.  ' 


Nombres  p. 

•- 

• « - 1. 

Racines  primitiTes  de  p.  q;. 

d ;«o  TjtS 

3 

2. 

■ '-y 

6 

2, 

3.. 

7 

11 

3, 

2, 

5. 

6, 

7, 

8. 

,r  !■ 

. 13 

2, 

6, 

7, 

11. 

- 17 

3, 

6, 

6, 

7,  10,  11, 

12,  14.  ! 

■’idV 

®.'  . 

19 

2, 

3, 

10, 

13,  14,  15. 

■ . .. 

• ■ 1-r'ï 

23 

5, 

7, 

10, 

11,  13,  14, 

15,  17,  20,  21. 

\ 

29 

2, 

3, 

8, 

10,  11,  14, 

15,  18,  19,  21, 

26,- 

27.  ■ 

31 

3, 

11, 

12, 

13,  17,  21, 

22,  24. 

- ' 

.37 

2, 

â, 

13„ 

15,  17,  18, 

Il»,  20,  2-2,  24, 

32, 

3&. 
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En  consultant  ce  tableau , on  y voit'que  5 esl  racine  primitive 
de  7;  et  en  effet,  si  on  divise  par  7 les  puissances  5“,  5',  5%  5%  5*,  6*, 
on  trouve  les  résidus  1,5,  4,  6,  2,  3,  qui  comprennent  tous  les 
nombres  au-dessous  de  7. 

On  pourrait  aussi  prouver  que , pour  chaque  nombre  premier p, 
il  existe  autant  de  racines  primitives,  plus  une,  qu’il  y a,  entre  t 
et  p,  de  nombres  premiers  par  rapport  à p — 1.  Mais,  pour  cette 
proposition,  et  toutes  les  autres  qu’on  peut  encore  démontrer  sut 
les  nombres,  je  renverrai  à la  Théoriedcs  par  Legendeb. 

Sur  les  grandeurs  incopmensurables,  — Approximation  des  racines.' 

290.  Deux  grandeurs  de  même  espèce  sont  dites  commensu* 
râbles,  lorsqu’elles  ont  une  commune  mesure , c’est-à-dire  lors- 
qu’il existe  une  troisième  grandeur  qui  est  contenue  un  nombre 
exact  de  fois  dans  chacune  d’elles  ; dans  le  cas  eontraire,  elles  sont 
incommensurables. 

Quand  ou  dit  d’une  quantité  prise  isolément,  qu’elle  est  commen- 
surable  ou  incommensurable,  il  y a toujours  une  certaine  unité  sous- 
entendue  avec  laquelle  on  la  compare  ; et  alors  ces  expressions  iü* 
diquent  qu’il  existe  une  mesure  commune  entre  celte  quantité  et 
l’unité,  ou  bien  qu’il  >n'en  existe  pas. 

Supposons , par  exemple,  qu’une  ligne  donnée  contienne 23 fofe 
une  certaine  longueur,  et  que  le  mètre  la  contienne  7 fois  ; la  ligne 
donnée  sera  commcnsurable;  et  comme  elle  est  égale  à 23  sep- 
tièmes de  l’unité , elle  sera  représentée  par  Cet  exemple  suflH 
pour  montrer  que  toute  quantité  comniensurable  peut  s’exprimer 
exactement  en  nombres  entiers  ou  fractionnaires. 

D’un  autre  côté,  toute  quantité  représentée  par  un  nombre  en- 
tier ou  fractionnaire  est  commcnsurable  : car  il  y a évidemment 
une  commune  mesure  entre  elle  et  l’unité.  Ainsi,  qu’une  Idogueur 
soit  égale  à fj*  et  que  le  mètre  soit  runilé  sous-entendue,  la  com- 
mune mesure  sera  le  décimètre.  ■ 

Donc,  une  quantité  qui  ne  peut  être  exprimée  exactement,  ni 
avec  des  entiers,  ni  avec  des  ffaclions^  est  incommensurable. 
Telles  sont  v/2,  t/Î7. 

En  faisant  attention  que  le  rapport  ou  la  raison,  entre  une 
quantité  commcnsurable  et  l’unité  à laquelle  on  la  rapporte,  est 
toujours  exprimée  exactement  par  un  nombre  entier  ou  fraction- 
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naire,  on  comprendra  pourquoi  l’on  indique  encore  les  quantités 
commcnsurables  sous  la  désignation  de  rationnelles,  et  les  incom- 
mensurables sous  celle  A' irrationnelles. 

291.  Lorsque  la  racine  d'un  nombre  entier , quel  que  soit  le 
degré  de  cette  racine,  ne  peut  pas  être  exprimée  exactement 
en  Timbres  entiers,  elle  ne  peut  pas  l'étre  non  plus  avec  des 
fractions,  et  par  conséquent  elle  est  incommensurable. 

Supposons  qu’elle  puisse  s’exprimer  avec  des  fractions,  on  pourra 

la  mettre  sous  la  forme  d’un  nombre  fractionnaire  irréductible 

O 

Or,  à quelque  puissance  qu’on  élève  un  tel  nombre , bien  loin  de 
retrouver  un  nombre  entier,  je  vais  montrer  qu’on  obtiendra  tou- 
jours un  nombre  fractionnaire  irréductible.  En  effet,  les  nombres 
premiers  qui  divisent  a ne  devant  point  diviser  b,  il  s'ensuit 
(n“  274)  qu’ils  ne  diviseront  pas  bxb  ou  5’,  ni  b'Xb  ou  b*,  etc. 
Cette  conclusion  revient  à dire  que  les  nombres  premiers  qui  divi- 
sent les  puissances  de  b no  peuvent  pas  diviser  a ; donc  qussi , 
d’après  le  théorème  cité,  ils  ne  diviseront  ni  axa  ou  a',  ni  a‘Xa 
ou  a’,  etc.  Ainsi , les  puissances  de  a n’ont  aucun  facteur  commun 

avec  celles  de  b.  Donc  la  fraction  ^ étant  irréductible,  scs  puis- 
et*  ct^ 

sances  etc.,  seront  irréductibles  aussi.  Donc  les  racines  des 

nombres  entiers , quand  elles  ne  sont  pas  des  nombres  entiers , 
sont  toujours  incommensurables. 

292.  Déterminons  aussi  à quel  caractère  on  connaîtra  que  la 
, racine  d’un  nombre  fractionnaire  est  incommensurable. 

D’après  ce  qui  vient  d’ôtre  dit  dans  le  numéro  précédent , la 

(l 

puissance  ^ d’une  fraction  irréductible  - est  elle-même  une  frac- 
tion irréductible;  donc,  pour  qu’une  fraction  soit  égale  à une 
puissance  n,  il  faut  qu’après  l’avoir  réduite  à sa  plus  simple  ex- 
pression, on  puisse  extraire  exactement  la  racine  nde  son  numé- 
rateur et  de  son  dénominateur. 

Quand  cette  double  extraction  sera  possible , il  est  clair  qu’elle 
fera  connaître  la  racine  de  la  fraction  donnée.  On  trouve  ainsi 

295.  On  peut  remplacer  cette  règle  par  une  autre,  fondée  sur 
ce  principe  que  si  une  fraction  est  égale  à la  puissance  n d’une 
fraction,  et  que  l’un  de  ses  termes  soit  une  puissance  n,  l’autre  en 
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doit  être  une  aussi.  En  effet,  supposons  que  la  fraction  ^soit 

égale  à la  puissance  n d'une  fraction  ^ : on  devra  avoir 


' A— :?! 

B"'”  ô’ 


d’où 


donc  a^B"  est  divisible  par  b".  Or,  si  on  conçoit  « et  B décomposés 
en  facteurs  premiers,  il  est  clair  que  tous  ces  facteurs  sont  à la 
puissance  «dans  «"B'’;  et  de  môme  les  facteurs  premiers  de  b sont 
à la  puissance  « dans  b".  Donc,  après  avoir  divisé  «"B"  par  b",  ce 
qui  revient  à supprimer  dans  a'B"  tous  les  fadeurs  de  b",  il  ne 
restera  au  quotient  que  des  facteurs  élevés  à la  puissance  «;  donc 
A est  une  puissance  exacte  de  l’ordre  «. 

Cela  posé,  remarquons  qu'une  fraction  ^ étant  donnée,  on  peut 

toujours,. en  multipliant  ou  en  divisant  scs  deux  termes  par  des 
facteurs  convenables , rendre  son  dénominateur  puissance  exacte 
d’un  ordre  quelconque  «.  Donc  il  faudra  qu’alors  le  numérateur 
en  soit  une  aussi,  pour  que  la  fraction  donnée  puisse  être  égale  à 
la  puissance  « d’une  fraction. 

Par  exemple,  en  multipliant  les  deux  termes  de  la  fraction  par 
le  dénominateur,  on  rendra  ce  dénominateur  carré  parfait;  il  de- 
viendra un  cube  en  les  multipliant  par  son  carré , et  ainsi  de  suite. 

..  ..  ,807  / 807X00a / 314721  501 

De  cette  manière  on  a y/  363  = y/  âë3>^3~  V slüxâôâ — aëa’ 
En  simplifiant  ce  résultat,  on  retrouverait  comme  dans  le 
numéro  précédent. 

294.  Maintenant  expliquons  comment  on  évalue  avec  approxi- 
mation les  racines  incommensurables.  La  question  générale  est 
celle-ci  : Éiant  donnde  une  quantité  quelconque  M,  déterminer 

sa  racine  n'"“  à moins  (Tune  fraction  donnée 

Tout  se  réduit  à chercher  combien  de  fois  cette  fraction  est  con- 
tenue dans  1?^  M : car  si  r exprime  ce  nombre  de  fois , il  est  clair 

que  C M sera  entre  — et ; et  comme  ces  deux  fractions  ne 

PP. 

diffèrent  entre  elles  que  de  la  fraction  donnée , il  arrivera,  à plus 
forte  raison , que  la  différence  entre  chacune  d’elles  et  p M 

1 T. 

sera  < -.  En  conséquence , on  posera 

P 
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et  la  valeur  de  x,  calculée  à une  unité  près , sera  le  nombre  r.  Or, 
de  l’équation  [1],  on  déduit 

7" 


r=M,  x’'=^ip”,  'x—\/Mp"j 


donc  il  faut  extraire,  à une  unité  près , la  racine  du  produit  Mp". 

Ainsi,  on  peut  établir  cette  règle  générale  : Pour  évaluer,  avec' 
une  approximation  marquée  par  une  certaine  partie  d’unité,  la 
racine  n''“”  <Pune  quantité  donnée  W,  multipliez  cette  quantité 
par  la  puissance  p"  du  dénominateur  de  la  fraction  qui  désigne 
l’approximation , extrayez  la  racine  du  produit  à une  unité 
près,  puis  divisez  cette  racine  par  le  dénominateur  p de  cette 
même  fraction. 

Par  exemple,  veut-on  trouver  \/2  à ^ près?  on  fait  le  produit 
2x36=72,  on  en  extrait  la  racine  carrée  8,  à une  unité  près,  et 
on  divise  8 par  6.  Le  quotient  f ou  1^  est  la  racine  cherchée. 

Soit  encore  à évaluer  | à ^ près.  On  fera  le  produit  7f  x 25 
— 191 1.  Alors  on  remarquera  que  la  racine  carrée  de  ce  pro- 

duit, à une  unité  près , est  la  même  que  si  on  avait  le  nombre  191 
sans  fraction.  En  conséquence,  on  extrait,  par  la  règle  connue, 
cette  racine  qui  est  13  ; et  la  racine  cherchée  sera  ^ ou  2 1. 

295.  Les  approximations  se  font  ordinairement  en  décimales , 
et , pour  ce  genre  de  fractions , la  règle  générale  se  simplifie  beau- 
coup : je  ne  parlerai  ici  que  de  la  racine  carrée. 

Supposons  d’abord  qu’on  ait  à évaluer  en  décimales  la  racine- 
carrée  d’un  nombre  entier.  Dans  ce  cas,  la  règle  se  réduira  à 
celle-ci  : On  place  à la  suite  du  nombre  donné  deux  fois  autant 
de  zéros  qu’on  veut  avoir  de  décimales  à la  racine,  on  en  extrait 
alors  la  racine  à moins  d’une  unité , puis  on  sépare  sur  la  droite 
de  celte  racine  le  nombre  requis  de  décimales. 

Il  peut  se  faire  que  le  nombre  donné  ait  déjà  des  décimales.  S’il 
n’en  a pas  deux  fois  autant  qu’on  en  veut  à la  racine,  on  complète 
ce  nombre  par  des  zéros;  et,  s’il  en  a plus,  on  supprime  les  déci- 
males excédantes.  Du  reste,  on  extrait  la  racine  sans  faire  atten- 
tion à la  virgule,  mais  on  y a égard  à la  lin  de  l’opération. 

S’il  s’agissait  d’un  nombre  fractionnaire,  tel  que  | ou  3f , on  ré- 
duirait la  fraction  ^ en  décimales,  en  ayant  soin  d’en  prendre 
deux  fois  autant  que  la  racine  doit  en  contenir. 

296.  Quand  on  extrait , à une  unité  près , la  racine  carrée  d’un 
nombre  entier,  on  trouve  ordinairement  le  plus  grand  nombre 
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entier  contenu  dans  cette  racine.  Mais  le  nombre  qtri  a one  nnité 
de  plus,  quoique  trop  grand , approche  aussi  à une  unité  près , et 
même  il  peut  se  (aire  qu’il  soit  plus  approché  que  le  premier  : or, 
il  y a une  règle  très-simple  pour  le  reconnaître. 

Soit  a le  nombre  entier  contenu  dans  la  racine , et  R le  reste  de 
l’opération.  Si  a est  plus  approché  que  a+ 1 , le  carré  de  a-f-^  sur- 
passera le  nombre  donné , et  par  conséquent  on  devra  avoir 
R<(«+i)’ — «’>  ou  R<«+-r;  donc  alors  le  reste  R est  tout  au 
plus  égal  à (Z.  Ainsi  quand  le  reste  ne  surpasse  pas  le  nombre 
trouvé  à la  racine,  ce  nombre  est  le  plus  approché  de  la  racine. 
Dans  le  cas  contraire , c’est  ce  nombre  augmenté  d’une  unité. 

297.  Les  approximations  relatives  aux  racines  se  ramènent  tou- 
jours à extraire  la  racine  d’un  nombre  entier  à une  unité  près. 
Quand  il  s’agit  d’une  racine  carrée  qui  doit  avoir  beaucoup  de 
chiffres,  et  qu’on  a trouvé  plus  de  la  moitié  de  ces  chiffres,  je 
vais  montrer  comment  on  obtient  les  autres  d’une  manière  abrégée, 
au  moyen  d’une  simple  division. 

Supposons  donc  que  N soit  un  nombre  entier,  et  qu’on  ait  cal- 
culé plus  de  la  moitié  des  chiffres  de  la  racine.  Pour  leur  donner 
le  rang  qu’ils  doivent  avoir,  mettons  à leur  droite  autant  de  zéros 
qu’il  y a encore  de  chiffres  à connaître.  Désignons  par  a le  nombre 
ainsi  formé,  par  R le  reste  complet  qu’on  trouve  en  abaissant  toutes  * 
les  tranches  dont  on  n’a  point  fait  usage,  et  enfin  par  x ce  qu’il 
faut  ajouter  à a pour  obtenir  V On  devra  avoir 


(a-t-x)’ — rt*=R , 
ou , en  développant  le  carré , 

2ax-hx’=R  -y 

et  de  là  on  tire 

R X* 

x= — . 

2a  2a 

Soit  g le  quotient  de  la  division  de  R par  2a , 
égalité  devient 


[1] 


.R' 

^^2a 


X’ 

2a' 


b 

..y.  • • . ' 

U •>'  -M  . ! ; 


et  R'  le  reste  : cette 


Supposons  qu’il  y ait  encore  n chiffires  à trouver  à la  racine , le 
carré  x’  sera-<lO”.  Mais,  par  hypothèse,  a renferme  an  moins 

X*  R' 

2n4-l  chiffres,  donc  a >10” -,  donc  — <1.  D’ailleurs  — est  <1  ; 
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donc  ia  diflFérence  des  deux  fractions  est  <1 , donc  en  prenant 
x=q,  l’erreur  est  <;i , et  l’on  aura,  à une  unité  près,  (/  N=ra-f  o. 

Remarque.  Il  peut  se  faire  que  le  quotient  q soit  la  valeur  exacte 
de  X,  ou  qu’il  soit  uwindre,  ou  bien  qu’il  soit  plus  grand  Si  q=x 
l’équation  [1]  donne  x>=R';  donc  ç-R’.  Si  q<^x , l'équation 
donne  a:*<R';  donc  ç’<R'.  Si  q>x,  l’équation  [1  ] dohne^*>R'- 
donc  9*>R'.  Ainsi,  suivant  qu’on  a <7’=R',  ç><R',  $>>R'  ja  ra- 
cine a+g  est  exacte , ou  approchée  par  défaut , ou  approchée  par 

Progressions  arilhméüques. 

398.  On  progression  ariilimétique  ou  par  diffdrence 

une  suite  de  termes  tels  qu'en  retranchant  chacun  du  suivant 
on  obtient  toujours  la  même  diffdrence.  Cette  différence  est  la 
raison  de  la  progression. 

Voici  deux  progressions  arithmétiques,  écrites  selon  l’usaire 
adopté,  ^ 

i3. 7. 11. 15.  etc.  7-15. 41. 37. 33.  etc. 

Dans  la  première , la  raison  est  4 ; dans  la  seconde , elle  est  — 4 
L’une  est  croissante  et  l’aulre  est  décroissante. 

299.  Soit  une  proportion  arithmétique  quelconque 
^a.b.c.d.e.f.  etc., 

et  soit  S la  raison.  D'après  la  définition  même,  chaque  terme  étant 
égal  au  précédent  plus  la  raison,  on  a b=a-\-S,  c—a+ÎS 
d=a+3S,  etc.  Donc,  en  général , l étant  un  terme  dont  le  rang 
est  marqué  par  w,  on  doit  avoir  ^ 

1)5  : 

c’est-à-dire  qu’«/i  terme  quelconque  est  égal  au  premier,  plus 
autant  de  fois  la  raison  qu’il  y a de  termes  avant  lui. 

500.  Considérée  sous  un  point  de  vue  général,  cette  formule  ex- 
prime une  relation  entre  a_,S,  n et  l- et  elle  servira  à résoudre  les 
questions  dans  lesquelles , trois  de  ces  quantités  étant  données  il 
s’agira  de  déterminer  la  quatrième.  ’ 

Par  exemple , proposons-nous  A’insérer  m moyens  arithmé- 
tiques entre  deux  nombres  donnés  & et  ]. 

On  entend  par  là  qu’il  faut  trouver  m quantités  comprises  entre 
a et  1,  et  formant  avec  ces  nombres  une  progression  arithmétique 
commençant  à a et  finissant  à l.  Ici  c’est  la  raison  S qui  est  à cher- 
cher; car,  dès  qu’ellejsera  connue,  ou  pourra  foi-mer  tous  les  termes 
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de  la  progression  par  des  additions  successives.  Or,  l’équation  [1] 

donne  . l — a 

n — 1 ’ 

mais  le  nombre  des  moyens  étant  m,  celui  de  tous  les  termes , en 
y comprenant  a et  l,  est  en  conséquence  je  fais  n—m+i, 

et  il  vient  ' . l — a 

Donc, /jour  trouver  la  raison,  il  faut  retrancher  le  premier 
terme  du  dernier,  et  diviser  le  reste  par  le  nombre  des  moyens 
augmenté  de  l'unité. 

501 . On  peut  conclure  de  là  qu’uuc progression  arithmétique 
étant  donnée,  si  on  insère  un  même  nombre  de  moyens  arith- 
métiques entre  chaque  terme  et  le  suivant,  la  nouvelle  suite 
sera  encore  une  progression  arithmétique.  » 

En  effet,  on  formera  ainsi  des  progressions  partielles  qui  auront 
toutes  ta  même  raison  •,  et  comme  le  dernier  terme  de  chacune  est 
le  premier  de  la  suivante,  leur  ensemble  forme  encore  une  pro- 
gression arithmétique. 

302.  Maintenant  je  vais  montrer  comment  on  trouve  la  somme 
des  termes  d'une  progression  arithmétique. 

Soit  une  progression  arithmétique 

ia.b.c.d hi.k.l, 

dont  la  raison  est  5.  Par  la  nature  môme  de  la  progression , on  a, 
en  partant  du  premier  terme , , 

a+5—b,  Z>-f-3=c,  c-{-S=rf,  etc.,  . 

et,  en  partant  du  dernier, 

I — S—k,  k—S=i,  i — S=h,  etc.; 
donc,  en  ajoutant  les  égalités  correspondantes,  on  aura 
a+l—b+k,  b-\-k=cèri,  c-\-i—d-\-h,  etc.: 
c’est-à-dire  que  la  somme  de  deux  termes  quelconques,  également 
éloignés  des  extrêmes , est  égale  à la  somme  des  extrêmes. 

Cela  posé , nommons  S la  somme  des  termes  de  la  progression  ; 
en  les  prenant  d'abord  dans  l’ordre  même  de  la  progression  , et 
ensuite  dans  un  ordre  inverse , on  aura 

S~a-\-b  ^c....  -hl~f~k~hlf 
S==l+k+i....  +c-t-b+a. 

Donc,  en  ajoutant  ces  égalités,  si  on  observe  que  la  somme  de  deux 
termes  correspondants  est  toujours  égale  à la  somme  des  extrêmes 
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«+/,  et  si  on  appelle  n le  nombre  des  termes  de  la  progression, 
il  viendra  2S=(«-f  ?)«,  d’où 

P)  s=  52^. 

Donc  la  somme,  des  termes  d’une  progression  arithmétique  est 
égale  à la  demi-somme  des  termes  extrêmes,  multipliée  par  le 
nombre  des  termes. 

303.  Les  relations  [l]el[2],  dans  lesquelles  il  entre  cinq  quan- 
tités a,5  ,n,l.  S,  pourront  servir  en  général  à trouver  deux 
quelconques  de  ces  quantités,  quand  les  trois  autres  seront  don- 
nées. Ainsi , elles  fournissent  la  solution  d’autant  de  problèmes 
distincts  qu’il  y a de  manières  de  prendre  deux  quantités  sur  cinq  ; 
et  par  conséquent  le  nombre  de  ces  problèmes  sera  de  ou  10. 
Pour  qu’ils  soient  possibles,  il  faudra  toujours  que  la  valeur  de  n 
soit  non-seulement  réelle,  mais  encore  entière  et  positive.  Sans 


entrer  dans  le  détail  des  calculs , je  placerai  ici  les  solutions  de  ces 
dix  problèmes. 

I.  Données  a,  3,  n. 

Inconnues  /,  S. 

Données  l,  3,  n.  ( 

Inconnues  a,  S.  S— .J/i[2Z  {n  L<»]. 

Données  «,  n,  Z.  J ^ l—a 

Inconnues  3 , S.  [ ^ n — 1 ’ 

Données  3,  n,  S.  j 2S— 2S-|-n(/i— l)o 
Inconnues  a,  l.\  In  ’ 


IL 

III. 

IV. 

V. 

VI. 


Z=6f-|-(« — 1)5,  S=jn[2a-l-'n — 1)5], 

3,  S-‘n[2l 

S—in(a+l). 


2« 


Données  a,  n,  S.  ( ^ 2(S— ««) 

Inconnues  5 , /.  ( n ’ ~ n(«— 1)' 

Données  l,  n,  S.  1 ^ _ ^nl—S) 

Inconnues  a,  5.  ( n ’ 

VII.  Données  rt,  5,  Z.  ( _Z — a 

Inconnues 


n{n—iy 

’ j n.=  ^ H-1 , S= 

n,  S.  { 3 ^ ’ 23 


MIL  Données  Z,  S.  | _ 2S  (Z^)(Z— a) 

”~~a+Z’  " 2S-^-f a)  ’ 


Inconnues  n , 3. 


IX.  Eonnéesa.I.S.  I J-2r,j;+»W 


Inconnues  l,  n.  ( l=a+{n — 1)5. 


X.  Données  l,  5,  S.  ) n= 


5-f-2Z±l/  (5-t-2Zj’— 85b 


Inconnues  a,  n.  ( a=l—{n — 1)5. 


25 


16 
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Progressions  géométriques. 


Ô04.  La  progression  géométrique  ou  par  quotient  est  une 
suite  de  termes  tels  qu’en  divisant  chaque  terme  par  celui  qui 
le  précède  le  quotient  reste  constant.  Ce  quotient  est  la  raison 
de  la  progression. 

Voici  deux  exemples  où  l’on  voit  comment  on  écrit  les  progres- 
sions de  cette  espèce  ; 

20  20  . 

H 2:6;  18: 54:  etc.,  H60  : 20:y  r-g-telc. 


La  première  est  croissante  et  a pour  raison  3 -,  la  seconde  est  dé 
croissante  et  a pour  raison  5. 

.■>05.  Soit  une  progression  géométrique  quelconque 
i^a:b:cldle:....kl  l. 


En  désignant  la  raison  parg,  on  doit  avoir  b—aq,  c—aq’,d—aq^, 
et  en  général , n étant  le  rang  du  terme  l , 


[1]  l-aq—’  : 

c’est-à-dire  qu’uw  terme  quelconque  est  égal  au  premier  mul- 
tiplié par  la  raison  élevée  à la  puissance  marquée  par  le 
nombre  des  termes  qui  precedent,  ^ 

306.  Si  Von  veut  insérer  m moyens  géométriques  entre  a 
fiZ  1 , on  remarquera  que  le  nombre  des  termes  de  la  progression 
sera  w-}-2;  en  conséquence  on  fait  n=w-f-2  dans  l’équalion  [1], 
puis  on  en  tire  la  raison 


On  voit^’il  y aura  à extraire  une  racine , opération  qui  est,  en 
général,  assez  laborieuse , et  qu’on  facilitera  beaucoup  par  l’em- 
ploi des  logarithmes. 

307.  De  cette  formule  on  conclut  que , si  on  insère  un  même 
nombre  de  moyens  géométriques  entre  chaque  terme  d'une  pro- 
gression géométrique  et  le  suivant , la  nouvelle  suite  sera  en- 
core une  progression  de  même  espèce. 

En  effet,  si  on  met  dans  la  formule , à la  place  de  a et  de  l, 
deux  termes  consécutifs  quelconques  d’une  progression  géomé- 
trique , le  quotient  qui  est  sous  le  radical  sera  constant-,  par  suite 
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la  raison  de  toutes  les  progressions  partielles  sera  la  même  -,  et , 
comme  le  terme  qui  finit  chacune  d’elles  commence  la  suivante , il 
en  résulte  que  l’ensemble  de  ces  progressions  est  aussi  une  pro-  . 
gression  géométrique. 

508.  Appelons  S la  somme  des  termes  ; on  aura 


Si  on  multiplie  cette  somme  par  la  raison  q,  et  si  on  remarque  que 
le  produit  de  chaque  terme  par  q est  égal  au  terme  suivant,  il  vient 


et  si  de  celte  égalité  on  retranché  la  précédente , on  trouve 


d’où  l’on  tire 
[2] 


{q — \]S—ql — a, 

s=?t:2, 

3— > 


Donc,  la  somme  des  termes  d’une  progression  géométrique 
s’obtient  en  multipliant  le  dernier  terme  par  la  raison , en  re- 
tranchant du  produit  le  premier  terme , et  en  divisant  le  reste 
par  la  raison  moins  un. 

509.  Remplaçons  l par  sa  valeur  la  formule  [2]  devient 


t3] 

et  je  vais  examiner  les  conséquences  qu’on  en  lire  dans  les  hypo- 
thèses <7=1. 

1“  Soit  <7>1,  cequi  est  le  cas  des  progressions  croissantes.  Alors 
la  quantUé  q"  est  d’autant  plus  grande  que  n est  plus  grand,  et 
même  il  n’y  a aucune  limite  qu’elle  ne  puisse  surpasser,  en  donnant 
à n une  valeur  assez  considérable. 

En  efTcl,  si  on  pose  la  raison  on  a ç’'=(l + «)''= 

1 +7ïa+ etc.;  donc  Or,  quelque  petite  que  soit  la  quan- 

tité a , il  est  clair  qu’en  prenant  n assez  grand , 1 +/2a  peut  surpas- 
ser telle  grandeur  qu’on  voudra  ; donc,  à plus  forte  raison,  en  est- 
il  ainsi  de  q''. 

De  là  on  conclut , ce  qui  est  d’ailleurs  évident  par  soi-même , 
que  la  somme  S peut  devenir  aussi  grande  qu’on  voudra  en  prenant 
un  nombre  sudisant  do  termes  dans  la  progression. 

2®  Soit  çr<l , ce  qui  est  le  cas  des  progressions  décroissantes. 
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Après  avoir  changé  les  signes  du  numérateur  et  du  dénominateur, 
la  formule  [3]  peut  s’écrire  de  celte  manière  : 


S= 


a 


\—q 


aq[' 

\—q 


Ici , la  quantité  q*  sera  d’autant  moindre  que  n sera  plus  grand , 
et  même  elle  peut  devenir  aussi  petite  qu’on  veut.  Pour  s’en^con- 

vaincre , on  posera  q—  -,  ^ étant  >1.  On  aura  ^"=4;  or , 

d’après  ce  qui  a été  dit  ci-de.ssus  , en  prenant  n de  plus  en  plus 
gl  and , ?"  augmentera  jusqu’à  l’infini donc  q"  diminuera  jusqu’à 

uq'' 

zéro,  et  par  suite  la  partie  soustractive  décroîtra  aussi  jusqu'à 

zéro.  On  voit  ainsi  que  la  somme  S doit  encore  augmenter,  ce  qui 
est  évident  sans  calcul  ; et  de  plus,  qu’elle  ne  surpassera  jamais  la 

limite  dont  elle  peut  d’ailleurs  approcherautant  qu’on  voudra. 

Ces  raisonnements  démontrent  qu’en  faisant  /i=ao , on  aura  en 
toute  rigueur 

W S=: 


a 


l-q 


c’est-à-dire  que,  si  on  prolonge  à l’infini  une  progression  géo- 
métrique décroissante,  la  somme  des  termes  est  égale  au  quo- 
tient du  premier,  divisé  par  l’unité  moins  la  raison. 

D’après  cette  règle,  pour  avoir  la  somme 


^ + 5 + 5 + è + 

on  fera  a~l , q~h  \ et  il  viendra 


3“  Soit  q~l.  La  formule  [3]  donne  S=S>  "i®'®  l’indétcrmina- 
tion  n’est  ici  qq’appftrcnte  : car,  en  divisant  ç*— 1 par  q—i  Ç*ô), 
la  formule  devient 

et  alors  l’hypothèse  q~\  donne  S=an.  Cette  conséquence  est 
éviderte  à priori  : car,  la  raison  étant  1 , tous  les  termes  de  la  pro- 
gression sont  égaux  a a. 

0 10.  Remarques.  La  division  de  q" — t par  <7 — 1 no  fait  que 
roproduirc,  dans  un  ordreinverse,  !a  progression  dont  la  formule  [3J 
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représente  la  somme.  Il  est  clair,  en  effet , que  cette  progression 
peut  se  représenter  ainsi 


üa:aq:aq*:....aq^-\ 

Pour  la  r,elrouver  sans  inversion , il  suffirait  d’écrire  la  formule 
sons  celte  forme  : 


a{i—q" 
1—q  ’ 


Il  y a plus,  la  formule  [4] , qui  exprime  la  somme  de  tous  les 
termes  d’une  progression  décroissante  prolongée  à l’inOni , peut 
aussi  reproduire  celle  progression.  Effectuons , suivant  la  règle 
ordinaire,  la  division  de  a par  1 — q. 

a 1—q 

1"  reste  + aq  a-\-aq-^aq'+  etc. 

2"  + aq*  , 

S'  + aq^ 

etc.  etc. 


Si  on  arrête  la  division  successivement  au  I''reste,au2',au3%etc., 
ilfaudra, pour  compléter  les  quotients  correspondants,  leur  ajouter 
les  fi  aclions 


aq 

1-q’ 


aq* 


aq’ 


etc. 


Or,  a étant  <1 , ces  fractions  ont  des  valeurs  décroissantes  ; et 
comme  on  peut  pousser  la  division  jusqu’à  avoir  au  reste  un  expo- 
•sant  de  q aussi  grand  qu’on  voudra , il  s’ensuit  qu’en  supposant  les 
termes  du  quotient  prolongés  indéfiniment , la  fraction  complé- 
mentaire doit  être  regardée  comme  zéro.  Donc  la  suite  de  tous  ces 
termes,  continuée  à l’infini,  est  la  valeur  exacte  du  quotient. 

Il  est  très-important  do  ne  point  perdre  de  vue  que  celle  con- 
clusion n’est  légitime  que  dans  l’hypothèse  q<l . Si  l’on  avait  q>l, 
les  fractions  complémentaires,  bien  loin  de  tendre  vers  zéro,  iraient 
en  augmentant  jusqu’à  l’infini  négatif. 

311.  De  même  que  pour  les  progressions  arithmétiques,  toutes 
les  questions  qu’on  peut  proposer  sur  les  progressions  géométri- 
ques peuvent  se  réduire  à dix , dont  les  solutions  se  déduisent  des 
deux  équations 

II]  l^ar-%  [2]  S=^.  ■‘•i 
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Ces  solutions  sont  renfermées  dans  le  tableau  suivant  : ' 


I. 

II. 

Donnéesfl,  </,  fl.  1 
Inconnues  Z,  S.  i 
Données  Z,  d,n.  1 
Inconnues  a , S.  | 

t ■ 7-1  7-1 

i „-  ' S-:  . . 

1 q”-'  q’-’(q— t) 

III. 

Données  fl,  fl,  Z.  | 
Inconnues  q,  S. 

f n.j  ft-i 

\ \ ' c_  v¥-\/7r 

1 \r  fl  ’ _ 

^ VI— Va 

A\. 

Données  q,  n,  S.  j 
Inconnues  a,  l.  \ 

! S(q— t)  ,_Sq'— -fq— 1) 

q’-l  • 

V. 

Données  fl,  fl,  S. 
Inconnues  q , l.  < 

f S 

Z— flq"-'. 

l fl  • 

VI. 

Données  Z,  a,  S.  ^ 

[ar-ar--= 

Inconnues  g,  a. 

Vn.  Données  fl,  9,  7. 

Inconnues  n,  S. 
VJII.  Données  a,  l,  S. 
Inconnues  q,n. 

IX.  Données  a,  q,  S. 
Inconnues  Z,  n. 

X.  Données  7,  S. 
Inconnues  a,  n. 


^ _ ql—a , , logZ— log« 

~ <7—1  ’ log<7 


logZ — logfl 
log? 


( S— fl 

[9=S=Z’ 

( , a-fS(<7— 1) , logZ— logfl 

1' 

I n=.I«— S(î— 1),  n=I+ 


Dans  le  V*  cas , il  faut  observer  qu’en  éliminant  Z entre  les  équa- 
tions [I]  et  [2] , il  en  résulte  «ne  équation  en  q du  degré  n^l  ; et, 
à moins  qu’on  n’ait  n=3 , ce  qui  la  réduirait  «u  second  degré , 
elle  ne  peut  être  résolue  que  par  des  méthodes  qui  seront  exposées 
plus  tard.  D’ailleurs*  dès  que  la  raison  q est  cottmie,  ©u  trouve  Z 
par  réquation  [1].  A l’égard  du  VI*  cas,  même  observation  : on  y a 

pris  pour  inconnue  - au  lieu  de  q. 

Enfin  , dans  les  quatre  derniers  cas , on  remarquera  que  l’équa- 
tion [2]  donne  sur-lt-champ  chacune  des  quantités  fl,  Z,  q,S, 
au  moyen  des  tiois  auîros  ; de  sorte  que  toute  la  dilliculté  est  de 
résoudre  l'équalion  ][i],  dans  laquelle  l’inconnue  nist  en  expo- 
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sant.  Celte  résolution  a été  elTectuce  par  logarithmes,  d’après  les 
règles  qui  seront  exposées  dans  le  chapitre  suivant. 


Sommes  des  paissances  semblables  et  entières  de  plusieurs  quantités  en  progres- 
sion arithmétique.  — Piles  de  boulets. 

312.  Si  on  élève  à la  même  puissance  tous  les  termes  d’une  pro- 
gression géométrique , il  en  résultera  une  autre  progression  géo- 
métrique; mais  l’observation  analogue  ne  serait  point  vraie  à 
l’égard  d’une  progressionarithmétique.  Cependant,  lorsqu’on  élève 
les  termes  d’une  telle  progression  à une  puissance, positive  et  en- 
tière, on  va  voir  qu’on  peut  encore  trouver  facilement  la  somme 
de  la  nouvelle  suite. 

Soit  une  progression  arithmétique  quelconque, 
ia.b.c.d h.l: 

en  nommant  5 la  raison,  on  a c=b+S ; 

puis , en  élevant  ces  égalités  à la  puissance  m+ 1 , il  vient 


etc.. 


1 2 


1 ’ 1.2 


1 12 


5*  + etc. 


Ajoutons  ces  dernières  égalités  membre  à membre,  supprimons 
les  termes  c'"+',...  A"*+s  communs  aux  deux  sommes,  puis 
transportons  a’"'*"’  dans  le  premier  membre.  On  aura 


3'(a”-'+6”-‘ ...  -1-  )-l-elc. 


Pour  abréger,  posons 

n •\~b  -f-c  ..-f-i  -f-Z  =ïS, , 
a»  +A.-4-C* . . . s, , 


Digitized  by  Googlf 


2(8  LEÇONS  d’algèbre. 

avec  cetté  notation,  ii  viendra 


1”'-+' — a'"+*  ; 


et  de  là  on  tirera,  pour  Sm,  la  formule 

S„=i' 


(/n+l)J 


La  loi  des  termes  qu’on  n’écrit  pas  est  assez  évidente;  et  d’ailleurs 
il  est  clair  que  la  suite  de  ces  termes  s’arrêtera  d’elle-même  lors- 
qu’on arrivera  à celui  qui  renferme  le  facteur  m—m  ou  zéro. 

Par  cette  formule,  on  trouvera  la  somme  Sm  quand  les  sommes 
inférieures  seront  connues.  En  posant  d’abord  m=0,  elle  donnera 
So  ; en  faisant  ensuite  m=l,  elle  donnera  S,  ; puis  en  faisant /m=2, 
on  aura  S»;  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  telle  somme  qu’on  voudra. 

313.  Comme  application , considérons  la  suite  naturelle  des 
nombres  7 1 .2.3. . .N.  Dans  cette  progression,  on  a a=l,  5=1, 
; par  conséquent  la  valeur  générale  deSm  deviçpt 


N'""'"'— 1 


:N"  . 

771  1-1 
777(771 — 1) 


— N”'~’)  — etc.; 


et  en  y faisant  successivement  771=0, 1,2,3, 4,  on  trouvera  facile- 
ment les  valeurs 

S„  = N,  ' 

c _ N’-(-N_N(N+l) 

~ 2 ~ 2 ’ 

^ 2N’-1-3N«H-N_  N(N-t-l)(2N-f-l) 

G ~ 6 ’ 

N<-1-2N’4-N*  N‘(N-1-1)*  ^ 


31 4.  Dans  les  arsenaux,  les  boulets  de  même  calibre  sont  rangés 
par  piles  , et  quand  on  veut  calculer  le  nombre  qu’une  pile  en  con- 
tient, on  a recours  aux  formules  précédentes.  Ces  piles  peuvent 
être  ou  triangulaires,  ou  quadrangulaires,  ou  rectangulaires. 

Piles  triangulaires.  On  dispose  sur  le  sol  une  tranche  de  bou- 
lets do  manière  que  les  centres  de  ceux  qui  sont  sur  les  bords  for- 


Digilized  by  Google 


LEÇONS  d’algèbre.  î-iO 

ment  un  triangle  équilatéral.  Sur  cette  tranche  on  en  construit  une 
seconde,  en  plaçant  des  boulets  au-dessus  des  vides  de  la  première. 
Cette  nouvelle  tranche  aura  encore  la  forme  d’un  triangle  équila- 
téral , mais  son  côté  aura  un  boulet  de  moins.  On  continue  de  s’é- 
lever ainsi , par  tranches  successives,  jusqu’à  ce  qu’on  ne  puisse 
placer  qu’un  seul  boulet. 

Désignons  par  N le  côté  de  la  base , c’est-à-dire  le  nombre  des 
boulets  contenus  dans  un  côté  de  la  tranche  qui  touche  le  sol  ; et 
appelons  Y le  nombre  des  boulets  renfermés  dans  celte  tranche. 
D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  clair  qu’on  aY=l-f-2-t-3...-f  ]\; 
or,  cette  somme  n’est  autre  que  la  somme  S,  du  numéro  précédent; 
donc 

~ 2 


Si  dans  cette  expression  on  remplace  N successivement  par  les 

nombres  1,  2,  3,  etc.,  on  aura  les  différentes  tranches  à partir  du 

D + l 2’-f-2  3*-f3  , ,,  , „ , 

sommet,  savoir  ; ■■  , — —,  — —,  etc.  Donc  la  somme  Z des 

boulets  de  toute  la  pile  sera 


2*-l-2  3’-H3 

“ 2 2 2 2 ■ 


Olte  somme  peut  s’écrire  ainsi  : 

,,_r-l-2>-f3>...-f-N>  , 1+2+3... -f-N 

2 + 2 • 

Ici  se  retrouvent  les  sommes  S.  et  S,  du  numéro  précédent  ; en 
conséquence , on  aura 

^(^'+l)(2N+l)  , N(îs+1) 

12  4 ’ 

ou , en  réduisant , 

^^N(N+l)(N+2) 


Telle  est  la  formule  relative  aux  piles  triangulaires. 

Supposons  que  le  côté  de  la  base  contienne  35  boulets  : on  fera 

3.5x36x37 

jN'..;r35,  et  on  aura,  pour  la  pile  entière,  Z = — — = 7770. 


Piles  quadrangulnires . Elles  ont  pour  base  une  tranche  do 
boulets  rangés  en  carré.  Les  autres  tranches  sont  aussi  des  carré.s 
dont  chacun  a sur  son  côté  un  boulet  de  moins  que  la  tranche  im- 
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médiatement  inférieure,  de  telle  sorte  que  la  plus  élevée  n’a  plus 

qu’un  seul  boulet,  qui  est  le  sommet  de  la  pile. 

Désignons  encore  par  N le  côté  de  la  base,  et  par  Z le  nombre 
de  boulets  de  toute  la  pile.  Il  résulte  de  la  construction  même  de  la 
pile,  qu’en  ajoutant  toutes  les  tranches,  en  commençant  par  le 
sommet , on  aura 

Z=:1‘  + . .+N’. 


Celte  somme  est  précisément  la  quantité  S»  du  n“  513  ; donc 
^_Nffl+l)(2N+l) 


Par  exemple,  supposons  qu’il  y ait  35  boulets  sur  le  côté  de  la 
base,' on  aura  N = 35,  et  alors  il  viendra,  pour  la  pile  entière, 
33x36x71 


Z=- 


: 11910. 


Piles  rectangulaires.  Dans  ces  piles,  la  base  est  un  rectangle 
au  lieu  d’un  carré , la  tranche  placée  au-dessus  est  aussi  un  rec- 
tangle qui  a un  boulet  de  moins  sur  chacun  de  ses  côtés , et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  à une  simple  file  de  boulets. 

Représentons  par  /»-f-l  le  nombre  des  boulets  de  la  File  supé- 
rieure. La  tranche  placée  au-dessous  contiendra  deux  files  de p-f-2 
boulets;  la  suivante  en  renfermera  trois  de /)-l-3  boulets,  et  ainsi 
de  suite.  Si  donc  n désigne  le  nombre  des  bDulcIs  du  petit  côté  de 
la  base,  cl  Z celui  des  boulets  de  toute  la  pile,  on  aura 


7,  = (p+l)+'2(p-hi)  + 3(p+3). . .+n(p  + n) 
=p{l+2+3. . .-fn)-t-(l’-P'2’4-3’. . .-fn’) 
_/>«(«+!)  , n(«-i-l)(2«-f-l) 

~ 2 6 


En  réduisant  au  même  dénominateur  et  faisant  attention  aux 
facteurs  communs,  il  vient 

, /i(rH- l)(3/»-f2/i-Hl) 

G 

Dans  cetleformule,  JB  est  le  nombre  des  boulots,  moins  un,  de  la 
file  supérieure.  Si  on  veut  y introduire  le  nombre  des  boulets  du 
grand  côté  de  la  base , il  faut  observer  qu’il  est  égal  à p+n,  de 
sorte  qu’en  le  désignant  par  N,  on  aura p-f  n— N,  d’où />=N — n. 
Par  suite  la  formule  Z devient , en  fonction  des  côtés  N et  n, 

„ l)(3N-/i4-l) 

A ■ “ • 


Digilized  by  Coogl 


LEÇONS  d’algèbre.  251 

Pour  exemple,  soit  une  pile  dont  la  base  ait  60  boulets  sur  son 

grand  côté,  et  35  sur  le  petit  ; on  fera  îs— 50,  n- 35;  et  la  formule 

, 35x36x(l50— 35+1) 

donnera  Z= ^ — = 24360. 

O 

Chaque  espèce  de  pile  pourrait  être  tronquée , c’est-à-dire  ter- 
minée à une  tranche  composée  de  plusieurs  files.  Dans  ce  cas , la 
pile  est  encore  facile  à calculer  ; car  elle  est  la  différence  de  deux 
piles  complètes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  nombres  figurés,  des  nombres 
polygones-,  mais  ils  ne  sont  qu’un  simple  objet  de  curiosité , et 
- je  me  contenterai  de  renvoyer  à \' Algèbre  d'EuLER. 

Fractions  coniinncs. 


ois.  Définitions.  On  désigne  sous  le  nom  de  fractions  conti- 
nues des  expressions  de  la  forme 


x=a 


» t 


b-^ 


1 


d-f-ete., 


dans  lesquelles  a,  b,  c,  d,....  sont  des  nombres  entiers  positifs. 
La  suite  de  ces  nombres  peut  d’ailleurs  être  limitée  ou  illimitée. 

Pour  plus  de  généralité , au  lieu  de  l’unité,  on  pourrait  prendre 
des  numérateurs  quelconques,  et  regarder  les  dénominateurs 
a,  b,c,....  comme  représentant  telles  quantités  qu’on  voudra; 
mais  les  fractions  continues,  telles  que  nous  les  avons  définies, 
sont  les  seules  qui  méritent  quelque  attention. 

Je  nommerai  quotients  incomplets  ou  simplement  quotientsles 
nombres  a,  b,  c,...  qui  entrent  dans  la  fraction  continue,  sans 
supposer  pour  cela  qu’ils  doivent  toujours  provenir  d’une  division. 
Les  quotients  complets  s'obtiennent  en  prenant  chaque  quotient 
incomplet  avec  toute  la  quantité  qui  lui  est  joinle  par  le  signe  -f-. 

Tel  serait  b-f — Les  fractions  r,  -,  etc.,  sont  souvent  appe- 
c+elc.  b c 

lées  fractions  partielles  ou  fractions  intégrantes. 

Si  on  prend  successivement , dans  la  fraction  continue,  d’abord 
le  premier  terme,  puis  les  deux  premiers,  puis  les  trois  pre- 
miers, etc.,  on  aura  différentes  expressions  qu'on  pourra  réduire 
à la  forme  de  fractions  ordinaires,  ( es  fractions  sont  désignées 
sous  le  nom  de  réduites  ou  de  fractions  convergentes. 
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516.  Loi  de  formation  des  réduites.  Pour  les  deux  premières 
on  a immédiatement 

a .1  ab+\ 


Oh  passera  à la  troisième  réduite  en  changeant  dans  la  seconde  b 


en  &+-7  c®  QU*  donne 


1 


_{ab 


* + 


{ah+\)c+a 
frc-fl 


On  obtiendrait  semblablement  la  quatrième  réduite  en  changeant 

en  c+  i dans  la  troisième;  et  ainsi  des  suivantes. 

Mais  déjà  on  aperçoit  que  la  troisième  peut  se  former  en  multi- 
piiant  les  deux  termes  de  la  seconde  paj^le  quotient  c,  et  en  ajou- 
tant respectivement  à ces  produits  les  deux  termes  de  la  première; 
il  s’agit  donc  de  reconnaître  si  cette  loi  est  générale.  Or,  cette 
qûcslion  revient  à examiner  si  celte  loi , étant  vraie  jusqu’à  une 
certaine  réduite,  subsiste  encore  à l’égard  de  la  suivante;  car 
alors  il  est  clair  qu’elle  devra  s’étendre  de  la  troisième  à la  qua- 
trième, de  celle-ci  à la  cinquième,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

P P'  P" 

Soient  donc  trois  réduites  consécutives  quelconques  q,  q-,; 

nommons  m le  dernier  quotient  employé  dans  la  composition 
P” 

de  et  supposons  qu’on  ait 

^ P'^P'mfP,  Q'=Q'w+Q. 

Nommons  - la  fraction  intégrante  qui,  dans  la  fraction  con- 

Tl 

linue,  vient  après  le  quotient  m : on  aura  la  réduite  qui  succède 

P"  1 . , P"  , 

à , en  remplaçant  m par  - dans  l’expression  de  ; et 

comme  P,  Q,  P',  Q',  ne  contiennent  point  m,  il  est  clair  qu’on 
aura,  pour  la  nouvelle  réduite, 

('"■'■7») _ (P' m -P  P)  n+F  _P‘'/?4-P'  ^ • 
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Cette  réduite  est  évidemment  formée  d’après  la  môme  loi  que  la 
précédente  ; donc  cette  loi  est  générale.  Donc  chaque  réduite,  à 
partir  de  la  troisième,  se  formera  en  multipliant  les  deux 
termes  de  la  réduite  précédente  par  le  nouveau  quotient,  et  en 
ajoutant  respectivement  à ces  produits  les  deux  termes  de 
V avant-précédente. 

Quand  on  applique  cette  règle,  il  est  commode  de  disposer  tous 
les  quotients  a,  b,  c,....  sur  une  ligne  horizontale,  et  de  placer 
au-dessous  d’eux  les  réduites  correspondantes  à mesure  qu’on  les 
forme.  Par  exemple , si  l’on  donnait 


la  disposition  serait  celle-ci  : 
Quotients. . . 3, 

. 3 

ucduites. . . . -£,  . 


5,  2, 

7. 

16  35 

261 

5 ’ ir 

82' 

Lorsque  la  fraction  continue  n’est  pas  terminée,  la  loi  d’après 
laquelle  se  forment  les  réduites  prouve  que  les  numérateurs  el  les 
dénominateurs  forment  deuxsuites  croissantes  jusqu’à  l’inlini. 

317.  Les  réduites  sont  alternativement  plus  petites  et  plus 
grandes  que  la  fraction  continue. 

La  1”  réduite  est  égale  à a,  et  comme  on  néglige  la  partie  frac- 
tionnaire qui  lui  est  ajoutée , elle  est  évidemment  <jx. 

La  2"  est  égale  à a ^ ; et  comme  on  y donne  à l’unité  un  divi- 


seur b moindre  que  dans  la  fraction  continue,  il  s’ensuit  que  cette 
2'  réduite  est  >a?. 

La  3'  est  égale  à a-\ j : or,  ici  le  diviseur  6-)--  , d’après  ce. 

qui  vient d’ôlre  dit  pour  la  2%  est  une  quantité  trop  forte;  donc  la 
3»  réduite  est  <jx;.  Le  môme  raisonnement  se  continue  indéfi- 


niment. 

518.  La  différence  entre  deu.v  réduites  consécutives  quel- 
conques est  égale  à l’unité  divisée  par  le  produit  des  dénomi- 
nateurs des  deux  réduites. 

P P'  P' 

Supposons  que  q,  q-,,  -y;,  soient  trois  réduites  successives  ; 
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d’après  la  loi  démontrée  (516)  , si  on  nomme  m le  dernier  quo- 
tient , on  doit  avoir 

F=F/7i-f-P,  Q''=Q'm-)-Q.  ' - 


Cela  posé,  les  réductions  ordinaires  donnent 

F P gp'-PQ' 

Q'  QQ^  ’ 

P"  F_Fm4-P  F_PQ'-QF 

Q"  q'~Q'n+Q  Q'“  W ' 

Ces  deux  différences  ont  des  numérateurs  égaux  et  de  signes  con-i 
traires.  Ainsi , on  peut  déjà  conclure  que  la  différence  entre  deux 
réduites  consécutives  quelconques  est  égale,  abstraction  fai*e  du 
signe,  à un  nombre  constant  divisé  par  le  produit  des  dénomina- 
teurs de  ces  deux  réduites.  Or,  si  l’on  considèreles  deux  premières 
réduites  on  trouve 

o6-f-l  « 1 

~~ù~  l~~b' 


donc  le  numérateur  constant  de  toutes  les  différences  est  égal  à 1, 


et  l’on  a 


QF— P(/=±l. 


Le  signe  sera-f-  ou  —,  selon  qu’on  retranchera  une  réduite  de  rang 
impair  d’une  réduite  de  rang  pair,  ou  vice  versé. 

Les  dénominateurs  croissant  jusqu’à  1 infini,  il  est  évident  qu  on 
peut  assigner  deux  réduites  consécutives  dont  la  différence  soit 
aussi  petite  qu’on  voudra;  et  comme  elles  comprendront  entre 
elles  la  valeur  totale  de  a;,  il  y a,  dès  à présent,  lieu  de  conclure 
qu’on  peut  trouver  une  réduite  aussi  approchée  qu’on  voudra. 

Par  exemple,  si  l’approximation  doit  être  à près , on  pous- 
sera le  calcul  des  réduites  jusqu’à  ce  que  le  produit  des  dénomi- 
nateurs des  deux  dernières  soit  au  moins  égal  à 1000,  et  alors 
l’avant-dernière  réduite  aura  l’approximation  requise. 

519.  Les  réduites,  formées  d'après  la  règle  (510),  sont  tou- 
jours des  fractions  irréductibles. 

Si  une  réduite  ^ pouvait  se  simplifier,  il  y aurait  un  facteur  k 

commun  à P et  à Q,  et  k devrait  aussi  diviser  QP'— PQ'  : or  celg 
est  impossible,  car  QP' — PQ'=±1.  ' 

520.  Chaque  réduite  est  plus  approchée  de  la  vraie  valeur 
que  la  réduite  précédente. 
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Pour  le  démontrer,  j’observerai  d’abord  que  si  on  complète  dans 
chaque  réduite  le  dernier  quotient  employé  à la  former,  on  aura 
des  expressions  égales  à la  valeur  totale  do  x,  et  qu’il  sera  facile 
de  comparer  avec  celles  des  réduites.  Par  exemple,  soit  la  réduite 


P"  P'm+P 

Q"“g'/?z+Q’ 

dans  laquelle  m est  le  dernier  quotient  employé.  Si  on  pose  le  quo- 
tient complet  m-f-etc.  ~y,  et  si  on  remplace  m par  y dans  cette 
réduite , il  est  évident  qu’on  aura  une  expression  égale  à x. 


X- 


Vy+P 


■Q'r+Q" 

et  que  la  composition  de  cette  expression  la  rend  facilement  com- 

P P' 

parable  avec  les  deux  réduites  ^ 

Cela  posé,  en  prenant  les  diflérences  entre  x et  chacune  de  ces 
réduites  il  vient 


P P'y-f  P P _ (QP'— PQ')r 

P'  P'r-I-P  P'  _ PQ'-QF 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  la  quantité  QP' — PQ',  ces  diffé- 
rences sont  de  signes  contraires;  et  de  là  on  conclut,  comme  au 
n“  517,  que  la  valeur  de  x est  toujours  comprise  entre  deux  ré- 
duites consécutives. 


Mais  si  on  se  rappelle  queQP' — PQ'=dr:l  (518),  les  différences 
ci-dessus  se  réduiront  à. 


P zty  P'  rpl 


Or,  J étant  un  quotient  complet,  et  Q'  élant  un  dénominateur  qui 
vient  après  Q , on  doit  avoir  et  Q'>Q;  donc  la  deuxième 
différence,  abstraction  faite  du  signe,  est  moindre  que  la  précé- 
dente. C’est  cette  propriété  qui  a fait  donner  aux  réduites  le  nom 
de  fractions  convergentes. 

521.  Remarque.  Le  quotient  complet  j est  compris  entre 
elm-f-1  : donc  si,  dans  le  dénominateur  de  la  deuxième  différence, 
on  remplace^  par  m,  on  aura  une  fraction  trop  grande  ; et  si  on 
y remplace  J par  wi-fl , on  aui  a une  fraction  trop  petite.  Donc , 
/ 
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abstraction  faite  du  signe , on  a 
ou  bien , puisque  Q'm+Q=Q% 


1 

Q'(Q'm+Q’+Q)’ 


P'  , 1 t P'  ^ 1 

g"^Q'(Q'+QT 

P' 

On  obtient  ainsi  deux  limites  de  la  différence  x—  q>.  La  premi  ère 

limite  revient  à cette  règle  déjà  connue  (518) , qu’e/i />rena/î/  um< 
rdduitc  pour  valeur  approchée  de  x , l’erreur  est  moindre  que 
l’unité  divisée  par  le  produit  des  dénominateurs  de  cette  ré- 
duite et  de  la  suivante.  Mais  la  seconde  limite  montre  en  outre 
que  l'erreur  est  plus  grande  que  l'unité  divisée  par  le  produit 
du  premier  dénominateur  multiplié  par  la  somme  de  ce  déno- 
minateur et  du  suivant. 

3S22.  Chaque  réduite  approche  de  x,  non-seulement  plus 
qu’aucune  des  réduites  précédentes,  mais  encore  plus  que  toute 
autre  fraction  qui  aurait  un  dénominateur  moindre  que  celui 
de  cette  réduite. 

Nous  venons  de  reconnaître  que  chaque  réduite  approche  plus 
de  X que  les  réduites  précédentes  -,  mais  aussi  elle  a l’inconvénient 
d’élre  exprimée  en  termes  plus  grands,  et  l’on  sait  d’ailleurs  qu’elle 
n'est  point  simplifiable.  Il  est  donc  naturel  de  rechercher  s’il 
existe  une  fraction  conçue  en  termes  plus  simples  qu’une  réduite, 
ft  qui  cependant  ne  soit  pas  moins  approchée  de  x. 

Reprenons  les  réduites  ^ ; et  supposons  qu’une  fraction 
qu’on  peut  toujours  regarder  comme  irréductible,  soit  plus  ap- 
prochée de  X que  Puisque  x est  entre  ces  deux  réduites , mais 
plus  près  de  la  seconde  que  de  la  première , il  faudrait  que  la 
fraction  - fût  aussi  entre  ces  réduites.  Donc  on  aurait,  abstraction 

P , 

faite  des  signes  des  différences. 


P gpg'  g’ 


ou 


g,_pp  ^ J_ 

-gP"‘^gg' 


Mais  le  numérateur  ga-Pp  est  un  nombre  au  moins  égal  à 1; 
donc  il  faudrait  qu’oii  eût  le  dénominateur  QP>gg',  ou  p>g . 
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Ainsi  une  fraction,  pour  être  plus  près  de  x que  la  réduite  doit 

avoir  un  dénominateur  plus  grand  (*). 

Cette  propriété  imprime  aux  réduites  un  caractère  qu’il  importe 
de  bien  saisir.  En  général , quand  on  emploie  des  fractions  dans 
les  approximations,  il  ne  faut  pas  croire  qu’en  prenant  des  dé- 
nominateurs plus  grands  on  obtienne  toujours  un  plus  grand 
degré  d’exactitude.  Pour  mieux  me  faire  comprendre,  soient  les 
trois  factions  5,  f , ®.  Si  on  les  réduit  au  même  dénominateur,  elles 
deviennent  1 §|,-  et  par  là  on  reconnaît  qu’elles  sont  rangées 

par  ordre  de  grandeur.  Or , il  peut  sc  faire  qu’une  quantité  in- 
connue X tombe  entre  7 et  f , mais  beaucoup  plus  près  de  | que 
des  deux  autres,  et  alors  il  est  évident  qu’il  sera  impossible,  avec 
des  septièmes  d’unités , d’obtenir  pour  x une  approximation  aussi 
grande  que  Cet  exemple  montre  qu’en  cherchant  des  valeurs 
approchées  parmi  les  fractions  qui  ont  un  dénominateur  donné, 
on  peut  quelquefois  avoir  un  moindre  degré  de  précision  qu’avec 
des  dénominateurs  plus  petits.  Mais  il  est  très-remarquable  quo 
cela  ne  doive  jamais  arriver  quand  les  valeurs  approchées  seront 
choisies  parmi  les  réduites  qui  so  déduisent  de  la  fraction  continue 
égale  à l’inconnue;  et  c’est  sur  celte  propriété  que  je  voulais  fixer 
l’attention. 

325.  Toute  fraction  continue  périodique  est  égale  à Vune 
des  racines  d’une  équation  du  2'  degré  à coefficients  rationnels. 

Soient  a,  b,....  les  premiers  quotients,  qui  forment  la  partie 
non  périodique;  et  soient p,q,....  les  quotients  suivants,  qui  re- 
viennent périodiquement.  Posons 

^=‘'+5^  ='=’’+ i+. 

1 • . 1 


etc.  p+etc.' 

Il  est  clair  que  dans  ces  deux  expressions  on  pourra  remplacer 
par  / la  suite  />-j-etc.  ; de  sorte  qu’on  aura 
1 1 


ar=a-|- 


b+. 


r=P+- 


•+7’ 


(')  Il  T a plus  : si  on  ne  considère  que  des  valeurs  approchées  qui  soient  toutes 
moindres,  ou  tonies  plus  grandes  que  x,  on  peut  facilement  prouver  qn'une  frac- 
tion , pour  approcher  plus  de  x qu’une  réduite,  mais  dans  le  même  sens,  doit 
avoir  un  dénominateur  plus  grand  que  celui  de  la  réduite  suivante. 
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En  considérant  ainsi  ces  deux  suites  comme  terminées  ày,  et  en 
leur  appliquant  les  règles  relatives  à la  composition  des  réduites  , 
ou  arrivera  à deux  équations  de  cette  forme  : 

P>+P 

Or,  si  de  la  première  on  tire  la  valeur  dej  en  a:,  et  si  on  la'  sub^ 
stitue  dans  la  deuxième , il  est  facile  do  voir  que  l’équation  résul> 
tante  sera  du  2*  degré  en  x.  Donc , etc. 

La  propusitioB  inverse  est  également  vraie  : mais  la  démonstra* 
tion  en  est  assez  dilBcultueuse  ; et  je  la.  renvoie  plus  loin , à la  ûn 
de  cet  article  (3Ô0). 

324.  Développer  une  quantité  quelconque  en  fraction  con- 
tinue. 

Représentons  cette  quantité  par  x-,  la  règle  générale  consiste  À 
faire  successivement 

x—a  + ^,  x''=c+ Ji,etc., 

d étant  te  plus  graadnombre  entier  contenu  dans  x,  61e  pltHD 
grand'  nombre  entier  cwitenu  dans  a/,  et  ainsi  de  suite.  Quand 
on  saura  trouver  ces  nombres',  tl  est  cïsir  qu’en  remplaçant  sno- 
cessivement  x',  x",....  par  leurs  valeurs,  ou  aura  le  développe- 
ment demandé , 

î— 

c+etc. 

Lorsque  x est  une  quantité  incommensurable , la  fl-action  con- 
tinue devra  se  prolonger  indéliniment  ; car  si  elle  se  terminait , 
les  réduites  seraient  en  nombre  limité  et  la  dernière  serait  la  valeur 
exacte  de  x,-  donc  x ne  serait  pas  incommensurable.  Au  contraire, 
lorsque  x est  commensurabic  la  fraction  continue  s’arrêtera  tou- 
jours, ainsi  qu’on  va  le  voir  tout.à  l’heure. 

325.  Convertir  une  fraction  ordinaire  en  fmction  continue, 
et  former  ensuite  les  fractions  convergentes. 

Soit  une  fraction  ordinairé 

M 

DtvisonsM  par  N : en  nommante  le  qjiotientet  R le  reste,  on  aura 

M , R 
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25Ô 


Divisons  N par  R : en  nommant  b le  quotient  et  R'  le  reste , on 
aura 


N_,.  R'  ..  . 1 

J, -4+  R ■ '>»"  f|-  R. 

*+ir 


Divisons  encore  R par  R'  : en  nommant  c le  quotient  et  R“  le  reste, 
on  a pareillement 


R_  ^ 

c+R,, 


d’où 


R'_  l 

R “ , R"‘ 

iïr 


En  continuant  ainsi  ces  opérations,  qui  sont  les  mêmes  que  si  on 
cherchait  le  plus  grand  commun  diviseur  de  M et  de  N , on  arri- 
vera nécessairement  à un  reste  nui,  puisque  les  restes  successifs 
sont  des  nombres  entiers  décroissants.  Supposons,  pour  Gxer  les 
idées , qu’on  trouve , sans  re.ste , 


R„  -a, 


1 

d' 


Alors  il  est  facile  de  voir  qu’on  aura  successivement 


M , R 
-=«+_=«+ 


4+ 


R 


ra+  — 
6+ 


1 


=:a^ 


, R" 


l- 


Au  moyen  des  quotients  a,  b,  c les  réduitesjou  fractions 
convergentes  se  calculeront  comme  il  a été  expliqué  n*  516. 
Supposons,  par  exemple,  que  la  fVaction  donnée  soit 


86400 

20929' 


Voici  le  tableau  des  calculs  : 


Divisions . . 


86400 

2684 


4 

7 

1 

3 

1 

16 

1 

1 

15 

20929 

2684 

2141 

543 

512 

31 

16 

15 

1 

2141 

543 

512 

31 

16 

15 

1 

0 

Quotients. ..4,  7,1,  3 , t,  14  , 1 


15. 


Réduites. . . 


4 29  38  128  161  2704  28fô,  5569  86400 
ï’  7’  8’  31’  39’  656  ’ 694*’  1349’  20929’ 


La  fraction  donnée  étant  conçue  en  nombres  assez  considéra- 
bles', on  pourra , si  on  le  juge  convenable,  la  remplacer  par  une 
de  ces  réduites  ; et  alors  on  sera  assuré  qu’aucune  fraction  plus 
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simple  ne  pourra  en  approcher  davantage.  En  prenant  la  ré- 
duite l’erreur  serait  < ou  < 

526.  Réduire  en  fraction  continue  la  quantité  irrationnelle 
Ÿ a* -1-1  , dans  laquelle  a est  un  nombre  entier  quelconque. 

Le  plus  grand  nombre  entier  contenu  dans  v/a’-fl  est  évidem- 
ment a.  En  conséquence  on  posera 

Va'+l=a-\-^,  d’où  x'= — - ^ 

^ Va’+l—a 

Pour  extraire  les  entiers  contenus  dans  a/,  on  multiplie  d'abord 
jes  deux  termes  de  celte  valeur  par  a+  et  on  lui  donne 

cette  forme  plus  simple 

x'=a-l-[/  a‘-j-i. 

Alors  il  est  clair  que  2a  est  la  partie  entière  de  x';  on  fera  donc 

x-'—a+ 1/  a*-t- 1 =2a-f-  , d’où  j:'’=  — - ^ — 

V a’-f-l— a' 

Cette  valeur  de  x*  étant  la  même  que  celle  de  x',  il  s’ensuit  que 
V/a'-j-i  sera  exprimé  par  la  fraction  continue  périodique 

l/a'+l— «H î — J 

2a-Fetc. 

En  traitant  de  la  même  manière  la  racine  carrée  d’un  nombre 
entier  quelconque  qui  n’est  pas  un  carré  exact , on  trouvera  tou- 
jours une  fraction  continue  périodique , mais  il  pourra  se  faire 
que  la  période  se  manifeste  plus  tard.  Cette  proposition  rentre 
dans  celle  dont  j’ai  déjà  renvoyé  la  démonstration  au  n°  350. 

327.  On  propose  d’évaluer  le  rapport  approché  de  la  circon- 
férence au  diamètre  en  fractions,  dont  chacune  soit  telle  qu’au- 
cune fraction  plus  simple  ne  puisse  être  plus  approchée. 
i D’après  la  propriété  démontrée  n”  322,  cette  question  revient 
à développer  en  fraction  continue  le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre , et  à calculer  ensuite  les  réduites.  Il  n’existe  point  da 
méthode  directe  pour  opérer  ce  développement,  maison  y supplée 
en  se  servant  de  la  valeur  approchée,  en  décimales,  du  rapport 
dont  il  s’agit.  Si  on  désigne  par  tt  ce  rapport  et  qu’on  se  borne  aux 
dix  premières  décimales,  on  a 

- = 3,1-115926535 
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Si  on  ajoute  une  unité  à la  dernière  décimale,  la  valeur  exacte  de 
r.  sera  comprise  entre  les  deux  fractions 

31  415  926  535  3l  415  926  536 

10  000  000  000  ’ 10  000  000  000  ■ 

En  conséquence,  on  les  réduira  toutes  deux  en  fraction  continue  -, 
et  en  ne  prenant  que  la  partie  commune  aux  deux  développements, 
on  sera  assuré  qu’elle  doit  appartenir  aussi  à celui  du  rapport  ir. 
Pour  ne  point  perdre  de  vue  l’objet  principal , j’admettrai  ici  cette 
assertion  comme  démontrée  (voir  le  n”  528). 

Si  on  efTeetuc  pour  chaque  fraction  les  divisions  successives , 
comme  au  n°  525,  on  trouve  ces  deux  séries  de  quotients  : 

3,  7,  15,  1,  292,  1,  1,  6,  2,  13,  3,  1,  12,  3, 

3,  7,  15,  1,  292,  1,  1,  1,-4,  1,  V h 1.  1,  »• 

Ne  considérons  donc  que  ceux  qui  sont  communs  à ces  deux  sui- 
tes, à partir  du  premier  sans  interruption;  puis  formons  les  ré- 
duites correspondantes  : on  aura  ainsi  les  valeurs  cherchées. 

Quotients....  3,  7,  15,  1 , 292  , 1 , 1. 

3 22  333  355  103  993  104  348  208  341 

lléduites -,  7.106-113.  33  102-  33215’  66  317’ 

La  1"  réduite  n’est  autre  chose  que  le  quotient  3,  auquel  on 
donne  l’unité  pour  dénominateur;  et  la  2«  est  égale  à 
La  3'  réduite  est  formée  en  multipliant  les  deux  termes  de 
la  précédente  par  le  3"  quotient  15,  et  en  ajoutant  respectivement 
aux  produits  les  termes  de  l’avant-précédente.  Calcul  analogue 
pourjla  4'  réduite  et  tes  suivantes  (316). 

Ces  fractions  sont  alternativement  plus  petites  et  plus  grandes 
que  la  vraie  valeur  de-r.  Ainsi  la  fraction  sera  trop  grande;c’est  le 
rapport  trouvé  par  Archimède.  D’après  le  n“  521,  l’erreur  qu’il 

comporte  est  entre  et  c’est-à-dire  entre  ,-{2  et  ^{7. 

La  fraction  est  le  rapport  d’AoiUEN  Métius.  Il  est  encore 
plus  grand  que  le  rapport  exact,  mais  il  est  beaucoup  plus  approché 
que  celui  d’ Archimède  ; car  il  ne  laisse  qu’une  erreur  comprise  entre 

113X33102  113(113-1-33102)’  ^’cst-à-dire entre  3740^59  et  3753205-  ' 

Le  rapport  placé  entre  celui  d’ARCHiMÈDEetceluideMÉTius, 
parait  avoir  été  connu  des  Indiens  ; il  n’est  guère  plus  simple  que 
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mais  il  est  beaucoup  moins  approché  ; car  l’erreur  est  entre 

îôëiïïâ  Tômô^hTÏÏ]’  c’est-à-dire  entre 
Si  on  veut  comparer  ces  rapports  avec  la  valeur  de  tt  rapportée 
au  commencement  de  ce  numéro , ce  qu’il  y a de  mieux , c’est  de 
les  réduire  en  décimales.  On  trouve 


22  3.13 

—=3,142...,  — = 3,14150..., 
7 ’ ’ 106  ’ ’ 


^=3,1415920... 


On  voit  donc  que  le  rapport  d'ÂRCHiMÈDE  est  en  erreur  à la  3<  dé- 
cimale, celui  de  Métios  à la  7'  seulement,  et  le  rapport  intermé- 
diaire à la  5'. 

D’un  autre  côté , si  on  cherche  les  valeurs  approchées  de  tr  par 
des  polygones  inscrits  et  circonscrits  en  prenant  le  carré  pour  point 
de  départ,  on  reconnaîtra  qu’il  faut  s’élever  aux  polygones  de 
128  côtés  pour  avoir  deux  décimales  exactes,  à ceux  de  2048  côtés 
pour  en  avoir  quatre , et  à ceux  de  8192  pour  en  avoir  six.  Par  là 
on  voit  de  quels  polygones  dépendent  les  trois  rapports  ci-dessus. 
Je  n’ai  rien  dit  des  autres  rapports  parce  qu’ils  sont  beaucoup  plus 
compliqués , et  qu’ils  n’ont  d’ailleurs  aucune  célébrité. 

528.  Je  me  suis  appuyé,  dans  le  n“  .527,  sur  une  assertion  qui  a 
besoin  de  démonstration,  et  je  proposerai  la  suivante. 

Supposons  que  x soit  une  quantité  comprise  entre  u et  v,  et 
qu’en  développant  u,  v,  x,  en  fractions  continues , on  ait 


u=a-\-^,  — b + u"=c  + ^,  etc. 

v=a+^,  f/=b+^,  etc. 

^ — etc. 


Puisque  x est  entre  w et  c,  et  que  la  môme  partie  entière  a se  trouve 
dans  «et  v,  cette  partie  entière  doit  aussi  se  trouver  dans  x-,  donc 

a‘=a.  De  plus,  il  est  clair  que  ^ doit  être  entre  ^ et  , et  que  par 

suite  x'  est  entre  u'  et  v'  ; ainsi  on  peut  raisonner  sur  u',  v',  x', 
comme  sur  x,  et  on  conclura’ que  l/—b.  Ensuite  on  conclura 
encore  que  c'=c.  On  poursuivra  de  môme  ; et  tant  qu’il  y aura  des 
termes  communs  aux  deux  premières  fractions  continues , on  re- 
connaîtra que  ces  termes  doivent  également  se  trouver  dans  la  troi- 
sième : c’est  ce  qu’il  fallait  démontrer. 
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329.  Les  fractions  continues  fournissent  un  procédé  pour  ré- 
soudre en  nombres  entiers  l'équation  indéterminée 

[1]  ax-\-by~c. 

Dans  cette  équation , les  nombres  a,  b,  c sont  entiers , et  les 
deux  premiers  sont  supposés  n’avoir  aucun  facteur  commun. 

Concevons  qu’on  ait  développé  te  rapport  ^ en  fraction  continue, 

et  qu’on  ait  calculé  tontes  les  réduites  ; la  dernière  ne  sera  autre 
que  ce  rapport  môme.  Reti  apchons-en  l’avant-dernière  que  jere- 

présenterai  par  Le  numérateur  de  la  difTérence  sera  aU—^bcé, 
et  par  la  propriété  du  n“  518,  on  a 

[2]  al/^ba'  = ±i. 

Multipliée  par  ±:  c,  cette  égalité  devient 

aX  ±6'c-f  6x  J 

donc  on  satisfait  à l’équation  [1]  on  prenant  x~±b'c,  y=zça'c. 
Cette  solution  étant  connue  , on  sait  (137)  que  toutes  les  autres 
sont  données, par  les  formules 

x=zi:h'c~bt,  y—riia'c-\-at, 


t désignant  un  nombre  entier  quelconque.  On  prendra  le  signe  su- 
périeur ou  le  signe  inférieur,  selon  qu’il  y aura  -f-  ou  — dans 
l’égalité  [2]  ; ou  bien  encore , ce  qui  est  la  môme  chose,  selon  que  la 

réduite  ^ sera  de  rang  pair  ou  de  rang  impair. 


Exemple.  5oit  l’équation 

[3]  26lx— 85^=117. 

261 

Si  on  réduit-^  en  fraction  continue,  on  trouve 


Quotients ....  3, 

3 

Réduites 


5 . 2, 

35 

5’  îî’ 


7. 
261 
82  ■ 


Si  on  prend  le  numérateur  de  la  différence  Vî  — et  si  on  faU 
attention  que  est  une  réduite  de  rang  pair,  on  aura 
261x11— 82x35=-}- 1. 

Donc  en  multipliant  par  117, 


*61x11x117— 82X35XU’'=117 , 
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donc  on  satisfait  à l’équation  [3]  en  faisant  x=llxl  17=1287  et 

y=35xll7=4095j  donc  enfin  les  valeurs  générales  de  x et  dey 

sont 

x=1287+82/,  y=4095-l-261r. 


Si  OD  fait  la  division  de  1287  par  82,  et  celle  de  4095  par  261 , on 
trouve  1287=82x15+57  et  4095=261x15+180.  Alors,  en  re- 
marquant que  t est  un  nombre  entier  quelconque,  on  pourra  écrira 
plus  simplement 

x=57+82/,  y=180  + 26l/. 

*530.  Je  place  ici  la  démonstration  de  cette  proposition  : Qu* 
toute  racine  irrationnelle  d' une jèqualion  du  2"  degré,  dont  les 
coefficients  sont  rationnels,  se  développe  en  une  fraction  con- 
tinue périodique. 

En  chassant  les  dénominateurs , et  en  multipliant  tous  les  termes 
par  2 , si  cela  est  nécessaire  pour  que  le  coetlicient  du  second  terme 
soit  pair,  on  mettra  l’équation  du  2'  degré  sous  la  forme 

[1]  a'x' — 2ix — «=0 

a,  d , b étant  des  nombres  entiers,  positifs  ou  négatifs.  Prenons 
l’une  des  deux  racines  de  cette  équation , par  exemple , 

supposons-la  positive  et  incommensurable  : je  dis  qu’elle  doit  ss 
développer  en  fraction  continue  périodique. 

Soit  m la  partie  entière  de  x .-  posons  x—m-\--^, etcherchons 
la  partie  entière  de  x'.  On  a d’abord 

1 b-\-V  b^+aa'  b — a'm+\/  ù'-\-aa' 

— ! ' r/2  — , 7 

a/  a'  al 

donc 

a' 

x/  — _ 

b — a'/?i+v  b^+aa!' 


Pour  remettre  le  radical  au  numérateur,  multiplions  les  deux 
termes  de  celte  fraction  par  — {b — a'/n)+  + aa';  il  viendra, 

réductions  faites , 

J a'm — b + \/  ft’+aa' 

— a'm'-t‘lbm-{-a 
Pour  plus  de  simplicité,  faisons 

b' -a'm— h,  a"=— a'/w*+2ôm+rtj 
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et  la  valeur  de  xf  sera 

^ v/  b^-^aci 
~~  a" 

Remarquons  que  les  valeurs  de  h'  et  a"  donnent 
6'*+a'a''  = i*+aa'. 

Ainsi  on  peut,  sous  le  radical  de  xf,  remplacer  par  b'*-^da“. 

Dès  lors  il  est  évident  que  si  m' est  la  partie  entière  de  j/,  et  que 

l’on  pose  = on  trouvera,  en  répétant  les  calculs  pré- 

cédents , 

„ //'+  V/  b'‘+a'a’ 

X = , . 

a 

Ici  b“  et  a*  doivent  avoir  les  valeurs  suivantes, 

b”=a"m! — b',  a* = — a"m'  * + 2 a',- 

et  l’on  doit  encore  avoir  b‘  ‘ a"a"=b'‘ +a'a" . 

Soitm"  la  partie  entière  de  x"  : en  continuant  comme  on  vient 
de  faire,  on  aura  la  valeur  de  x en  fraction  continue , 


x=m-\ y , 1 

H — 5 , . 

m + etc. 


Remarquez  surtout  que  dans  la  suite  des  valeurs  analogues  à 
X,  cd , x",  le  radical  est  constanimcnt  égal  à y b'+aa'  ; c’est  là 
un  premier  point  qu’il  était  essentiel  d’établir. 

Au  commencement  de  la  série  des  quantités  a,  a',  a”,  etc.,  il 
peut  se  faire  qu’il  y en  ait  de  positives  et  de  négatives;  mais  au 
delà  d’un  certain  terme,  elles  devront  toutes  avoir  le  môme  signe; 
et  c’est  là  un  second  point  qu’il  importe  d’établir.  Pour  y par- 
venir, au  lieu  de  calculer  successivement  chacune  des  expressions 
x/,  x",  etc.  au  moyen  de  la  précédente , je  vais  montrer  com- 
ment on  peut  les  déduire  toutes  de  la  première. 

Imaginons,  pour  un  moment,  que  x,  x',  x",  soient  trois  ex- 
pressions consécutives  quelconques,  qui  se  rencontrent  dans  la 
série  de  nos  calculs , et  dont  les  parties  entières  soient  m,  m',  m". 
Dans  cette  supposition , ces  nombres  seront  trois  dénominateurs 
consécutifs,  pris  d’une  manière  quelconque  dans  la  fraction  con- 
tinue égale  à l’expression  [2],  En  conséquence , si  on  désigne 


P P' 
PSfgClg,, 


les  réduites  correspondantes  à m et  m',  et  si  on  fait 
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attenlion  qu’alors  x’  représente  le  quotient  complet  Tn"+  etc., 


la  valeur  exacte  de  la  fraction  continue  sera  égale  à 
donc  on  doit  avoir 


PV+P 

QV'+Q’ 


V'x'+V 

a'  ' 

Cette  équation  doit  donner,  pour  x",  la  valeur 
effectuons  les  calculs.  On  a successivement 


cf9'x"-\-a'Ÿ^Q'x"{b+  \/b^+aa')  + Q(ô  + v'  b'-yaa') , 
„ a'P  — 6Q  —g  V ~b'+aa' 

^ “"6Q'-a'P'+QV  b^+ua' 


_ (a'P— 6Q— g 1/  ^“+aa')(ftg'— a'P'— g'  [/  b’+aa') 
[bq'-a'P'r-(^\b^+ad') 

_fc;pg'+gp')4-agg'— a'PP'+(P'g— g'P)  i/  b^+aa' 
aT'’— 26P'g'— ag'> 

Par  la  théorie  des  fractions  continues , on  sait  que  P'g — g'P= 


±1,  selon  que  la  réduite  est  de  rang  pair  ou  impair.  Si  l’on 

avait — 1,  il  faudrait  changer  les  signes  au  numérateur  et  au  déno- 
minateur  de  x",  afin  de  ramener  la  partie  irrationnelle  à être 
-\-V b‘-\-aa'.  Pour  fixer  les  idées,  je  supposerai  qu’on  ait  +1. 
Alors , la  valeur  trouvée  ci-dpssus , pour  x",  devant  être  la  môme 


que 


b"+\/b^+aa' 


a 


, on  doit  avoir 


a*=a''P'>— 2fcP'g'— ag”. 

On  pourrait  de  nouveau  vérifier  ici  que  6"’+a"a"'=6’+aa',  mais 
cette  vérification  est  superflue. 

. Si  l’on  avait  calculé  de  la  môme  manière , au  moyen  des  ré- 
duites, la  valeur  de  x',  le  multiplicateur  de  \/TF+ââ'  eût  été  de 
signe  contraire  à celui  qui  se  trouve  dans  x"  : pour  cette  raison , 
on  aurait  changé  les  signes  du  numérateur  et  du  dénominateur, 
et  alors  on  aurait  eu 


a"=_a'»P* +26P'g'+ag". 

P P 

Rappelons  que  les  deux  réduites  ^ et  comprennent  entre 

elles  la  vraie  valeur  de  x,  que  plus  elles  sont  avancées , plus  leur 
différence  est  petite , et  que  même  cette  différence  peut  devenir 
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aussi  petite  qu’on  voudra  (ôl8).  Cela  posé,  les  deux  racines  de 
l’équation  [i]  étant  inégales  (sans  quoi  elles  ne  seraient  pas  incom- 

P P' 

mensurables) , il  est  permis  de  supposer  que  les  réduites  ^ et^-, 

aient  été  choisies  de  telle  sorte  qu’elles  ne  comprennent  point 
entre  elles  la  seconde  racine  de  l’équation  [l]. 

Nommons  x.  la  racine  dont  il  s’est  agi  jusqu’à  présent,  et  x, 
l’autre  racine.  Par  ce  qui  a été  dit  en  traitant  de  l’équation  du 
2'  degré  (185),  le  l"’  membre  de  l’équation  [1]  peut  se  décomposer 
comme  il  suit  ; . 

a\x — X.)  (x — X»). 


L’une  des  réduites  est  >x, , et  l’autre  est  <x,  ; n>ais  elles  sont 
toutes  deux  plus  grandes  que  x^,  ou  toutes  deux  moindres.  Donc, 
si  on  les  substitue  successivement  à la  place  de  x,  dans  le  produit 
ci-dessus,  on  devra  trouver  deux  résultats  de  signes  contraires; 
donc  il  en  devra  encore  être  ainsi  en  les  substituant  dans  le 
1"  membre  de  l’équation  ; c’est-à-dire  que  les  deux  quantités 


a'P’  2iP  ^ crT'’  2fcP' 

■qt  ô 

doivent  être  de  signes  contraires.  Changeons  les  signes  de  la  pre- 
mière, et  ensuite  multiplions  les  deux  quantités  respectivement  par 
Q’  et  Q'%  on  pourra  dire  encore  que 

— a'’P’-|-2&PQ+aQ*  et  rt'P'’ — 2iP'Q' — aQ'" 
sont  deux  quantités  de  môme  signe.  Ces  deux  quantités  ne  sont 
autres  que  a"  et  a"  -,  donc  a"  et  a"  sont  de  même  signe.  La  même 
conclusion  s’applique  aux  quantités  analogues  qui  viennent  après 
a";  car,  dans  nos  suppositions,  toutes  les  réduites  qui  viennent 


consécutivement , comprennent  toujours  x,  et  ne  comprennent 
point  Xa.  Donc , dans  la  suite  des  quantités  a , a',  a",  etc.,  on  est 
assuré  d’en  trouver  une  à partir  de  laquelle  elles  seront  toutes  de 
même  signe. 

Ce  second  point  étant  établi , faisons  b'-\-aa'='K,  et  rappelons 
que  dans  la  série  des  valeurs  de  x',  x",  etc.,  on  a toujours 
//'4-a'a''=R  , , etc. 

Or,  les  quantités  a,  ci,  a",  etc.,  à partir  d’un  certain  rang,  devant 
toutes  avoir  le  même  signe , il  s’ensuit  que  les  produits  a'a'. 
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tfa",  etc.,  doivent  alors  être  constamment  positifs  -,  donc  aussi,  au 
delà  d’un  cerUin  rang,  en  vertu  des  égalités  précédentes,  les  nom- 
bres U y h y etc.  y ü,  y Q,  y ctc. , abstractiou  faite  de  leurs  signes,  de- 
vront rester  compris  entre  certaines  limites. 

De  là  il  suit  qu’en  mettant,  dans  les  expressions  de  .r,  x', 
X y etc.,  en  dehors  du  radical  t/K , au  numérateur  et  au  déno- 
minateur, des  quantités  comprises  entre  ces  limites , on  ne  pourra 
avoir  qu  un  nombre  limité  de  valeurs.  Donc,  parmi  les  valeurs  de 
de  Xyx'y  X y etc.,  il  doit  s’en,  trouver  qui  se  répètent.  Si , par 
exemple,  on  suppose  qu’au  delà  de  x"  on  retrouve  une  valeur 
égale  à X , on  sera  certain  de  retrouver  encore , les  mômes  et 
dans  le  môme  ordre , les  valeurs  qui  ont  succédé  à x".  Donc 
aussi  les  termes  de  la  fraction  continue  qui  ont  été  déduits  de  x" 
et  des  valeurs  suivantes  devront  se  reproduire.  Il  est  évident 
d’ailleurs  que  ces  termes  doivent  se  reproduire  périodiquement 
jusqu’à  rinfini  ; donc  enfin  la  fraction  continue  égale  à la  racine  [2] 
doit  être  périodique.  C’est  ce  qu’il  fallait  démontrer. 


CHAPITRE  XIII. 


THÉORIE  DES  LOGARITHMES.  — QUESTIONS  SUR  LES  INTÉRÊIE 

COMPOSÉS. 


Définilion  des  logarillimes.  — Leurs  propriétés.  — Utilité  des  tables. 

331.  Soient  deux  progressions , l’une  géométrique  , commen- 
çant par  1 , et  1 autre  arithmétique,  commençant  par  0 : telles  que 
celles-ci,  par  exemple, 

fr  1 : 2 : 4 ; 8 : 16  : 32  : 64  ; 128  : etc. 
f O . 3 . 6 . 9 . 12  . 15  . 18  . 21  . etc. 

Si  on  les  compare  entre  elles , on  aperçoit  facilement  qu’en  mtilti- 
pliant  l’un  par  l’autre  deux  termes  quelconques  de  la  première,  et 
en  ajoutant  ensemble  les  termes  correspondants  de  la  seconde,  on 
trouve  encore  deux  termes^correspondants  de  ces  mômes  progres- 
sions. Ainsi,  4x16=64, 6-1-12  =18-,  et  l’on  voit  qu’en  effet  18 
répond  à 64.  De  cette  manière,  une  multiplication  se  trouve  effec- 
tuée au  moyen  d’une  addition. 
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Celle  remarque  si  simple  est  ancienne , sans  doute  ; mais  c’est  le 
génie  de  Neper  , baron  d’Ecosse , qui  en  a fait  sortir  la  théorie 
des  logarithmes  , une  des  plus  uliles  découvertes  modernes.  Elle 
fut  publiée  en  1644,  sous  le  titre  de  Mirifici  Logarithmoriimca- 
nonis  Descriptio.  Je  vais  l’exposer  ici  avec  tous  les  développe- 
ments convenables,  en  me  tenant  le  plus  près  possible  des  idées 
de  l’inventeur,  sans  toutefois  employer  la  considération  du  mou- 
vement dont  il  faisait  usage. 

Le  savant  écossais  commence  par  observer  que  les  nombres  i 
dans  toutes  les  nuances  de  grandeur , peuvent  être  regardés 
comme  les  termes  d’une  progression  géométrique;  et  c’est  là  un 
point  qu’il  importe  de  bien  comprendre.  Considérons  la  progression 

fî  1 : 1 -fa  : (1-fa)’  : (i-fa)^  : etc. 

Si  on  suppose  que  a soit  une  très-petite  quantité , les  termes  croî- 
tront par  degrés  très-rapprochés  ; et  comme  on  peut  diminuer  a 
indéfiniment,  on  doit  regarder,  à la  limite,  les  termes  comme  va- 
riant d’une  manière  continue.  A la  vérité , on  ne  peut  point  écrire 
une  progression  dans  laquelle  cette  continuité  existe  ; mais  l’esprit 
la  conçoit , et  cela  suOit  : en  conséquence , on  pourra  considérer 
tous  les  nombres  plus  grands  que  1 comme  compris  dans  b 
progression  géométrique.  Je  laisse  de  côté  ceux  qui  sont  moindres, 
pour  y revenir  tout  à l’heure. 

En  même  temps,  Neper  prend  une  progression  arithmétique 
i 0 . P . 2p  . 315 . etc. 

dont  les  termes  croissent,  à partir  de  0,  par  différences  aussi  faibles 
qu’on  voudra;  et  alors,  envisageant  les  termes  de  cette  suite  dans 
leur  liaison  avec  ceux  de  la  première,  il  les  désigne  sous  Ic-nom 
de  logarithmes. 

Ainsi , les  logarithmes  des  nombres  sont  les  termes  d’une 
progression  arithmétique  commençant  par  zéro , qui  corres- 
pondent à ces  nombres  considérés  comme  faisant  partie  d’une 
progression  géométrique  commençant  par  l'unité. 

332.  Cette  définition  semble  ne  point  attribuer  de  logarithmes 
aux  nombres  -<1  ; et  si  au  lieu  de  prendre  la  progression  géomé- 
trique croissante,  on  la  supposait  décroissante  , ce  serait  les  nom- 
bres >1  qui  n’auraient  point  de  logarithmes.  Pour  fixer  les  idées, 
je  raisonnerai  toujours  dans  la  première  hypothèse  ; et  alors , pour 
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que  la  progression  géométrique  embrasse  aussi  les  nombres  < 1 , 
il  sudit  de  la  prolonger  au-dessous  de  l’unité , ce  qui  revient  à di-- 
vispr  l’unité  par  les  puissances  successives  de  la  raison  1 -t-«.  ' 

Mais  quels  seront  les  logarithmes  de  cos  nombres,  et  comment 
continuer  la  progression  arithmétique  au-dessous  de  zéro?  On 
peut  bien  former  les  termes  de  cette  progression  dans  un  ordre 
rétrograde , en  retranchant  la  raison  de  chacun  d’eux  ; mais  quand 
on  est  arrivé  à zéro , la  soustraction  n’est  plus  possible,  et  il  semble 
que  la  progression  doive  s’arrêter  à ce  terme.  Cette  dilliculté  dis- 
paraît sur-le-champ  par  l’emploi  des  quantités  négatives , qui  s’in- 
troduiraient ici  naturellement  si  elles  n’étaient  déjà  connues  : c’est- 
à-dire  qu’on  mettra  le  signe  — devant  les  multiples  de  la  raison  qui 
devraient  être  retranchés  de  zéro,  si  cela  était  possible.  On  en- 
gendre ainsi  des  termes  négatifs,  au  moyen  desquels  on  fait 
descendre  la  progression  arithmétique  au-dessous  de  zéro,  et  qui 
sont  les  logarithmes  des  nombres  moindres  que  l’unité. 

En  conséquence , si  on  écrit  à la  gauche  des  deux  suites  leurs 
termes  descendants , ces  suites  pourront  sc  présenter  ainsi 


[1] 

[2] 


• (H-a/  ' 1-1-a' 

i ...  — 3p  . — 2p  . —p.O. 


P . 2^  . 3p  ...j 


et  alors  la  seconde  donne  les  logarithmes  de  tous  les  termes  de  la 
première.  Il  ne  faut  pas  oublier  qn’il  entre  dans  la  définition  des 
logarithmes , comme  condition  essentielle,  que  les  termes  1 etO 
doivent  toujours  se  correspondre,  ce  qui  revient  à dire  que  log  1 =0. 

Dans  les  deux  suites,  la  partie  ascendante  augmente  jusqu’à  l’in- 
fini; mais,  dans  la  première,  la  partie  de.scendante  -tend  indéfini- 
ment vers  zéro,  tandis  que,  dans  la  seconde,  elle  croit  jusqu’à 
l’infini  négatif.  Donc  log  » = « , et  log  0= — « .. 

Ces  deux  suites  mettent  encore  en  évidence  cette  remarque  que 
si  un  nombre  quelconque  n est  placé  à une  certaine  distance  de 

l’unité  dans  la  partie  ascendante  de  la  première,  le  nombre  — 

doit  occuper  le  môme  rang  dans  la  partie  descendante.  Donc  ce 
dernier  nombre  a le  môme  logarithme , mais  pris  négativement  ; 


donc  log  — = — logn. 

333.  Passons  aux  propriétés  des  logarithmes.  La  propriété  fon- 
damentale est  celle  qui  a été  remarquée  n*  331 , et  que  je  vais  dé- 


< 
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montrer,  généralement.  Elle  s’énonce  ainsi  : Le  logarithme  Æun 
produit  est  égal  à la  somme  des  logarithmes  de  ses  facuurs. 

1“  Supposons  que  <z  et  6 soient  deux  nombres  appartenant  à la 
partie  ascendante  de  la  progression  [1],  Par  exemple,  prenons 
«=(!+«)% 

on  aura 

a6=(l+a)5+>. 


Dans  la  progression  [2],  les  logarithmes  de  a et  6 sont  2^  et  5^* 
donc  loga+log4=(5+2)^.  Or  (5+2)p  est  le  logarithme  de 
donc 

fog  a6=log  a + log  h. 

2“  Supposons  a dans  la  partie  descendante , et  h dans  la  partie 
ascendante,  mais  plus  loin  de  l’unité  que  a.  Soient 


on  aura 


a— 


i 


6=(l+«)5  : 


ab~(l+ay—’. 


Mais  loga=— 2p,  logi=5|S;  donc  log  a+log  Z»=(5— 2)p  : et 
comme  (5— 2)p  est  évidemment  le  logarithme  de  (!+«)*“*,  on  con- 
clut encore  log  a6=;Iog<2+log  6. 

3°  Supposons  a dans  la  partie  descendante , et  b dans  la  partie 
ascendante,  mais  plus  près  de  1.  Soient 


on  aura 


_ 1 


ab= 


(!+«)’ 


Or  log  a— —5^  , log  i=2^  -,  donc  loga-f-  log6=— (5— 2)^,  ce  qui 

est  le  logarithme  de  " — ; donc  logai=loga-f-logft. 

4“  Enfin,  prenons  les  deux  nombres  a et  b dans  la  partie  descen- 
dante, et  soient 

1 1 

onaura 


ab~ 


1 


Ici  loga= — 2^,  log  ü»=— 5p  ; par  suite  on  a log^-f-logA— ■— (2-j-5)^, 
ce  qui  est  le  logarithme  du  produit  cit^essus^  donc  encore 
log«6=loga+log  i. 
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Celle  égalité  élant  vraie  dans  lous  les  cas,  cliangeons-y  b en  bcj 
elle  devient 

log  a6fl=log  a+log  6e= log  log  6+  log  c. 

On  peut  continuer  ainsi,  quel  que  soit  le  nombre  des  facteurs;  donc 
le  logarithme  d’un  produit , etc. 

334.  Posons  ^=q,on  aura  bq=a;  donc  log6  + logg=loga, 
d’où 

log  q=\og  a— logé. 

Donc  le  logarithme  d’un  quotient  est  égal  au  logarithme  du 
dividende,  moins  celui  du  diviseur. 

335.  Si  un  produit  est  composé  de  n facteurs  égaux  à a , on 
doit  avoir 

log  a"=log  a+loga + . . .—n  log  a. 

Pour  étendre  cette  formule  aux  exposants  fractionnaires , on 

m 

posera d’où  Par  suite  log x'=log a" ; donc,  en 

vertu  de  la  formule  ci-dessus , n logar=m  log  a;  et  de  là  on  tire 

log  — log  a. 

Si  a est  affecté  d’un  exposant  négatif —n,  on  remarquera  que 
a-"Xa"=l;  donc  ibg  -f  log  a"  = log  1 . Or  logl=0;donc 
log  loga'’^— « loger. 

Donc  le  logarithme  d^ une  puissance  quelconque  d'un  nombre 
est  égal  au  produit  du  logarithme  de  ce  nombre  par  l’exposant 
de  la  puissance. 

336.  Soit  r=^a,  on  a ,*  donc , par  la  règle  précédent* , 
n logr=loga,  d’où 

, , log® 

log  r=  log  Y a=  —2— . 

Tt> 

Donc  le  logarithme  de  la  racine  d'un  nombre  s’obtient  en  divi- 
sant le  logarithme  du  nombre  par  l’indice  de  la  racine. 

557.  Ces  propriétés  montrent  clairement  que  si  l’on  avait  des 
tables  où  l’on  pût  trouver  tous  les  nombres , et  à côté  leurs  loga- 
rithmes, il  serait  facile  de  ramener  la  multiplication  à l’addition , la 
division  à la  soustraction , la  formation  des  puissances  à la  multi- 
plication , et  l’extraction  des  racines  à la  division.  Par  exemple, 
qu’on  ait  à calculer  ^ 837  : on  prendrait  dans  les  tables  le  og 
de  837,  on  le  diviserait  par  7 , et  on  aurait  ainsi  le  log  de  y 837 ; 
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donc,  en  cherchant  dans  les  tables  le  nombre  correspondant , on 
aurait  la  racine  demandée. 

Table  des  logarilhmcs.  — Des  dÜTérenls  syslcmes  considérés  d’après  leurs  modules. 

— Système  Népérien. 

358.  On  comprend  bien  que  les  tables  ne  peuvent  pas  renfer- 
mer les  logarithmes  correspondant  à toutes  les  nuances  de  gran- 
deur que  peuvent  avoir  les  nombres  : car  ces  nuances  sont  infinies, 
môme  entre  deux  limites  très-rapprochées.  Elles  ne  peuvent  pas 
non  plus  contenir  les  logarithmes  de  tous  les  nombres  entiers  : car 
la  suite  de  ces  nombres  est  illimitée.  Mais  on  y mettra  ceux  des 
nombres  entiers  depuis  1 jusqu’à  une  certaine  limite , jusqu’à 
100000,  par  exemple;  et  comme  toutes  les  opérations  numériques  " 
se  ramènent  à des  calculs  de  nombres  entiers , ces  tables  seront  ^ 

encore  d’une  immense  utilité.  Je  vais  exposer  leur  construction  , 
en  suivant  toujours  les  idées  de  Neper. 

Pour  que  la  progression  géométrique  embrasse  les  nombres  plus 
grands  que  1 , dans  tous  les  états  de  grandeur,  il  faut  la  concevoir  , ^ 

comme  formée  de  termes  qui  croissent  d’une  manière  insensible  à 
partir  de  1 ; et,  pour  avoir  leurs  logarithmes,  il  faut  aussi  conce- 
voir la  progression  arithmétique  comme  composée  de  termes  qui 
varient  par  degrés  insensibles,  à partir  de  zéro.  Cette  dernière  • 

condition  est  nécessaire,  sans  quoi  des  nombres  finis  auraient  des 
logarithmes  infinis. 

A leur  origine,  les  accroissements  simultanés  que  peuvent  re- 
cevoir les  termes  1 etO  sont  d’une  petitesse  inappréciable;  mais,  » 
quelque  petits  qu’ils  soient,  on  conçoit  qu’on  peut  établir  entre  eux 
un  certain  rapport,  lequel  est  entièrement  arbitraire.  Ainsi,  lorsque 
ces  accroissements  commencent  à naître,  on  pourra  supposer  que 
celui  du  logarithme  0 est  double,  triple,  etc. , de  celui  du  nombre  1 . 

Ce  rapport  est  appelé,  d’une  manière  générale,  le  Module  des 
logarithmes , et  je  le  désignerai  par  RI. 

Cela  posé,  donnons  au  terme  1 de  la  progression  géométrique 
un  accroissement  très-petit  w,  mais  cependant  appréciable  en 
nombres.  L’accroissement  correspondant  du  terme  zéro  de  la 
progression  arithmétique  sera  à fort  peu  près  égal  à Mu;  et  l’on 
pourra  prendre  pour  les  deux  progressions,  celles-ci  : 


I [1]  TT  1 : I-f-u  : (1-f-tü)’  ; 

[2]  ,f  0 . M«  , 2Mu  . 3M«  , LMu  etc. 


1(1  vr 
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Nous  avons  dit  que  le  rapport  ou  module  M peut  être  pris  à vo- 
lonté : par  conséquent , selon  les  valeurs  particulières  qu’on  lui 
attribuera , on  aura  difTérents  ^J^/ème^dc  logarithmes. 

Les  logarithmes  que  Nkcer  a publiés  étaient  tirés  des  progres- 
sions 

|-3^  ^ 1 . : etc. 

O . " . . 3w  . etc. 

Cela  revient  à supposer  M=1 , et  cette  ihypothèse  se  présentait 
d’ elle-même  comme  moyen  d’éviter  les  multiplications  par  M. 

Les  termes  de  ces  deux  suites  varient  très-peu  rapidement,  de 
sorte  qu’en  les  prolongeant  l’une  et  l’autre  aussi  loin  qu’on  voudra, 
on  est  sûr  de  trouver  , dans  la  première , des  termes  égaux  aux 
nombres  entiers  2,3,  etc. , ou  si  approchants  que  la  différence  sera 
négligeable.  Les  termes  correspondants  do  la  seconde  pourront 
donc  être  pris  pour  les  logarithmes  de  ces  nombres,  et  ce  sont  eux 
qu’on  devrait  écrire  dans  les  tables. 

Par  là , on  voit  que  ces  logarithmes  ne  sont  pas  exactement  ceux 
des  nombres  à côté  desquels  ils  seraient  inscrits.  Mais  il  existe 
d’ailleurs  une  autre  cause  d’inexactitude , laquelle  résulte  de  ce 
que  o>  ne  représente  qu'approximativement  l’accroissement  que 
doit  prendre  le  logarithme  O,  lorsque  « est  celui  du  nombre  1. 
Toutefois,  cette  supposition  approchera  d'autant  plus  de  layérité 
que  o>  sera  une  quantité  plus  petite. 

Les  logarithmes  dont  je  viens  de  parler,  qui  répondent  au  mo- 
dule  Mr^l,  se  nomment  Népériens-,  on  les  appelle  aussi  hyper- 
holiques  pour  une  raison  qui  ne  peut  point  se  placer  ici.  La 
comparaison  des  deux  suites  [2]  et  [4]  démontre  sur-le-champ'que, 
pour  transporter  les  logarithmes  népériens  dans  un  système 
quelconque,  il  suffira  de  les  multiplier  par  le  module  de  ce 
système. 

359.  Je  placerai  ici  deux  valeurs  assez  souvent  employées. 
L’une  est  le  logarithme  népérien  de  10  ; et  l’autre , qu’on  repr^ 
sente  ordinairement  par  e,  est  le  nombre  dont  le  logarithme  népé- 
rien est  1.  Ces  valeurs  sont  : 

Log.  nép.  de  10=2,302  585  092. . ., 

C=2,718  281  828 

D’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut  sur  les  suites  [3]  et  [4] , il  n’y  a 
aucune  diflicullé  à concevoir  comment  on  a pu  les  calculer. 
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340.  On  a fréquemment  à multiplier  et  à diviser  par  10,  100, 
1000,  etc.  i par  conséquent , en  construisant  des  tables  dans  les- 
quelles 10  aurait  1 pour  logarithme,  ces  opérations  se  réduiraient 
à une  addition  ou  à une  soustraction  de  quelques  unités  entières. 
Celte  remarque  n’avait  point  échappé  à Neper;  mais  la  mort 
l’empècha  de  construire  ces  nouvelles  tables,  et  ce  fut  Rriggs, 
professeur  d’Oxford , à qui  il  en  avait  recommandé  instamment 
l’exécution,  qui  publia  les  premières  en  1624,  sous  le  titre  de 
Arithmetica  Ingarithmica.  Ces  logarithmes  sont  ceux  dont  on 
fait  usage  dans  les  cacluls  numériques  : on  les  appelle  indilTérem- 
meiit  logarithmes  de  Briggs  ou  logarithmes  vulgaires. 

D’après  la  remarque  du  n”  538,  on  voit  que  les  logarithmes 
népériens  une  fois  calculés,  on  les  fera  passer  dans  le  nouveau 
système , en  les  multipliant  tous  par  un  module  convenable  M.  Ce 
module  est  facile  à trouver  : car,  puisque  dans  ce  système  le  loga- 
rithme de  10  est  1,  on  doit  avoir 

MX  log.  nép.  de  10=1  ^ 

donc,  en  divisant  1 par  log.  nép.  de  10,  rapporté  plus  haut,  on 
connaîtra  le  module  M;  savoir  : 

M=0,434  294  481 

Des  difTérenls  systèmes  de  logarithmes,  considérés  d’après  leurs  bases.  — 
Système  de  Briggs.  .< 

341.  Si  l’on  suppose  toujours  qu’on  s’élève  ou  qu’on  s’abaisse 
à partir  de  1,  en  suivant  une  progression  dont  les  termes  varient 
géométriquement  d’une  manière  continue,  on  peut  lui  adjoindre 
une  infinité  de  progressions  dont  les  termes  croissent,  à partir  de 
zéro,  arithmétiquement  et  aussi  d’une  manière  continue.  C’est 
pour  cette  raison  qu’il  peut  exister  une  infinité  de  systèmes  de 
logarithmes,  mais  toute  indétermination  disparaît  dès  qu’on  fixe 
le  nombre  auquel  correspond  un  certain  logarithme,  qu’on  peut 
d’ailleurs  choisir  arbitrairement.  Par  exemple , on  peut  donner 
le  nombre  auquel  on  attribue  l’unité  pour  logarithme,  et  c’est  ce 
nombre  qu’on  nomme  la  base  du  système. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  système  qui  se  présente  tout  d’abord , 
comme  le  plus  simple,  est  celui  dont  la  base  est  10,  et  je  vais 
m’en  occuper  spécialement. 

Dans  ce  système , les  logarithmes  de  10,  100,1000,  etc.,  sont  1, 
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2,  3,  etc.,  et  en  général  log  10‘=Æ,-  de  sorte  que  ces  logarithmes, 
qui  doivent  revenir  si  souvent  dans  les  calculs , sont  toujours  con- 
nus sans  aucune  peine. 

De  1 à 10,  les  nombres  ont  leurs  logarithmes  compris  entre  0 et  1; 
de  10  à 100,  entre  1 et  2;  de  100  à 1000,  entre  2 et  3;  etc.  Or,  la 
partie  entière  d'un  logarithme  se  nomme  caractéristique  : on  peut 
donc  conclure  que , dans  le  système  dont  la  base  est  10,  la  carac- 
téristique du  logarithme  dun  nombre  a autant  d’unités,  moins 
une,  qu’il  y a de  chiffres  dans  le  nombre. 

342.  Lorsqu’on  multiplie  ou  qu’on  divise  un  nombre  par  10, 100, 
1000,  etc. , son  logarithme  doit  augmenter  ou  diminuer  du  loga- 
rithme de  10, 100,  1000,  etc.,  c’est-à-dire,  de  1,  2,  3,  etc.  Donc, 
tant  que  le  nombre  restera  plus  grand  que  1 , la  partie  décimale 
du  logarithme  sera  toujours  la  môme,  et  il  n’y  aura  que  la  carac- 
téristique seule  qui  changera. 

Ainsi,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  nombre  658 , on  aurait 
log  658=2,818  225  9, 
log  65,8  =1,818  2259, 
log  6,58=0,818  225  9.  ' 

Si  on  continue  la  division  par  10,  il  vient 

log  0,658  =0,818  225  9— 1=— 0,181  7741, 
log  0,0658=0,8 18  225  9— 2=— 1 ,181  774 1 , 
etc. 

Mais  on  a trouvé  plus  commode  de  ne  point  effectuer  les  soustrac- 
tions , et  de  donner  à la  partie  décimale  une  Mractéristique  néga- 
tive qu’on  écrit  ainsi  :T,  ¥,....  Par  exemple,  2,  818  225  9 ne  sera 
qu’une  abréviation  de — 2-f-O,  818  225  9. 

En  admettant  ainsi  des  logarithmes  dont  la  caractéristique  seule 
est  négative , il  sera  permis  de  dire  qu’un  nombre  décimal  étant 
donné,  on  peut  y changer  à volonté  la  place  de  la  virgule,  sans 
que  la  partie  décimale  de  son  logarithme  soit  altérée  ; et  en  même 
temps  on  voit  qu’il  sera  toujours  facile  de  rétablir  la  caractéristique 
à la  simple  inspection  du  nombre  donné. 

Expliquons  maintenant  comment  on  peut  calculer  les  loga- 
rithmes des  différents  nombres,  depuis  1 jusqu’à  100000,  par 
exemple.  Dans  le  système  que  nous  considérons,  i et  10  sont  deux 
termes  de  la  progression  géométrique  auxquels  répondent  les 
termes  0 et  i de  la  progression  arithmétique.  Pour  avoir  des  termes 
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qui  varient  par  degrés  Irès-rapprochés,  insérons  un  très-grand 
nombre  de  moyens  géométriques  entre  1 et  10,  tout  autant  de 
moyens  arithmétiques  entre  0 et  1,  et  prolongeons  les  deux  pro- 
gressions jusqu’à  ce  que  la  première  atteigne  100  000.  Dans  cette 
progression , on  trouvera  des  termes  qui  différeront  si  peu  des 
nombres  entiers  2,  3,  4,  etc.,  qu’on  pourra  négliger  la  différence, 
et  prendre  les  termes  correspondants  de  »;«  seconde  pour  les  loga- 
rithmes de  ces  nombres. 

Soit  un  nombre  n qui  tombe  entre  deux  termes  de  la  première, 
auxquels  correspondent  i^et  V dans  la  seconde.  On  peut  concevoir 
par  la  pensée  qu’en  augmentant  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
moyens  insérés,  on  s’élève  dans  les  deux  progressions  par  toutes- 
les  nuances  possibles  de  grandeur.  Il  est  clair  qu’alors,  dans  1» 
seconde,  le  terme  correspondant  à n serait  entre  l et  V,  et  par 
conséquent,  en’prcnant  log  l’erreur  sera  al' — l.  Par  exem- 
ple , en  admettant  que  les  termes  de  la  progression  arithmétique 
croissent  de  millionième  en  millionième,  elle  fournirait  les  loga- 
rithmes avec  six  décimales  exactes. 

Pour  réaliser  celte  supposition  il  faut  que  10  ait  1 000  000  termes 
avant  lui  dans  la  progression  géométrique;  par  conséquent , pour 
avoir  la  raison  de  cette  progression,  il  faudrait  extraire  la  racine 
1000  000'  de  10.  Comme  on  a 1 OOO  000=2®x5®,  cette  opération 
peut  se  faire  par  des  racines  carrées  et  des  racines  cinquièmes; 
mais  ces  dernières  exigeant  des  calculs  laborieux,  Neper  a pris 
soin  d’indiquer  lui-même  la  manière  de  trouver  les  logarithmes 
des  nombres  en  n’employant  que  des  racines  carrées. 

Nommons  n le  nombre  dont  on  veut  le  logarithme,  et  que  je 
suppose  compris  entre  1 et  10.  On  calculera  le  moyen  géométrique 
entre  l et  10,  ce  qui  se  fait  par  une  simple  racine  carrée,  et  aussi 
le  moyen  arithmétique  entre  0 et  l.  Désignons  le  premier  par  A 
et  le  second  par  a.  Supposons  que  n tombe  entre  1 et  A : on  cher- 
chera le  moyen  géométrique  B entre  1 et  A , et  le  moyen  arithmé- 
tique b entre  0 et  a.  Supposons  que  n tombe  entre  A et  B ; on 
cherchera  encore  le  moyen  géométrique  entre  A et  B , et  aussi  le 
moyen  arithmétique  entre  a et  b.  On  continuera  ainsi  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  resserré  n entre  deux  moyens  géométriques  auxquels 
correspondent  deux  moyens  arithmétiques  dont  les  six  premières 
décimales  soient  les  mêmes  : alors  en  rejetant  les  décimales  ulté- 
rieures , on  sera  sûr  que  l’un  de  ces  moyens  est  le  logarithme  de  n 
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avec  l’approximation  demandée.  Pour  atteindre  la  plus  grande 
approximation  possible  avec  six  décimales,  on  aura  soin  de  cal- 
culer la  7'  décimale;  et,  dans  le  cas  où  elle  serait  5 ou >5,  on 
ajoutera  1 à la  6*.  De  cette  manière  l’erreur,  en  plus  ou  en  moins, 
sera  toujours  au-dessous  d’un  demi-millionième. 

544.  Les  nombres  premiers  sont  les  seuls  dont  on  ait  besoin  de 
calculer  les  logarithmes  par  cette  voie  : car,  d’après  ce  qui  a été 
démontré  (553  , les  logarithmes  des  autres  nombres  s’obtiendront 
en  ajoutant  entre  eux  les  logarithmes  des  facteurs  premiers  dont 
ces  nombres  sont  composés. 

Ces  additions  pourront  élever  l’erreur  à plus  d’un  demi-millio- 
nième , mais  il  est  facile  de  fixer  un  maximum  qu’elle  ne  dépas- 
sera jamais.  Observons  que  dans  notre  hypothèse  les  tables  doivent 
s’arrêter  à lüOOOO,  que  le  plus  petit  nombre  premier  est  2 , et  que 
2'î=131072.  Donc  un  nombre  <;i00000  ne  renferme  pas  plus  de 
17  facteurs  ; par  conséquent , l’erreur  de  chaque  logarithme  étant 
moindre  qu’un  demi-millionième , la  somme  des  erreurs , même 
quand  clics  seraient  toutes  dans  le  même  sens , sera  moindre  que 
17  demi-millionièmes. 

Toutefois  on  conçoit  qu’elle  peut  approcher  assez  {wès  de  cette 
limite;  et,  pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  calculera  les  lo- 
garithmes des  nombres  premiers  avec  8 décimales.  Alors , en  les 
ajoutant  pour  avoir  ceux  des  nombres  composés,  l’erreur  ne  sur- 
passera point  2 unités  du  7°  ordre,  et  par  conséquent  elle  ne  sera 
point  d’une  unité  sur  la  6*  décimale  (’). 

34S.  Quand  on  détermine  les  systèmes  de  logarithmes  par  leurs 
bases,  le  passage  d’un  système  à un  autre  est  toujours  facile.  En 
désignant  par  « une  quantité  aussi  petite  qu’on  voudra,  tous  les 
nombres  se  tireront  de  la  progression  géométrique 

H 1 : l+“  : (l+«)’  : + : etc. 

Supposons  que,  p et  •/  étant  aussi  des  quantités  de  tel  degré  de  pe- 
titesse qu’on  voudra,  les  logarithmes  des  deux  systèmc.s  que  l’on 


(*}  On  ne  peut  point  atDrmer  qu’elle  sera  moindre  qu’un  demi-millionième.  Eac 
exemple,  supposons  qu'après  l’addilion  les  huit  décimales  soient  0,472 32H9. 
La  partie  négligée  pouvant  s'élever  presqu’à  2 unités  du  7'  ordre,  l’erreur  com- 
mise , en  prenant  les  six  premiers  chiffres  0,472  3!1,  atteindrait  presque  7 unités 
du  7<  ordre  ; mais , comme  on  t'ignore , on  n’est  point  autorisé  à augmenter  d’une 
unité  le  6*  chiffre. 
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compare  soient  pri$  respectivement  dans  les  deux  progressives 
arithmétiques 

i 0 . P , . 3J3  . etc. 

7 0 . y . 2y  . 3y  . etC. 

On  voit  sur-le-champ  que  les  logarithmes  d’un  même  nombre^dans 
le  second  système  et  dans  le  premier,  ont  entre  eux  un  rapport 
constant  : de  sorte  qu’en  appelant  af  et  x ces  deux  logarithmes, 
et  K ce  rapport  constant,  on  aura 

Quant  au  rapport  R,  il  suflTil,  pour  l’obtenir,  que  les  logarithmes 
d’un  seul  nombre  soient  connus  dans  les  deux  systèmes.  Or,  dans 
le  premier,  le  logarithme  de  la  seconde  base  est  censé  connu  ; et , 
dans  le  second,  il  est  égal  à 1 : donc,  en  appelant  a et  a'  les  deux 
bases,  et  désignant  par  loga'  le  logarithme  de  a'  dans  le  premier 

système,  on  aura  l=Rlogrt'  d’où  K = 

Do  logarithmes  coaûdérét  comme  exposants. 


Ô4G.  Reprenons,  n°  352,  les  deux  progressions 


”...  • • • 1 ; 14-a 

■ l-f-a’ 

i ...  — 3P  . _2j3  . -g  . O . ,8 


(!+«)■ 

2/3 


(i 

313  ..., 


dans  lesquelles  « et  p sont  des  quantités  aussi  petites  qu’on  voudra, 
de  telle  sorte  qu’on  puisse  regarder  leurs  termes  comme  variant 
d’une  manière  continue.  La  seconde  suite  renfermera  un  multiple 
de  jSégal  à 1 : soit  nP  ce  multiple,  et  soit  a le  terme  correspondant 
de  la  première  suite;  on  devra  avoir  à la  fois 


,uj3=l,  (l+a'/‘  = a. 

De  là  on  tire 

F 

Par  conséquent,  en  faisant  usage  des  exposants  négatifs , les  deyx 
progressions  peuvent  s’écrire  ainsi 

; a~^  : 1 : : a’«  ..., 

T...— 3^  . . — P : 0 . ^ . 2|3  . 8|3  ...; 
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et  alors  on  voit  que  si  on  appelle  x un  terme  quelconque  de  la  se- 
conde, ety  le  terme  correspondant  de  la  première,  on  doit  toujours 
avoir  la  relation  y=a^. 

Donc  on  peut  encore  définir  les  logarithmes  des  nombres 
comme  étant  les  exposants  des  puissances  auxquelles  il  faM 
élever  une  quantité  constante  qu'on  appelle  base  , pour  en  dé- 
duire tous  ces  nombres. 

Quand  on  adopte  cette  définition , on  sous-entend  toujours  que 
la  base  doit  être  une  quantité  réelle  et  positive.  Il  est  d’ailleurs 
facile  de  prouver  qu’on  peut  lui  donner  telle  grandeur  qu’on  vou- 
dra , autre  que  l’unité. 

347.  Cela  revient  à démontrer  que  si,  dans  l’équation  expo- 
nentielle 

[I]  y=a% 

on  donne  à l’exposant  x toutes  les  valeurs  possibles , tant  néga- 
tives que  positives,  les  valeurs  correspondantes  do  y compren- 
dront toutes  les  nuances  de  grandeur  entre  zéro  et  l’infini. 

En  premier  lieu,  soit  ar>I.  Si  l’on  donne  à x des  valeurs  posi- 
tives croissantes  à partir  de  zéro , telles  que  -jL,  ^,...  il  vient 

J-  JL  -L 

y = a%  a'%  a-%  a'”,  etc., 

xo 

ou  en  faisant  V «=«' 

y=i,  a',  a'%  a'^,  etc. 

a'  est  ici  une  quantité  plus  grande  que  I,  et  par  conséquent  cette 
suite  est  croissante  jusqu’à  l’infini.  De  plus,  il  est  clair  qu’en  fai- 
sant augmenter  x par  différences  plus  petites  que^,  on  peut  rap- 
procher autant  qu’on  voudra  les  valeurs  de  y. 

Posons  x= — Z,  on  aura 


Or,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  si  on  fait  passer  z par  toutes  les 
valeurs  positives  à partir  de  zéro,  a'  croîtra  d’une  manière  con- 
tinue depuis  1 jusqu’à  l’infini  ; donc  le  quotient  de  1 par  <z'  dé- 
croîtra depuis  1 jusqu’à  zéro.  De  là  on  conclut  que  les  valeurs 
négatives  de  x,  entre  zéro  et  l’infini , font  prendre  à y toutes  les 
grandeurs  descendantes  depuis  1 jusqu’à  zéro. 
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En  second  lieu,  soit  a<C},  et  faisons  a=—,  on  aura 

1 

J 
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a 


Ici  a'  est  >1  : donc , selon  qu’on  fera  croître  x positivement  ou 
négativement,  a'^  augmentera  à partir  de  1 jusqu’à  l’infini  ou 
diminuera  à partir  de  1 jusqu’à  zéro;  et  par  suite  y devra  décroître 
depuis  1 jusqu’à  zéro,  ou  croître  depuis  1 jusqu’à  l’infini. 

Concluons  donc  que  tout  nombre,  autre  que  l’unité,  peut  être 
pris  pour  base  d’un  système  de  logarithmes. 

La  discussion  précédente  fait  voir  en  outre  ; 1°  que , dans  tous 
les  systèmes,  le  logarithme  de  l’unité  est  égal  à zéro,  et  celui  de 
la  base  égal  à l’unité;  2*  que,  dans  les  systèmes  dont  la  base 
est  >1,  on  a log  oo=reo  , et  log  0=r — oo  ; 3“  que,  dans  ceux 
dont  la  base  est  <1 , on  doit , au  contraire , avoir  log  oo  — oo 
et  log  O— oo  . 

548.  Par  la  nouvelle  définition  (54G\  les  propriétés  des  loga- 
rithmes se  tirent  immédiatement  de  celles  des  exposants.  En  effet, 
soienty,y /y',. ..des  nombres  dont  leslogarithmessontx,:c',a:",...: 
par  cette  définition  on  doit  avoir 
y=a^,  y—a^', 

donc , par  les  règles  relatives  aux  exposants , il  viendra 
yy'y". . .=a^a^'a^" . . . . . . , 

Y , 

y a^'  ’ 

y'={a^)''=a''^, 

__  X 

^y  = ^a"‘=a''. 

Mais,  d’après  la  définition  , les  expo.sants  de  a,  dans  les  derniers 
membres , sont  les  logarithmes  des  quantités  qui  sont  dans  les 
premiers  ; on  retrouve  donc  ainsi  les  propriétés  connues. 

349.  Les  logarithmes  étant  toujours  considérés  comme  des  ex- 
posants , proposons-nous  de  calculer  le  logarithme  d’un  nombre 
donné  b.  Ce  problème , sur  lequel  repose  la  construction  des  ta- 
bles , revient  à résoudre  l’équation 

a’=b. 

L’inconnue  est  en  exposant , et  tes  méthodes  expliquées  jusqu’ici 
ne  sont  point  applicables  à ce  cas.  Voici  celle  qu’il  faut  suivre. 
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Supposons  les  nombres  a et  6 tous  deux  >1.  pn  donnant  à x 
successivement  les  valeurs  0,  1,  2,  etc.,  on  arrivera  à deux  puis- 
sances a’  eta""*"’,  entre  lesquelles  b sera  compris,  et  alors  ou 
saura  que  x est  entre  n et  En  conséquence  on  posera 

A ; par  suite,  Téquation  a’^—h  devient 
a'‘+h—b,  d'où 

Faisons , pour  abréger,  =c,  et  élevons  la  dernière  égalité  à 
la  puissance  j:/,  elle  devient 

c^'  = a. 

Icic  est^l  et<C<ï)  car  b est>a'  et  Par  conséquent, 

CB  formant  les  puissances  c',  c*,  on  reconnaîtra  que  a est 
compris  entre  deux  puissances  consécutives  C'  et  C et  par 

suite  que  x'  est  entre  n'  et  n'+l.  On  posera  donc  x'—n'-{- 

il  viendra  • 

=a,  d’où 


puis,  en  élevant  à la  puissance  x"  et  faisant 

d^'=.c. 

En  opérant  semblablement  sur  eette  équation , on  trouvera  entre 
quels  nombres  entiers,  n"  et  , doit  être  x".  On  fera  encore 

a;"=:n"+\-,  et  on  continuera  le  môme  procédé  aussi  loin  qu’il 

X 

sera  convenable. 

Rapprochons  présentement  les  relations  trouvées  ci-dessus. 


x''—n''+—i,  etc., 

X 


et  on  pourra  exprimer  x par  cette  fraction  continue 


xz=n- 


-Il 


1 


«"-l-etc. 


Par  la  théorie  de  cette  sorte  de  fractions , on  sait  que  plus  on 
prendra  de  termes , plus  on  approchera  de  la  valeur  de  x,  et  que 
même  on  pouira  rendre  l’erreur  aussi  petite  qu’on  voudra. 
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550.  Lorsqu’on  prend  10  pour  base,  on  a évidemment  10*= 10, 
10’:=  100,  etc.  ; donc  les  logarithmes  des  nombres  1,  10,  100,  etc. 
sont  0,  1,  2,  etc.,  et  en  général  log  10*=  Æ.  Ici  viennent  naturel- 
lement se  reproduire  les  remiirques  déjà  faites  sur  la  caractéris- 
tique n“‘  341  et  342 , et  auxquelles  je  renvoie. 

Poui-  avoir  les  logarithmes  des  autres  nombres,  on  devra  ré.soudre 
successivement  les  équations  10^=2,  t0’'=3,  10’'=4,  etc.,  ce  qui 
ne  peut  plus  olTrir  de  ditTiculté.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  sufllt 
de  chercher  les  logarithmes  des  nombres  premiers;  car  de  simples 
additions  feront  connaître  ceux  des  nombres  composés. 

551.  Dans  les  tables,  les  logarithmes  sont  toujours  exprimés 
en  décimales,  et  par  conséquent  il  importe  peu  de  savoir  s’il 
existe  d’autres  nombres  que  les  puissances  de  10,  qui  aient  des 
logarithmes  commensurables  ; cependant , pour  satisfaire  le  lec- 
teur, je  traiterai  ici  cette  question. 

Pour  plus  de  généralité , je  chercherai  d’abord  à quelles  condi- 
tions on  peut  reconnaître  que  x est  commensurable  dans  V (‘qua- 
tion a^=b , a Cf  b dlant  des  nombres  entiers  positifs. 

Soit  donc  x~—,  m et  n étant  des  nombres  entiers.  Il  vient 
n 

m 

a' —b,  d’où  at^^b". 

Dans  a”,  il  ne  peut  pas  y avoir  d’autres  facteurs  premiers  que 
dans  a,  ni  dans  b”  d’autres  facteurs  premiers  que  dans  donc  la 
dernière  égalité  exige  que  les  facteurs  premiers  de  b soient  les 
mômes  que  ceux  de  a.  Supposons 

. et  6=ar'p*/'; 

on  aura 

Mais , pour  que  cette  égalité  subsiste,  il  faut  que  chaque  facteur 
premier  entre  le  môme  nombre  de  fois  dans  les  deux  membres  ; 
donc 

mp=np',  mq—nqt,  mr=nt^. 

De  là  on  tire 

m _p'  m çf 

n ~~p  n~  q'  n~  r' 
par  conséquent  on  a ces  conditions 

p q r' 
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Réciproquement,  admettons  qu’on  ait 


a=aP^Y, 


P q r 


Si  on  prend  ~ F ’ px=p' ,qx=qi , rx—f, 

et  par  suite 

a*=raP>’,6'^7”— aP'p)y'=è. 

Donc , pour  que  x soit  commcnsurahlc , il  faut  et  il  suffit  que 
a cr  b soient  composés  des  mêmes  facteurs  premiers , et  que  les 
rapports  des  exposants  de  b aux  exposants  de  a soient  égaux  {*). 

Lorsque  « — 10=2x5,  on  devra  avoir  6=2p'x5’',  elp'=q'-, 
donc  /j—2p’xbP'=10P',  c’est-à-dire  qu’rV  n'y  a que  les  puissances 
de  10  qui  aient  des  logarithmes  commcnsurables. 

Ô52.  Quand  on  définit  les  logarithmes  par  les  exposants,  et 
qu’on  les  a calculés  pour  une  base  particulière,  il  n’y  a aucune 
difliculté  à les  transporter  dans  un  autre  système.  En  efTet,  si  a! 
est  la  nouvelle  base , et  que,  pour  celle  base , x'  représente  le  lo- 
garithme d’un  nombre  quelconque  on  doit  avoir 

a'^'--y. 

Or,  en  prenant  les  logarithmes  des  deux  membres  dans  le  premier 
système,  et  observant  (548)  que  log«'^'“x/log«',  il  viendra 

lot?  y 


x'\ogaf=losy,  d’où  x'= 
x' 


Remarque.  De  là  on  tire  aussi 


loga’’ 
1 


-,  ; donc,  quel  que 


log  Y log 

soit  le  nombre  J,  il  existe  un  rapport  constant  entre  |ses  loga- 
rithmes , pris  dans  les  deux  systèmes.  Quand  les  logarithmes  ont 
été  tirés  des  progressions , celte  conséquence  s’est  présentée  tout 
d’abord  (34S),  puis  on  en  a déduit  la  valeur  de  x/,-  mais  ici  c’est 
le  contraire. 

355.  Soit  une  progresssion  géométrique  quelconque 
h : hq  hq'  : hq^  : etc., 
les  logarithmes  des  différents  termes  seront 

log  A,  logA-l-logç,  log  A-f-21ogç,  etc. 


(')  Les  cas  où , a et  b étant  des  fractions  ou  des  radicaux,  on  voudrait  encore 
que  erfùt  commensurabie , se  traiteront  d’une  manière  analogne. 
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Donc  les  logarithmes  des  nombres  en  progression  géométrique 
sont  en  progression  arithmétique. 

Si  l’on  suppose  h—\ , les  deux  progressions  seront 
ri  i : q : q'  • q^  ■ etc., 

T 0 . logç  . 21ogç  . 31ogç  . etc., 

ce  qui  ramène  à la  définition  des  logarithmes,  tels  qu’on  les  a con- 
sidérés d’abord. 

Deux  queslioDs  principales  que  les  tables  de  logarithmes  servent  à résoudre.  * 

.354.  La  première  de  ces  questions  est  celle-ci  : un  nombre 
quelconque  N étant  donné,  trouver  son  logarithme. 

Les  tables  de  Gallet,  qui  sont  les  plus  répandues  en  France, 
contiennent  les  logarithmes  des  nombres  depuis  1 jusqu’à  108000. 
Elles  sont  dites  à sept  décimales , parce  qu’en  effet  elles  donnent 
les  logarithmes  avec  sept  décimales.  Cependant  on  doit  observer 
que  dans  quelques  parties  il  y en  a huit.  Pour  réduire  ces  tables  à 
un  format  commode , la  caractéristique  a été  partout  supprimée , 
comme  étant  connue  d’avance  (550)  ; et  en  outre  une  disposition 
particulière  a été  adoptée,  que  je  vais  expliquer  en  parcourant  les 
différents  cas  de  la  question  dont  il  s’agit  ici. 

I"  CAS.  On  suppose  le  nombre  N entier  et  <108000. 

Delà  1200,  il  ne  faut  aucune  explication.  Par  exemple,  veut-on 
le  log.  de  652?  on  cherche  ce  nombre  dans  la  colonne  N ; on  trouve 
à côté  les  huit  décimales  8H24760,  et  en  rétablissant  la  caracté- 
ristique onja  log  652=2,8 1424760. 

Au  delà  de  1200,  la  disposition  est  moins  simple.  Dans  la  co- 
lonne N,  les  nombres  se  suivent  sans  interruption  depuis  1020 
jusqu’à  10800 , et  leurs  logarithmes  se  trouvent  encore  dans  la  co- 
lonne immédiatement  à droite.  Je  suppose  qu’on  demande  le  log. 
de  3456.  Après  avoir  trouvé  le  nombre  3456  dans  la  colonne  N , 
on  remarquera  que  dans  la  colonne  à droite  les  trois  chiffres  538 
sont  censés  se  répéter  dans  l’espace  vide  qui  est  au-dessous 
d’eux;  par  conséquent  on  aura,  en  restituant  la  caractéristique, 
log  3456=3,5385737. 

Jusqu’ici,  il  semblerait  que  les  tables  s’arrêtent  à 10800.  Mais 
à l’aide  des  autres  colonnes,  intitulées  1, 2, 3,...  9,  elles  vont  réelle- 
ment jusqu’à  108000.  D’abord,  si  un  nombre  est  décuple  d’un 


-> 
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autre,  la  partie  décimale  de  son  logarithme  est  la  môme*,  et  de  fà 
il  suit  que  la  colonne  marquée  O donne  aussi  de  10  en  10  les  loga-  , 
rithmes  des  nombres  jusqu’à  108000.  Pour  avoir  ceux  des  nombres 
intermédiaires,  il  faut  recourir  aux  colonnes  1 , 2 , 3 9.  La  1" 
sert  à trouver  les  nombres  terminé-s  par  t , la  2®  les  nombres  ter- 
minés par  2,  etc.  Au  delà  de  10200 , les  logarithmes  des  nombres 
qui  ne  dilTèrent  que  par  le  chitTre  des  unités  ayant  les  trois  pre- 
mières décimales  communes  , on  s’est  contenté  d’écrire  ces  déci- 
males une  seule  fois  dans  la  colonne  0 , et  on  n’a  placé  dans  les 
colonnes  suivantes  que  les  quatre  dernières  décimales.  Ainsi,  veut- 
on  le  lüg.  de  3 I5G7?  on  fera  abslraclion  des  unités  7,  ou  eberehera 
3-î5(}  dans  la  colonne  A , puis  on  s’avancera  liorizontalement , à 
partir  do  ce  nombre  Jusqu’à  la  colonne  marquée  7,  pour  y prendre 
les  derniers  ebiffres  6G17  du  logarithme  demandé;  et  quant  aux 
premiers,  ils  sont  donnés  par  le  nombre  isolé  538  qui  se  trouve  dans 
la  colonne  0,  le  |)lus  proche  en  montant.  En  rétablissant  donc  la 
caractéristique,  on  a log 31507:=: 4,5380617. 

II®  CAS.  On  suppose  le  nombre  N entier  c/ >108000. 

Soit  N=3450789.  Je  sépare  sur  la  droite  assez  de  chiffres  pour  • 
que  la  partie  restante  à gauche  ne  surpasse  point  108000;  et  j’ai 
ainsi  le  nombre  rs':=3‘1567,89  , qui  est  100  fois  , mais  dont  le 
logarithme  a la  môme  partie  décimale  que  celui  de  IN  (342). 

Ne  considérant  que  la  partie  entière  de  N',  je  cherche  log 34507 
comme  dans  le  1'®  cas,  et  je  trouve,  abstraction  faite  de  la  carac- 
téristique , log  34507=0,5380017. 

Mais  N'  surpassant  34567  de  0,89,  le  logarithme  de  N'  doit  sur- 
passer le  précédent  d’une  certaine  quantité  que  je  vais  chercher. 
Admettons  pour  un  moment  que  les  accroissements  des  nombres 
soient  pro[iortionnels  aux  accroissements  de  leurs  logarithmes  ; on 
remarquera  alors  que  les  tables  contiennent,  dans  la  dernière  co- 
lonne à droite,  les  différences,  toutes  calculées,  entre  les  loga- 
rithmes des  nombres  consécutifs;  et  que,  pour  les  nombres  34567 
et  34508 , cette  diffdrence  tabulaire  est  de  126  unités  décimales 
du  dernier  ordre.  C’est  donc  là  ce  qu’il  faut  ajouter  au  log.  de 
34567,  lorsque  ce  nombre  augmente  d’une  unité;  et  par  consé- 
quent, lorsqu’il  augmente  de  0,89,  on  aura  cc  qu’il  faut  ajouter  à 
son  logarithme  en  faisant  la  proportion 

1 ; 0,89  ;;  J26  : x,  d’où  x=l 26x0, 89=112, 14. 
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On  doit  négliger  Ui  fraction  0,14  qui  est  moindre  que  l’unité  dé- 
cimale du  7'  ordre,  et  l’on  a simplement  a:=:112.  On  peut  aussi 
s’épargner  la  multiplication  126x0,89.  En  effet,  dans  les  tables  on 
voit  au>dessous  de  I26  une  petite  colonne  de  parties  proportion- 
nelles, qui  renferme  les  produits  de  cette  différence  par  etc., 
et  qui  donne  immédiatement  120x0, 8=101 , 126x0,09=11  3 • 
donc  126x0,89=101  + 11  = 112.  ’ ’ 

De  quelque  manière  que  ce  produit  soit  trouvé , en  l’ajoutant  au 
log  de  34567,  et  en  rétablissant  la  caractéristique,  on  aura  le  lo- 
garithme cherché,  savoir  : log 3456789=6,5380729. 

Les  calculs  que  je  viens  d’expliquer  sont  réunis  dans  le  type 


suivant  : 

N = 
log 
pour 
pour 

3456789 
34567 
0,8  . 
0,09 



....  0,5386617 
101 
11 

log 

3456789 

....  6,5386729, 

Remarques.  La  proportion  entre  les  accroissements  des  nom- 
bres et  ceux  des  logarithmes  n’est  point  rigoureusement  exacte. 
Seulement  elle  fournit  une  approximation  suffisante , quand  les 
nombres  sont  grands  et  leurs  accroissements  peu  considérables. 

C’est  pourquoi  il  est  essentiel  de  ne  séparer  sur  la  droite  du  nombre 
donné  que  le  moins  de  chiffres  possible. 

Si  on  avait  à trouver  log  345678987 , il  faudrait  séparer  quatre 
chiffres;  et,  en  calculant  la  différence  correspondante  à 0,8987, 
on  aurait  126X0,8=101,  126x0,09=11,3;  126X0,008  = 1,01, 
126x0,0007=0,088.  Or,  sî  on  ajoute  ces  produits  partiels,  on  voit 
que  le  dernier,  celui  qui  résulte  du  chiffre  7,  n’a  aucune  influencé 
sur  la  7*  décimale  du  logarithme.  Cet  exemple  montre  qu’en  gé- 
néral , lorsqu’il  faudra  séparer  plus  de  trois  chiffres  pour  que  la 
partie  restante  à gauche  ne  surpasse  point  108000,  on  pourra 
compter  comme  zéro  le  4“  chiffre  et  les  suivants  (*). 

CAS.  On  suppose  que  N renferme  des  parties  décimales. 

Soit  N=34, 56789.  On  fait  abstraction  de  la  virgule,  et  on  opère 

(*)  Si  on  voulait  apprécier  l’approiimation  sur  laquelle  on  peut  compter  en  fai-  « 
nnt  usage  des  tables  logarithmiques,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  consulter 
la  note  de  U.  Viscxiit,  Insérée  dans  l’Algèbre  de  M.  Boemox. 
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comme  si  le  nombre  était  entier.  La  partie  décimale  du  logarithme 
ne  sera  point  altérée,  et  en  lui  donnant  la  caractéristique  conve- 
nable, qui  est  toujours  connue  d’avance,  et  qui  dans  l’exemple  est 
égale  à 1 , on  aura  le  logarithme  cherché,  savoir  ; log  34,56789= 
1,5386729. 

Soit  encore  N=0,003456789.  En  opérant  sans  faire  attention  à 
la  virgule , et  en  laissant  toujours  la  caractéristique  de  côté , on 
trouverait  0,5386729,  Ce  serait  là  précisément  le  logarithme  du 
nombre  donné,  si  la  virgule  était  placée  à la  droite  du  premier 
chiffre  significatif  3.  Mais  par  là  le  nombre  serait  multiplié  par  1000; 
donc  il  faudra  retrancher  3 du  logarithme  ci-dessus , et  l’on  aura 
log  0,003456789=0,5386729— 3=— 2,461 3271 . 

Ce  logarithme  est  entièrement  négatif,-  mais,  d’après  ce  qui  a 
été  dit  dans  le  n“  342,  on  pourra,  en  employant  la  caractéristique 
nég^ive  3,  se  dispenser  de  faire  la  soustraction , et  écrire  simple- 
ment logÔ,003456789=3',5386729. 

IV'  CAS.  On  suppose  que  N est  un  nombre  fractionnaire 
quelconque. 

Si  des  entiers  sont  joints  à une  fraetion,  on  convertit  le  tout  en 
une  expression  fractionnaire  que  l’on  considérera  comme  un  quo- 
tient j et  en  conséquence  on  retranchera  le  log.  du  dénominateur 
du  log.  du  numérateur.  On  trouve  ainsi 

^_1  1,67209786 

3 — j»_o,47712125 

1,19497661. 

Quand  il  s’agit  d’une  fraction  proprement  dite,  on  retranche 
encore  le  log.  du  dénominateur  de  celui  du  numérateur;  et  alors 
il  vient  un  logarithme  négatif.  Par  exemple , 

lo-i=|  M7712125 
° 47  (—1,67209786 

— 1,19497661. 

Mais  on  peut  facilement  avoir,  si  on  veut,  un  logarithme  dont 
la  caractéristique  soit  seule  négative.  Pour  cela,  il  suffit  d’ajouter 
au  premier  logarithme  assez  d’unités  pour  que  la  soustraction 
puisse  se  faire , et  de  donner  ensuite  au  reste,  pour  caractéristique, 
ce  nombre  d’unités  pris  négativement.  Eu  effet,  si,  dans  l’exemple 
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ci-dessus,  on  ajoute  2 au  logarithme  de  3,  on  a évidemment 


Pour  plus  d’uniformité,  on  pourrait  convenir  d’augmenter  tou- 
jours de  10  la  caractéristique  du  numérateur.  Alors  il  faudrait  di- 
minuer de  10  celle  du  reste,  cejqui  ramènerait  à une  caractéris- 
tique négative. 

55S.  La  seconde  question  que  les  tables  doivent  servir  à ré- 
soudre est  celle-ci  : Un  logarithme  L étant  donné,  trouver  le 
nombre  correspondant. 

I'"  CAS.  On  suppose  que  la  partie,  décimale  de  L est  positive, 
et  qu'elle  se  trouve  dans  les  tables. 

Soit  L— 5,5386617.  Dans  la  partie  des  tables  qui  s’étend  au  delà 
de  10800,  on  eberebe  à la  colonne  marquée  0 le  logarithme  qui 
approche  le  plus  de  la  partie  décimale  de  L;  puis  on  avance  dans 
la  ligne  horizontale  jusqu'à  la  colonne  marquée  7,  où  l’on  trouve 
les  quatre  dernières  décimales  6617  de  L.  Alors  on  se  transporte 
dans  la  colonne  N,  pour  y prendre  le  nombre  3456,  à la  suite 
duquel  on  placera  le  chiffre  7 5 et  on  obtient  ainsi  le  nombre  34567, 
lequel  serait  le  nombre  cherché  si  la  caractéristique  donnée  était  4. 
Mais  la  caractéristique  étant  5,  il  faut  multiplier  34567  par  10,  et 
on  aura  le  nombre  cherché=345670. 

Soit  L=2,5386617.  Après  avoir  trouvé,  comme  ci-dessus,  le 
nombre  34567,  on  remarquera  que  la  caractéristique  donnée  étant 
seulement  2,  ce  nombre  doit  être  divisé  par  100,  donc  le  nombre 
cherché  =345,67. 

Soit  encore  L=2,5386617.  Le  signe — , placé  au-dessus  de  2, 
indique  que  cette  caractéristique  est  seule  négative.  Après  avoir 
trouvé  le  nombre  34567,  comme  si  la  caractéristique  était  4 , on 
remarquera  que , pour  passer  à la  caractéristique  2,  il  faudrait  re- 
trancher 6 de  4;  donc  le  nombre  34567  doit  être  divisé  par  10®; 
donc  le  nombre  cherché=0,034567. 

Il  est  assez  commode  d’observer,  dans  ces  différents  exemples , 
qu’il  faut  toujours,  en  ajoutant  des  zéros,  ou  en  plaçant  la  virgule, 
avoir  soin  que  le  chiffre  de  l’ordre  le  plus  élevé  soit  tel  que  la  carac- 
téristique donnée  lui  convienne. 


— 2+2,47712125 


— 1,67209786 


2,80502339. 


19 


r 
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JI'  CAS.  On  suppose  que  la  partie  décimale  de  L est  posi- 
tive, et  qu'elle  ne  se  trouve  point  dans  les  tables. 

Soit  L— =2,4971499.  En  cherchant,  comme  précédemment,  si 
la  partie  décimale  se  trouve  dans  les  tables , on  reconnaît  qu’elle 
est  comprise  entre  0,4971.371  et  0,4971509.  Si  cette  partie  était 
exactement  0,4971371,  le  nombre  correspondant,  tel  qu’il  est 
donné  par  les  tables , abstraction  faite  de  l’ordre  des  unités,  se- 
rait 31415. 

Mais  elle  surpasse  0,4971371  de  128,  ce  qui  doit  produire  une 
augmentation  dans  le  nombre  31415.  Or,  la  difTérence  tabulaire 
la  plus  voisine  est  138,  et  elle  répond  à une  unité  d’augmentation 
dans  le  nombre  3l4l5;  donc,  en  admettant  toujours  qu’il  y ait 
proportion  entre  les  accroissements  des  nombres  et  ceux  des  loga- 
rithmes, l’augmentation  cherchée  se  connaîtra  en  posant 

i 28 

138  : 128  ;;  i : x,  d’où  0,93. 

1 «58 

Par  suite,  le  nombre  cherché,  abstraction  faite  de  l’ordre  des  unités, 
serait  composé  des  chifTies  3141593.  Maiscommela  caractéristique 
donnée  est  2,  ce  nombre  ne  doit  avoir  que  trois  chiffres  à sa  partie 
entière;  donc  enfin  le  nombre cherché=3l4, 1593. 

Les  parties  proportionnelles  de  la  différence  tabulaire  peuvent 
épargner  la  division  de  128  par  138.  La  partie  moindre  que  128  et 
qui  en  approche  le  plus  est  124,  celte  partie  répond  à 0,9,  et  il  y a 4 
de  reste.  Si  on  met  un  zéro  à droite  de  4,  on  a 40  qui  diffère  très- 
peu  de  la  partie  41,  et  comme  le  nombre  3 est  à côté,  on  conclut 
que  40  répondrait  à 0,3  *,  donc  4 répond  à 0,03.  En  conséquence , 
le  nombre  cherché  se  compose  des  chiffres  3141693 •,  donc,  en 
tenant  compte  de  la  caractéristique  2,  ce  nombre=31 4,1.593. 

On  pourra  disposer  les  calculs  comme  on  le  voit  ci-dessous  : 


L = 2,4971499 

Pour  0,4971.371 31415 

1"  reste  128  09 

2*  reste  4 003 

Nombre  cherché 314,1593. 


Quand  la  caractéristique  est  négative , cela  ne  change  rien  aux 
calculs.  On  n’y  fait  d’abord  aucune  attention , mais  on  y a égard  à 
la  fin  pour  déterminer  le  rang  des  plus  hautes  unités. 
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lil'  CAS.  On  suppose  que  le  logarithme  donné  L est  entiè- 
rement négatif. 

Soit  L=— 1,8753145,  Prenons  ce  logarithme  positivement,  et 
cherchons  le  nombre  correspondantJN.  En  divisant  l’unité  par  N, 
on  aura  le  nombre  cherché  : car  le  logarithme  de  l’unité  étant  0, 
il  est  clair  que  le  logarithme  de  ce  quotient  sera  égal  à — log  N 
ou  L. 

Mais  il  vaut  mieux  éviter  la  division  de  1 par  N , en  ramenant 
le  logarithme  donné  à un  autre  dont  la  caractéristique  soit  seule 
négative  : or,  c’est  ce  qu’on  fera  en  ajoutant  2 à L , et  en  prenant 
ensuite  2 pour  caractéristique.  En  effet , on  a 

L=— 2+  (2—1,8753145)  ='2,1246855. 

Alors  on 'opère  comme  dans  le  second  cas,  et  on  trouve  le  nombre 
cherché=0, 01 332556. 

Complémeots  aritlunétiques.  — Etemple  de  calculs  elTectués  par  logarithmec.  — 
Résolution  des  équations  exponentielles. 

356.  Souvent  dans  les  calculs  on  doit  ajouter  des  logarithmes, 
et  de  leur  somme  retrancher  d’autres  logarithmes.  Je  vais  expli- 
quer comment  on  peut  réduire  toutes  ces  opérations  à une  seule 
addition,  au  moyen  des  compléments  arithmétiques. 

Soient  p,  q,  r,  s,  plusieurs  logarithmes , lesquels  sont  presque 
toujours  moindres  que  10,  et  supposons  qu’on  ait  à effectuer  les 
calculs  indiqués  dans  l’expression 

z=p-\-q — r — s. 

D’abord  on  peut  écrire  z=p  + g-i-  (10 — r)-)-(10 — s) — 10— 10  -,  puis, 
en  faisant  10 — r—r'  et  10 — s=s\  on  aura 

z--p+q  -I  r'+s' — 10 — 1 0 . 

Ainsi,  Z se  calculera  en  ajoutant  p,  q,  r',  s',  et  en  Otant  2 dizaines 
de  la  somme.  Or,  cette  soustraction  ne  coûte  aucune  peine  j et 
quant  à celles  qui  sont  nécessaires  pour  évaluer/''  et  é,  elles  sont 
toujours  très-faciles  ; car,  pour  r',  par  exemple , il  n’y  a qu'à  re- 
trancher de  10  le  premier  chiffre  significatif  de  r,  sur  la  droite, 
et  de  9 tous  les  autres  chiffres  à gauche.  Le  reste  est  ce  qu’on 
nomme  le  complément  arithmétique.  > 

On  peut  donc  poser  en  règle  qu’au  lieu  de  soustraire  des  loga- 
rithmes, on  peut  ajouta  leurs  comfAéments  arithmétiques, 
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pourvu  qu'on  ait  soin  d'ôter  à la  somme  autant  de  dizaines 

qu'on  aura  pris  de  ces  compléments. 

537,  Soit  proposé  d’évaluer  à 0,01  près  l’expression 

7.140x3549 
"*^“681, 8x593, r 

Par  les  propriétés  de.s  logarithmes , on  a 

log  a;=log  7340+log  3549— log  681,8— log  593,1. 

Si  on  opère  sans  compléments,  on  a les  calculs  suivants  : 
log  7340=3,8656961  log  681,8=2,8336570 

log  3549=3,5501060  log  593,1=2,7731279 

somme  =7,4158021.  somme =5,6067849, 

1”  somme  = 7, 4158021 
2'  somme  = 5,6067849 
diff.  ou  log  x=  1,8090172. 

Mais  il  est  plus  simple  d’employer  les  compléments,  comme  on 
le  voit  ci-après  : 

log  7340=3,8656961 
log  3549=3,5501060 
comp.  log 681,8=7,1663430 
comp.  log  593,1=7,2268721 

Som. — 20  ou  log  x=l, 8090172 
log  100a;=3, 8090172 
100a:=6442 
07=64,42. 

On  a retranché  20  à cause  des  deux  compléments;  et  ensuite, 
comme  on  voulait  connaître  x a 0,01  près,  on  a ajoute2  à la  carac- 
téristique de  log  X.  Alors  on  a eu  le  log  de  lOOo:,  et  par  conséquent 
il  a suffi  de  chercher  le  nombre  entier  le  plus  approchant  auquel 
ce  dernier  logarithme  correspond.  On  a trouvé  ainsi,  avec  un 
léger  excès,  o:=64,42. 

358.  Soit  proposé  d’évaluer  à 0,00001  près  le  quotient 

146298)^ 

“(v^ÔSSTfÜ)’' 

En  prenant,  d’après  les  règles,  le  log.  du  numérateur  et  celui  du 
dénominateur,  puis  retranchant  l’un  de  l’autre , il  vient 
log  x=\ log  146298—^  log  988789. 
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Voici  hî  tableau  des  calculs  : 


4 log  146298 

4 log  988789 

log  14629  . 

...  0,1652146 

log  98878  .... 

0,9950997 

pour  0,8  . 

...  238 

pour  0,9 

40 

log  146298. . 

..  5,1652384 

log  988789  .... 

5,9951037 

produit  par  4. . 

. ..  20,6609536 

produit  par  5 

29,9755185 

quotientpar5. . 

. . . 4,1321907 

quotient  par6 

4,9959197 

*log  146298—4,1321907 
comp.  ^ log  988789=5,0040803 

sotn.  — 10  ou  log x=l, 1362710 
log  100000:c=4, 1362710 
100000^=  13686 
j:=0,l3686. 

ôS9.  Soit  proposé  de  résoudre  l’équation  exponentielle 
/117y_  8493 

En  prenant  les  log.  des  deux  membres , il  vient 

X (log  1 17—  log  337)  = log  8493—  log  73, 

d’où 

log  8493— log  73 
*^~~log337  —log  117’ 


log  8493=3,9290611 
log  73=1,8633229 

dilTérence~2 ,0657382 

X— 


log  337=2,5*76299 
log  117=2,0681859 

di(Térence=0,459444o 
20657382 
4594440  ■ 


Je  désignerai  par  a/  la  valeur  de  x,  abstraction  faite  du  signe—,  et 
je  vais  chercher  xf  par  le  moyen  des  logarithmes. 


log  20657 

0,3150672 

log 

45944  

0,6622288 

pour  0,3 

63 

pour 

0,40 

38 

pour  0,08  . . . 
pour  0,002  . . . 

log  20657382  = 
log  4594440  = 

diff.  ou  log  xf  ~ 

168 

42 

7,3150752 

6,6622326 

0,6528426. 

log 

4594440  = 

6,6622326 

4 
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Arrivé  à ce  point,  je  dois  chercher  le  nombre  correspondant  au 
logarithme  trouvé,  comme  il  a été  expliqué  n“  ô.'iiî  (II'  cas\ 
log  0,6528 4 26 
pour  0,6528360  . . . 44961 


1"  reste 

66  . 

06 

2'  reste 

80  . 

008 

3*  reste 

20. 

0002 

4,4961682 

X =- 

- 4,49616. 

Je  n'ai  mis  qu’un  seul  chiffre  à la  partie  entière , parce  que  la 
caractéristique  de  log  j/  était  zéro.  Dans  les  calculs  de  cette  es- 
pèce, quand  on  revient  des  logarithmes  aux  nombres , on  ne  peut 
guère  compter  sur  l’exactitude  du  7'  chiffre.  C’est  pourquoi  j’ai 
pris  simplement  — 4,49616. 

360.  Les  logarithmes  sont  d’un  grand  secours  dans  les  ques- 
tions relatives  aux  progressions  géométriques.  Par  exemple , pre- 
nons dans  le  tableau  du  n°  311,  la  formule 


S= 


w-1  «-1 

y/Z"— y/ô" 

«-1  _ 

y/Z  —\/a 


On  commencera  par  l’écrire  ainsi 

" s 

'“VL.  ' 


puis  on  calculera  les  deux  racines  par  logarithmes.  En  nommant 
X et  y ces  deux  racines  j on  aura 

' „ a(x— 1) 

“ r— * ’ 

expression  qu’on  pourra  aussi  calculer  par  logarithmes,  si  on  le 
juge  convenable. 

Mais  surtout  c’est  lorsque  le  nombre  des  termes  de  la  progres- 
sion géométrique  est  inconnu , que  les  logarithmes  paraissent  in- 
dispensables. Alors  l’équation  à résoudre  est  celle-ci  : 

a(f~'=ï,  ■ . , . • . 
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dans  laquelle  l’inconnue  n est  eu  exposant.  On  prendra  donc  les 
log.  des  deux  membres , ce  qui  donnera 

log a+(/i— 1)  log  q- log  Z; 

et  de  là  on  tirera  la  valeur  de  n,  telle  qu’elle  se  trouve  au  n"  31 1 ^ 

logî 

Qnettions  sur  lea  intérèta  compoaéa. 

361,  L’homme  industrieux  qui  conçoit  un  projet  dont  l’exécn- 
tion  serait  profitable  à sa  fortune,  manque  souvent  capitaux 
nécessaires  pour  le  réaliser,  tandis  qu’au  contraire  celui  qui  les  pos- 
sède ignore  les  moyens  d’en  tirer  d’utiles  résultats.  Que  celui-ci 
prête  des  capitaux  au  premier,  et  alors  la  dilficulté  disparaît.  Tou- 
tefois , comme  il  renonce  à s’en  servir  lui-même  pendant  un  temps 
déterminé,  il  exigera  non-seulement  qu’ils  lui  soient  remboursés 
au  bout  de  ce  temps,  mais  encore  qu’un  certain  profil  ou  intérêt 
lui  soit  accordé , en  proportion  de  ces  mêmes  capitaux  et  du  temps 
pendant  lequel  il  en  aura  cédé  l’usage.  Telle  est  en  peu  de  mots 
l’origine  et  la  nalure  du  prêt  à intérêt.  Pour  régler  toutes  les  sti- 
pulations de  ce  genre,  on  convient  ordinairement  de  l’intérêt 
qu’une  somme  fixe  de  100  francs  doit  rapporter  en  un  an>el  c’est 
là  ce  qui  s’appelle  le  taux  do  l’intérêt. 

L’intérêt  peut  être  simple  ou  composé,  il  est  simple  quand  on 
le  reçoit  à la  fin  de  chaque  année  r il  est  composé  lorsqu’on  le 
laisse  chaque  année  entre  les  mains  de  l’emprunteur  pour  aug- 
menter le  capital  qui  doit  porter  intérêt  pendant  l’année  suivante. 
Les  questions  d’intérêt  simple  sont  sans  dilficulté,  et  je  ne  m’oc- 
cuperai ici  que  des  queslions^d’intérêt  composé, 

362.  Une  somme  quelconque  étant  placée  à intérêt  composé, 
que  doit  devenir  cette  somme, par  l'accumulation  des  intérêts, 
au  bout  d’un  certain  nombre  d’années? 

^^ommons  a la  somme  placée , r l’intérêt  que  rapporte  1 fr.  par 
an , et  n le  nombre  des  années. 

Il  est  clair  que  la  somme  a doit  rapporter  rxa  ou  ar  pebdant 
un  an  ; et  si  on  réunit  cet  intérêt  au  capital  a,  on  aura  a-\-ar  ou 
et{l-\-r).  Donc,  pour  obtenir  ce  que  devient  un  capital  pendaqt 
un  an , il  faut  multiplier  ce  capital  par  ^ , 
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Au  buut  de  la  1'°  année  le  capital  étant  ü sera  donc 

«^1  +/•)’  au  bout  de  2 ans  ; a(l  +r}’  au  bout  de  3 ans  -,  et  en  géné- 
ral a(i+r/'  au  bout  de  n années.  Ainsi , en  nommant  A cette 
valeur,  on  a 

[1]  A=a(l+r)".  - 

Supposons,  par  exemple,  qu’on  demande  la  valeur  de  1 fr.  au 
bout  de  10  ans,  l’intérêt  étant  de  5 pour  100.  On  fera  lo, 

r=0,05;  et  par  suite  il  viendra 

A— (1,05)'». 

En  employant  les  logarithmes,  on  trouve  log A— lOlog  1,05= 
0,2118930,  ce  qui  donne  à peu  près  A=l,6289. 

Si  on  veut  savoir  en  combien  d’années  le  capital  se  trouve  dou- 
blé par  l’accumulation  des  intérêts  à 5 pour  100,  on  fera  A=2«, 
l+r=l,05,  et  la  formule  [1]  deviendra,  en  divisant  par  a, 

(1,05)”=2. 

Ici  c’est  l’exposant  n qui  est  inconnu , et  en  se  servant  des  loga- 
rithmes on  trouvera 

_ log2  _0, 30103000 
”“log  1,05"“0, 02118930“  ’ ' 

Ainsi,  telle  est  la  puissance  de  l’intérêt  composé,  qu’un  capital 
placé  à 5 pour  loo  est  doublé  dans  l’intervalle  de  14  à 15  ans. 

La  formule  [1],  considérée  d’une  manière  générale,  exprime  une 
relation  au  moyen  de  laquelle  on  peut  trouver  une  quelconque  des 
quatre  quantités  a,  r,  n.  A,  quand  les  trois  autres  sont  données. 

3G3.  Quelle  valeur  produira-t-on  au  bout  d’un  certain  nom- 
bre d’années,  si  on  ajoute  chaque  année  au  capital  primitif 
un  capital  égal,  et  si  on  accumule  avec  toutes  ces  sommes 
leurs  intérêts  composés  ? 

Soit  a le  capital  placé  chaque  année , n le  nombre  des  années , 
et  r l’intérêt  de  1 fr.  La  première  somme  a s’ajoutera  avec  ses 
intérêts  composés  pendant  n années , ce  qui  produira  «(l-f-/*/’;  la 
deuxième  somme  a à ses  intérêts  pendant  n — i années,  ce  qui 
produira  a(l-)-r)"~'-,  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière  somme  a 
qui,  n’étant  placée  que  pendant  un  an,  produira  seulement 
0(1 +”>■)•  La  valeur  demandée  n’est  autre  chose  que  la  réunion  de 
toutes  ces  valeurs , ainsi  accumulées  avec  leurs  intérêts  \ de  sorte 
qu’en  désignant  le  total  par  S , on  aura 

S=o(l-f-r)»+a(l+r)''— +a^l+r)’‘-*. . . .+a(l+r), 
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OU,  SOUS  une  autre  forme, 

S=a(l+r)[l+(l+r)+(l+r)>. . . .+(l+r)"-]. 

La  suite  1 +(1  +r)  + etc.  est  une  progression  géométrique  ; donc, 
par  la  règle  connue  (308),  il  viendra 


a(l+r)[(H-r)"- 


Cette  relation  servira  à déterminer  une  quelconque  des  quantités 
a,  r,  n,  S,  au  moyen  des  trois  autres. 

Soit  a =1,  r = 0,05,  « = 10  : alors 

= 21[(1,0.‘5)« — 1]=13,2069,  Ainsi,  1 fr.  placé  chaque  année  à 
5 pour  100  produit , au  bout  de  10  ans , une  valeur  de  plus  de  13  fr. 
Cet  exemple  prouve  combien  s’accroît  la  puissance  des  intérêts 
composés , quand  on  y joint  celle  d’une  économie  soutenue. 

364.  ün  emprunt  est  fait  sous  la  condition  dPêtre  remboursé 
au  moyen  d'un  certain  nombre  d’ANNUiTÉs,  c’est-à-dire , par 
sommes  égales  qu’on  paiera  (Tannée  en  année.  On  demande 
la  quotité  de  l’annuité , calculée  d’après  le  taux  d’un  intérêt 
convenu. 


Celte  quotité  doit  être  telle  qu’en  tenant  compte  de  chaque  an- 
nuité et  de  ses  intérêts  composés  jusqu’au  moment  du  dernier 
paiement,  on  ait  précisément  la  valeur  que  doit  acquérir  à cette 
époque  le  capital  emprunté. 

Appelons  C ce  capital , a la  quotité  de  l’annuité , n le  nombre 
des  annuités,  et  r l’intérêt  de  1 fr.  par  an.  Le  paiement  de  la  1'^* 
annuité  devant  se  faire  un  an  après  le  jour  de  l’emprunt,  la  valeur 
qu’elle  acquerrait,  si  on  reportait  le  paiement  à la  année, 
serait  a(l  A cette  époque,  la  valeur  de  la  2*  annuité  serait 

«(l-f-r')’-';  celle  de  la  3*  serait  «(1  +0"“’  ; etc.  Donc  l’ensemble 
de  toutes  ces  valeurs , y compris  la  dernière  annuité  a,  serait 


a(l  -hr)"  ~ ‘ -ha^  i +a, 

û[(i  J./-)» — n 

progression  géométrique  dont  la  somme  est— •.  Mais  à 

r 

celte  même  époque , c’est-à-dire,  au  bout  de  n années , le  capital 
emprifnté  C vaudrait  C(t-f-r)";  donc  on  doit  avoir 


g[(l-f-r)''— 1] 

r 


= C(l-l-r)\ 
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De  celle  équation  l’on  lire  immédiatement  la  valeur  de  l’annuité  a. 


[3] 


CrCl+r)" 


Ici  encore  il  faut  observer  que  cette  relation  peut  servir  à calculer 
une  quelconque  des  quatre  quantités  a,  r,  C,  n,  quand  les  trois 
autres  sont  connues. 

Par  exemple,  soit  fait  C— 1,  r--0,o5,  «=10,  la  formule  ci-des- 

, 0,05X(I,05V'>  81445 

sus  donnera  a=— ^ = g^^^=0,l295.CeUeannuité 

est  celle  qu’il  faut  payer  pour  éteindre  en  10  ans  une  dette  égale 
àl  fr.  Pour  une  dette  de  lOOOO  fr.,  l’annuité  serait  donc  de  1295  fr. 

365.  Plusieurs  sommes  sont  payables  à des  échéances  dif- 
férentes; et  on  veut  les  fondre  en  une  seule , payable  à une 
époque  déterminée.  Quel  sera  le  montant  de  cette  somme? 

L’objet  principal  de  cette  question  est  de  bien  faire  remarquer 
que,  pour  comparer  entre  elles  des  sommes  payables  à des 
échéances  différentes , il  faut  toujours  les  ramener  à une  même 
époque,  laquelle  peut  d’ailleurs  être  choisie  comme  on  voudra. 
C’est  ainsi  que  dans  le  problème  précédent  elles  ont  toutes  été 
rapportées  au  terme  du  dernier  paiement. 

Soit  a une  dette  payable  au  bout  de  m années,  b une  autre  dette 
payable  dans  n années , etc  la  somme  inconnue,  qu’on  doit  payer 
au  bout  de  />  années  pour  acquitter  ces  deux  dettes,  Prenor^s  ar- 
bitrairement un  nombre  d’années  s plus  grand  que  chacun  des 
nombres  m,  n,  p,  et  rapportons  les  trois  sommes  a,  b,  c,  à l’expi- 
ration de  ce  nombre  d’années. 

Pour  arriver  à ce  terme , la  sommme  a devrait  rester  placée 
pendant  s — m années,  la  somme  b pendant  s — n,  et  la  somme  c 
pendant  s—p.  Or,  par  là  elles  acquerraient  les  valeurs 


a(l+r)'-'",  d(H-r)’-'',  c(l+r)’-e; 
donc,  d’après  l’énoncé  de  la  question  , on  doit  avoir 
c(l  rr)'-’’—a[\ -f-r)‘-"’+ô;i  +r)—". 

En  divisant  par  (l-f-n'>  celte  équation  devient 

c[l-l-rr'’=a(l-hr)-"+bCl-f-r)-", 
et  l’on  en  tire  l’inconnue  * 

c=a(l  ■i-ry’-'"+b(l  +ry-\ 

On  aurait  pu' réduire'jes  trois  sommes  a,  b,  c,  à l’époque  où  l’on 
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veut  fondre  les  deux  dettes  en  une  seule.  Alors  on  observera  que  la 
valeur  actuelle  de  la  somme  a doit  ôtre  ■ 


a 


car  cette  somme 

(l+r)™’ 

n’est  payable  qu’après  m années  ; et , semblablement , que  la  valoir 
b c 

actuelle  de  b est  et  que  celle  de  c est  ■.  . :doncondoit 


avoir  l’équation 


(l+r)"’ 


(1+r)^- 


a 


(l+r)?  (l+r)“  (l+r)' 


laquelle  revient  à celle  qu’on  a trouvée  plus  haut  avec  des  expo- 
sants négatifs. 


CHAPITRE  XIV. 

THÉORIE^DU  PLUS  GRAND  COMSIUN  DIVISEUR  ALGÉBRIQUE. 

Théorèmef  foodamenUiu. 

566.  J’ai  tardé  jusqu’à  présent  à exposer  la  théorie  du  plus 
grand  commun  diviseur  des  quantités  littérales,  parce  qu’elle  ne 
rencontre  guère  d’application  que  dans  les  parties  élevées  de  l’al- 
gèbrer  Pendant  longtemps  elle  est  restée  sujette  à des  difficultés 
que  j’ai  essayé  de  résoudre  en  démontrant,  sur  la  décomposition 
des  polynômes  en  facteurs,  deux  théorèmes,  qui  sans  doute  étaient 
admis  des  analystes,  mais  que  les  auteurs  avaient  toujours  éludés. 
Je  vais  les  reproduire  ici  après  avoir  rappelé  quelques  définitions. 

On  a dit  (14)  que  les  quantités  rationnelles  sont  celles  dont 
l’expression  ne  renferme  point  de  radical , et  que  les  quantités 
entières  sont  celles  qui  réunissent  la  double  condition  d’être  ra- 
tionnelles et  de  ne  contenir  aucun  dénominateur.  De  plus , j’ap- 
pellerai quantité  première  toute  quantité  entière  qui  n'est  divi- 
sible que  par  elle-même  et  par  l’unité  : de  sorte  qu’en  la  divisant 
par  toute  autre  quantité  entière,  le  quotient  ne  sera  point  entier, 
Ainsi  a— A*  est  une  quantité  première  ; mais  a* — A’  n’en  est  point 
une , car  en  divisant  a’ — A’  par  a+A  on  trouve  a— b pour  quotient. 

567.  Tbéorème.  Toute  quantité  première  P,  qui  dit^ise  un 
produit  AB  de  deux  quantités  entières,  doit  diviser  l’une  d^eiles. 
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Lorsque  A,  B,  P sont  des  numbrcs,  la  proposition  est  connue 
(274).  Considérons  successivement  les  quatre  cas  où  ces  quantités 
ne  contiennent  pas  plus  d’une  lettre. 

Premier  cas.  L’une  des  quantités  A cr  B est  fonction  de  x , 
Vautre  est  numérique,  et  P est  aussi  numérique. 

Soit  un  polynôme 

A = ax*  + -P  etc. , 

dans  lequel  les  lettres  a,  b,...  représentent  des  nombres  entiers 
quelconques  positifsou  négatifs,  et  a,  p,....  des  exposants  entiers 
positifs.  En  muiti  pliant  A par  le  nombre  B,  on  a 

AB = Bûfx*  -P  B4x*  4-  etc. 

Puisque  ce  produit  est  supposé  divisible  par  le  nombre  P,  il  faut 
que  les  coefficients  des  diverses  puissances  de  x soient  divisibles 
par  P.  Ainsi,  P doit  diviser  Ba,  Bfr,...;  donc,  en  vertu  du  théo- 
rème connu  (274),  s’il  ne  divise  point  B,  il  devra  diviser  tous  les 
nombres  a,  b,....  Or,  s’il  divise  ces  nombres,  il  divise  évidemment 
le  polynôme  A -,  donc  P doit  diviser  B ou  A. 

Second  cas.  Les  deux  quantités  A e/  B sont  fonctions  de  x , 
et  P est  encore  numérique. 

Admettons  pour  un  moment  que  le  nombre  P ne  divise  ni  A 
ni  B.  Nommons  h'  l’ensemble  de  tous  les  termes  de  A dont  les 
coefficients  sont  des  multiples  de  P,  et  A'  l’ensemble  de  tous  tes 
autres  ; on  aura  A=A'+ A".  Décomposons  B de  la  môme  manière, 
et  soit  B=B'-f-B",  il  viendra 

AB=(  A'+ A")  (B'+  B“) = A'B'-f- A'B" + A"B'+ A“B''. 

Les  trois  premières  parties  sont  divisibles  par  P,  car  dans  A'  et 
B'  tous  les  coefficients  sont  divisibles  par  P;  et,  pour  que  A‘'B‘  le 
fût  aussi,  il  faudrait  que  les  coefficients  de  tous  les  termes  de  ce 
produit  le  fussent  eux-mêmes. 

Soient  ax*  et  hx^  les  termes  de  A"  et  de  B"  où  la  lettre  x a le 
plus  haut  exposant;  le  terme  fera  partie  du  produit  A"B" 

et  ne  se  réduira  avec  aucun  autre.  Or , ni  a ni  A n’est  divisible 
par  P,  puisque  P est  un  nombre  premier  qui  ne  divise  aucun  des 
coefficients  de  A"  et  de  B"  ; donc  ab  n’est  point  divisible  par  P,  et 
par  conséquent  A''B"  ne  l’est  pas.  Ainsi  les  trois  premières  par- 
ties du  produit  AB  seraient  divisibles  par  P et  la  quatrième  ne  le 
serait  point  ; donc  AB  ne  pourrait  pas  l’être,  ce  qui  serait  contraire 
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aux  conditions  de  l’énoncé.  Il  est  donc  impossible  d’admettre  que 
ni  Â ni  B ne  soit  divisible  par  P. 

Troisième  cas.  L'une  des  quantités  A e/  B est  numérique, 
Vautre  est  fonction  de  x,  et  P est  aussi  fonction  de  x. 

Soit  A le  facteur  fonction  de  x,  et  Q le  quotient  entier  de  AB 
par  P : on  aura  AB=PQ,  ou , en  représentant  par  F,  F',  F",...  les 
facteurs  premiers  du  nombre  B , 

AFFF"....=PQ. 

Le  premier  membre  étant  divisible  par  P’,  le  produit  PQ  doit  l’étre 
aussi  : or  F est  un  nombre  premier;  donc,  en  vertu  des  cas  pré- 
cédents, P ou  Q sera  divisible  par  F.  Mais  P est  une  quantité  pre- 
mière qui  contient  x ; donc  elle  n’est  divisible  par  aucun  nombre  ; 
donc  Q est  divisible  par  F ; donc , en  désignant  par  Q'  le  quotient 
de  Q par  F , et  en  divisant  par  F les  deux  membres  de  l’égalité 
ci-dessus,  on  aura 

AFT"....=PQ'. 

On  prouvera  de^a  môme  manière  que  Q'  doit  être  divisible  par  F'; 
et  en  nommant  Q"  le  quotient , on  aurait 

AF' :=PQ'. 

En  continuant  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  premier  membre  ne  renferme 
plus  que  A , on  arrivera  à une  égalité  telle  que 

A=PQ.>, 

dans  laquelle  Q,  serait  encore  une  quantité  entière;  et  de  là  on 
conclut  sur-le-champ  que  A est  divisible  par  P. 

Quatrième  cas.  A , B et  P sont  trois  fonctions  de  x. 
Supposons  la  quantité  A non  divisible  par  P,  et  d’un  degré  plus 
élevé  que  P.  Ordonnons  A et  P de  manière  que  les  exposants  de  x 
aillent  en  décroissant,  et  poussons  la  division  de  A par  P jusqu’à 
ce  qu’on  trouve  un  reste  de  degré  moindre  que  P. 

Avant  d’amener  la  division  à ce  point,  il  peut  se  rencontrer  des 
restes  dont  le  1"  terme  ait  un  coefficient  qui  ne  soit  pas  divisible 
par  celui  du  1"  terme  du  diviseur.  Alors,  poursuivons  l’opération 
en  prenant  des  coefficients  fractionnaires , et  concevons  qu’à  la 
fin  tous  les  termes  du  quotient  et  du  reste  soient  réduits  au  même 
dénominateur  : on  pourra  représenter  ce  quotient  et  ce  reste  sous 
Q A' 

la  forme ^ et en  désignant  par  Q et  A' deux  quantités  en- 
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tières , et  pAt*  M le  déuominateur  cummun.  Or , on  doit  tou- 
jours avoir 


A-p  ^ 4-  donc  MA=PQ4*A'. 


On  voit  par  là  qu’en  multipliant  le  dividende  par  M avant  de  faire  la 
division,  le  calcul  se  ferait  sans  fractions.  El  remarquez  bien  queA' 
ne  peut  pas  ôtre  zéro , autrement  le  produit  MA  serait  divisible  par 
le  polynôme  premier  P,  et  dès  lors  P devrait  diviser  A (3®  cas),  ce 
qui  est  contre  ritypolhèsC. 

(iela  posé,  hiultîplions  lois  deux  ttiembres  de  la  dernièrê  égalité 
par  lî  et  divisons-les  ensuite  par  P,  il  vient 


A'B 
P ’ 


donc»  puisque  AB  est  divisible  par  P,  le  produit  A'B  l'est  aussi. 

Supposons  que  A'  soit  algébrique,  et  divisons  P par  A\  Soit  M' 
le  nombre  par  lequel  il  faut  multiplier  P pour  arriver,  sans  frac- 
tions , à un  reste  de  degré  moindre  que  A'.  En  nommant  Q'  le 
quotient , et  A”  le  reste , on  aura 

M'P-^A'Q'+A' -, 


et  A"  no  pourra  pas  non  plus  ôtre  zéro  : car,  pour  que  cela  fût,  il 
faudrait  que  M'P  fût  divisible  par  chaque  facteur  algébrique  pre- 
mier de  A'.  Donc , en  vertu  du  3®  cas,  P devrait  l’ôtre  aussi , et  dès 
lors  P ne  serait  plus  une  quantité  première. 

Si  on  multiplie  par  B et  si  on  divise  par  P les  deux  membres 
de  celle  égalité , elle  devient 


A'B.,,,  A"B 

-p-; 


donc  la  divisibilité  de  A'B  par  P entraîne  celle  de  A"B. 

Divisons  encore  P par  A".  Soit  M"  le  nouveau  nombre  par  le- 
quel on  multiplie  P pour  éviter  les  coelFicients  fractionnaires , soit 
Q"  le  quotient  et  A"  le  reste,  il  viendra 
x\rP==A"Q"  t A*, 


d’où  l’on  tire , comme  plus  haut , 


M"B=  ^ Q“-h 


A*B 

T"’ 


donc  A*B  est  aussi  divisible  par  P. 
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En  continuant  ainsi , on  obtient  des  restes  successifs  A',  A", 
A",...  dont  le  degré  va  en  décroissant,  et  comme  aucun  reste  algé- 
brique ne  pourra  diviser  exactement  P,  on  est  sûr  d’arriver  à un 
reste  numérique  A,.  Or , les  raisonnements  précédents  prouvent 
que  tous  les  produits  A'il , A"B , A*B , etc.,  sont  divisibles  par  P •, 
donc  A, B doit  l’ôtre  -,  donc  , par  le  3”  cas , B est  divisible  par  P. 

Les  quatre  cas  qu’on  vient  d’examiner  sont  les  seuls  qui  soient 
à considérer  lorsque  les  quantités  A , B , P ne  sont  pas  numé- 
riques à la  fois,  et  qu’elles  ne  contiennent  pas  plus  d’une  lettre. 
Passons  aux  cas  où  il  y a deux  lettres  x et  > dans  l’une  de  ces  quan- 
tités , ou  dans  deux  d’entre  elles , ou  dans  toutes  les  trois.  Ces  cas 
sont  aussi  au  nombre  de  quatre,  savoir  : 

1“  Lorsqu’un  seul  des  facteurs  A ef  B contient  la  lettre  x 
et  que  V ne  la  contient  point. 

2°  Lorsque  les  deux  facteurs  A et  B contiennent  la  lettre  x 
et  que  P ne  la  contient  point. 

3°  JMrsqu'un  seul  des  facteurs  A et  B contient  la  lettre  x et 
que  P la  contient  aussi. 

4°  Enfin , lorsque  les  deux  facteurs  A et  B contiennent  la 
lettre  X et  que  P la  contient  aussi. 

Les  démonstrations  sont  semblables  A celles  qui  viennent  d’étre 
exposées;  la  seule  différence  consiste  en  ce  que  les  quantités  qui, 
précédemment,  étaient  supposées  numériques,  peuvent  être  ici  des 
fonctions  de  y. 

De  même  que  les  cas  où  A , B ^ P,  ne  renferment  pas  plus  d’une 
seule  lettre , servent  à démontrer  la  proposition  pour  les  cas  où  ces 
quantités  peuvent  contenir  deux  lettres;  de  môme  ceux-ci  servi- 
ront à s’élever  aux  cas  où  ces  quantités  pourraient  en  contenir 
trois  ; et  ainsi  de  suite,  quel  que  soit  le  nombre  de  lettres.  Le  théo- 
rème général  doit  donc  être  regardé  comme  démontré. 

3()8.  Théorème.  Il  n’existe  qu’un  seul  système  de  facteurs 
premiers  dont  le  produit  soit  égal  à une  quantité  donnée  : ou, 
ce  qui  est  la  même  chose , deux  produits  de  facteurs  premiers 
ne  peuvent  être  égaux  que  lorsqu'ils  sont  composés  de  facteurs 
égaux  chacun  à chacun. 

Cette  proposition,  toute  semblable  à celle  (lu’on  connaît  sur  les 
nombres  (276) , se  démontre  aussi  de  la  môme  manière.  Soient 
ABCD....  et  abed....  les  deux  produits  égaux.  Puisque  tous  les 
facteurs  sont  premiers,  si  a n’est  point  égal  à quelqu’un  des  fBc- 
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leurs  A , B , C,...  il  ne  pourra  diviser  aucun  d’eux.  Or,  a ne  divi- 
sant ni  A ni  B,  ne  divisera  point  AB  : car,  d’après  le  Ihéorème 
précédent,  si  a divisait  AB , il  devrait  diviser  A ou  B.  Par  la  même 
raison,  a ne  divisant  ni  AB  ni  C , ne  divisera  pas  ABC 5 et  ainsi 
de  suite.  Donc  a ne  pourrait  point  diviser  le  produit  ABCD,...  ce 
qui  serait  absurde,  puisque  ABCD... .=a6crf....  Il  faut  donc  quea 
soit  égal  à l’un  des  facteurs  A,  B,  C , D , etc.  Supposons  a=A , 
et  divisons  les  deux  produits  par  a.  Les  produits  restants  IK.ID... 
etôcd...  seront  encore  égaux,  et  l’on  pourra  leur  appliquer  le 
même  raisonnement.  On  conclura  donc  que  b est  égal  à l’un  des 
facteurs  du  produit  BCD...,  à B,  par  exemple.  On  fera  voir  sem- 
blablement que  c est  égalé  l’un  des  facteurs  restants,  et  ainsi  de 
suite.  Donc  les  deux  produits  ABCD....  et  abed....  sont  composés 
des  mêmes  facteurs  premiers. 

Si  plusieurs  facteurs  du  premier  produit  sont  égaux  entre  eux , 
le  second  produit  doit  les  renfermer  précisément  en  pareil  nombre. 

Définition  da  plus  grand  commun  diviseur.  — Principes  sur  lesquels  repose 
sa  détermination.  — Cas  les  plus  simples. 

569.  En  algèbre,  la  dénomination  de  plus  grand  commun  di- 
viseur n’indique  point , comme  en  arithmétique , un  diviseur  qui 
soit  réellement  plus  grand  qu'un  autre.  Une  nouvelle  délinition  est 
nécessaire,  et  j’adopterai  celle-ci  : Le  plus  grand  commun  divi- 
seur de  plusieurs  quantités  entières  est  le  produit  de  tous  leurs 
facteurs  premiers  communs,  soit  numériques,  soitmonomes , 
soit  polynômes. 

On  n’a  besoin  d’aucune  méthode  nouvelle  pour  déterminer  ce 
produit  lorsque  les  quantités  dont  il  s’agit  sont  des  monomes.  Par 
exemple , soient  les  quantités 

4320*^1*07 , 270o*/>^x*,  90o’Z»O7’. 

3e  cherche,  par  les  méthodes  de  l’arithmétique,  le  plus  grand  di- 
viseur commun  des  coellicients  432,  270, 90,  et  j’obtiens  le  nom- 
bre 18.  A la  suite  de  ce  nombre,  je  place  chacune  des  lettres  com- 
munes aux  trois  monomes , et  je  lui  donne  le  plus  petit  exposant 
dont  elle  est  affectée  dans  ces  monomes.  Je  trouve  ainsi  18o*Ax 
pour  le  plus  grand  commun  diviseur. 

370.  Mais  lorsque  les  quantités  proposées  sont  des  polynômes, 
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leur  plus  grand  diviseur  commun  ne  s’obtient  plus  avec  la  même 
lacilité  : sa  détermination  repose  alors  sur  deux  principes. 

Premier  principe.  Le  plus  grand  diviseur  commun  à deux 
(juantités  entières  n’est  point  altéré  si  l’on  multiplie  ou  si  l’on  di- 
vise l’une  d’elles  par  telle  quantité  entière  qu’on  voudra , pourvu 
que  celle-ci  n’ait  aucun  facteur  commun  avec  l’autre. 

Il  est  évident , en  effet , que  les  facteurs  premiers,  communs  aux 
deux  quantités  proposées,  sont  toujours  les  mêmes.  Or,  c’est  le 
produit  de  ces  facteurs  qui  est  le  plus  grand  commun  diviseur  des 
deux  quantités. 

Deuxième  principe.  Si  l’on  a deux  polynômes  A et  B,  si  l’on 
divise  A par  B,  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que  des  termes  entiers 
au  quotient_Q,et  si  l’on  désigne  par  R le  reste  de  la  division,  je  dis 
que  le  plus  grand  commun  diviseur  de  A et  de  B est  le  môme  que 
celui  de  B et  de  R. 

On  doit  avoir,  comme  dans  toute  division , 

A=BQ-fR,  d’où  A— BQ=R. 

Soit  D le  plus  grand  diviseur  commun  de  A et  de  B ; il  devra  diviser 
A— BQ  ; donc  il  divisera  aussi  R.  Représentons  par  A',  B',  R',  les 
quotients  de  A , B , R , par  D , et  divisons  par  D les  deux  membres 
de  la  première  égalité , il  viendra 

A'=B'Q-j-R'. 

IV  et  R'  n’ont  plus  de  facteur  commun  : car,  s’ils  en  avaient  un,  il 
devrait  diviser  B'Q-f  R',  et  par  conséquent  aussi  A'.  Donc  A'  et  B' 
auraient  encore  un  facteur  commun;  et  D,  qui  est  le  plus  grand 
diviseur  commun  de  A et  de  B,  ne  renfermerait  pas  tous  les  fac- 
teurs communs  à ces  quantités,  ce  qui  est  contre  la  définition. 

Puisque  B'  et  R',  qui  sont  les  quotients  de  B et  de  R par  D,  ne 
peuvent  plus  avoir  de  facteur  commun , il  s’ensuit  que  le  plus  grand 
commun  diviseur  de  B et  de  R est  égal  à D ; donc  il  est  le  môme 
que  celui  des  quantités  A et  B. 

371.  Maintenant,  passons  à la  recherche  du  plus  grand  com- 
mun diviseur  des  polynômes.  Par  exemple,  soient  les  quantités 
X- 1 20flr  1 2« 1 

Y=48a^i>.r7  — — Ma^bx^  — 8a“ix^. 

Je  cherche  d abord  le  plus  grand  commun  diviseur  des  ternies 
de  X , ainsi  que  celui  des  termes  de  Y : je  trouve  pour  le 
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premier,  el  pour  le  second.  Le  plus  grand  comouin  diviseur 

de  ces  deux  roonomes  est  Aa'bx^ , et  ce  diviseur  commun  est  le- 
produit  do  tous  les  facteurs  monomes  communs  à X et  à Y. 

Alors , je  divise  X par  12a*A’o:*,  Y par  Sa’Zix*,  et  j’ai  pour  quo- 
tients les  polynômes 

A=4x< — lOaaü’+a'x* — a*, 

B=6x* — I lax* — 8a'x — a*, 

dans  lesquels  il  n’y  a plus  q\ie  les  facteurs  polynômes  des  quantités 
X et  Y.  Par  conséquent , si  l’on  connaissait  le  pins  grand  commun 
diviseur  de  A et  B,  il  sufTirait  de  le  multiplier  par  lemonome  Aa'bx*, 
pour  ot)tenir  le  plus  grand  commun  diviseur  de  X et  Y.  Ainsi , la 
question  est  simplifiée  ; car  elle  se  réduit  è déterminer  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  deux  polynômes  A et  B , qui  n’ont 
plus  de  facteurs  monomes.  C’est  donc  cette  recherche  qui  doit 
nous  occuper. 

Ce  diviseur  doit  être  le  produit  des  facteurs  premiers  cmnmuns 
à A et  à B donc  si  la  quantité  B divise  exactement  A , elle  sera 
elle-môme  ce  diviseur  5 c’est  pourquoi  nous  essaierons  cette  divi- 
sion. Or,  une  difliculté  se  présente  dès  le  commencement,  c’est 
que  4x* , premier  terme  du  dividende , ne  peut  point  se  diviser 
par  6x^  premier  terme  du  diviseur.  Pour  rendre  la  division  pos- 
sible, on  pourrait  multiplier  A par  6,  et  le  diviseur  cherché  ne  serait 
point  altéré  (370);  car  6 ne  contient  aucun  facteur  qui  soit  commun 
à B,  et  en  effet  ne  doit  point  en  0011160? , puisque  B n’a  plus  de 
facteurs  monomes.  Mais  il  suflk  de  multiplier  A par  3 ; car  alors 
le  premier  terme  du  dividende  devient  iâx^,  et  il  est  divisible  par 
ôx*.  Pour  dividende,  on  prendra  donc  Ax3  ou 
1 2x^ — 30ax’ + 3a’x’ — 3a*. 

i 

Après  avoir  placé  le  terme  2x  au  quotient,  on  trouve  le  reste 
— 8ax*+19a’x*+2a’x — 3a*,  lequel,  en  vertu  du  2-  principe (370), 
doit  avoir  avec  B les  mêmes  facteurs  communs  que  A. 

La  division  est  encore  arrêtée  ; mais  on  la  rend  possible  en  mul- 
tipliant aussi  ce  reste  par  5.  On  trouve  ainsi  —4a  au  quotient , et 
pour  reste  ia  quantité  13af’x’ — 26a’x — 13a*,  qui  a encore  avec  B 
les  mêmes  facteurs  communs  que  A. 

Ce  reste  contenant  xà  un  degré  moindre  que  le  diviseur , c’est 
le  diviseur  qu’on  prendra  maintenant  pour  dividende,  tandis  que  le 
reste  servira  de  diviseur.  Mais  on  supprimera  préalablement  dans 
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ce  reste  les  facteurs  qui  sont. communs  à tous  les  termes,  ce  qui  le 
réduit  à x’ — 2ax— a’,  et  ce  qui  n’altère  en  rien  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  • ' 

On  a alors  à diviser  l’une  par  l’autre  les  deux  quantités 

15=6x^ — Ilax* — 8rt*x — a^,  R=x’ — lax — a’. 

La  division  se  fait  sans  introduire  aucun  facteur  dans  les  divi- 
dendes partiels  ; et , comme  on  parvient  à un  reste  nul , on  en 
conclut  que  x' — 2ax — 0‘  est  le  commun  diviseur  cherché. 

On  donne  à l’ensemble  deS  calculs  la  d^osition  suivante  : 

Première  division. 

ix* — lüax-*-!-  a’x’ — a-*  6x^ — 1 lax*— 8a*x— g-* 

12x-* — 30ax’+  3a’x’ — 3<z'*  2x — 4a 
— 1 2x*  f-  22<2x^-(-  1 üa’x’ + 2o^x 

— 8cfx’-|-19a*x'+  2a’x— 3a^ 

— 24ax^+57a’x’-f-  6a*x — 9a^ 

-f  24ox^ — 44a’x* — 32a^x — 4a^ 

1 3a*x’ — 26<z^x — 1 Sa** 
x’ — 2ax — a’i 

Deuxième  division. 

6x^ — 1 lax’— 8rt“x — a’  — 2ax — a' 

— 6x^+1 2ax’-f-6a’x  6x-l-a 

ax’ — 2a’x — 

— ûtx’-t-2a’x+a* 

Ô 

Ô72.  Les  raisonnements  précédents  montrent  comment  des  di- 
visions successives  conduisent  au  plus  grand  commun  diviseur. 

Deux  divisions  ont  sufli  dans  l’exemple  ci-dessus;  mais  si  la  se- 
conde ne  se  fdt  point  efTectuée  exactement , elle  aurait  mené  à un 
autre  reste  de  degré  moindre  que  le  diviseur,  et  l’on  serait  passé 
à une  troisième  division  comme  on  est  passé  de  la  première  à la 
seconde.  En  continuant  ainsi , il  est  évident  que  si  l’on  parvient  à 
un  reste  nul , le  dernier  diviseur  est  le  commun  diviseur  cherché. 
L’exemple  suivant  exige  trois  divisions  : les  deux  quantité  sont 

A=x**— ax* — o*x*— a*x— 2a*,  B=3x*— 7ax‘-f*3o*x — 2o*. 
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X* — ax^ — rt'A* — a^x — 2a^ 

— '^ax^ — — Sa^x — 6a^ 

— 3x^-f-7«x’ — 3<7’j:’+  2«’.r 

-Irtx* — ürt’x’ — a^x — 6(7^ 

12«x’ — 18a’x^ — 3a’x— 18a‘‘ 

— 12rtx*+28a’x’ — 12a^x+  8rt» 

, 10a*x’ — l5a^x — loa^ 

2x‘ — 3ax — 2a’. 

Deuxième  division. 

3x^—  7ax'-\-  Sor’x — 2n^ 

Gx’ — l4ax’+  Ga’x — 4<7^ 

— 6.r’4-  9«x’+  Grt’x 

— 5rtx’+l2«’x — kP 
— 1 Ofirx’ 4-24<ï’-’^ — 8a* 

-|-  lOax’ — 15a’x — lOa"* 
üa’x — 18a’ 

X— 2a. 

Troisième  division. 

•2x* — 3ax — 2a*  x — 2a 
— 2x’+4ax  2x+« 

ax — 2a* 

— ax+2a* 

() 

C’est  donc  x— 2a  qui  est  le  plus  grand  commun  diviseur  cherché. 

Dans  la  première  division  on  a multiplié  deux  fois  par  3;  et  dans 
la  seconde,  deux  fois  par  2.  On  pourrait  abréger  un  peu  en  mulli- 
pîiant  une  seule  fois  par  9,  et  une  seule  fois  par  4. 

Continualion  : on  étend  la  théorie  précédente  A tous  les  cas. 

573.  Ce  qu’il  importe  surtout  de  remarquer,  c’est  que  le  succès 
du  calcul  est  entièrement  fondé  sur  ce  que,  les  quantités  étant  or- 
données selon  les  puissances  décroissantes  d’une  lettre , chaque 
division  amène  un  reste  de  degré  inférieur  au  diviseur.  Lorsque 
les  polynômes  contiennent  plusieurs  termes  de  môme  degré,  une 


2x*— 3ax— 2a* 
3x  — 5a 


3x’— 7ax*-f3a*x — 2a’ 
X 4-4a 
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précaution  est  à prendre,  sans  laquelle  celle  rédiiclion  ne  s’obtient 
pas  toujours,  et  qui  consiste  à réunir  tous  ces  termes  sous  un  seul 
multiplicateur.  Soient  les  polynômes 

A = x^+yx^+x‘—y'x+2yx—y^-i-y',  '• 

B = yx’ + X’  +y  *x+yx+x+y.  - 

Je  les  écrirai  ainsi  : • 

A = xH(y+  l)x>— (y*— 2y)x— y’  j-y%  , '• 

B = (y+l)x>+ry+y+l)x+y. 

La  partie  x’  ne  se  divisant  point  par  (y+l)x>,  à cause  du  facteur 
y+i,  je  rappellerai  qu’en  général,  si  une  quantité  est  ordonnée 
comme  les  précédentes,  tout  diviseur  de  celte  quantité  indépen- 
dant de  X doit  diviser  séparément  le  multiplicateur  de  chaque 
puissance  de  x.  De  là  il  suit  quey+1  n’a  aucun  facteur  commun 
avec  B;  car,  s’il  y en  avait  un,  il  devrait  se  trouver  dansy’+y-f-I 
et  dans  y, • or  il  est  évident  que  y n’a  aucun  facteur  commun  avec 
y+L  On  pourra  donc  multiplier  A pary+1  sans  altérer  le  com- 
mun diviseur  cherché;  et  comme  il  faudrait  tout  à l’heure  multi- 
plier encore  pary+1,  on  multipliera  tout  d’abord  A par  (y-fl)* 
ou  j'’+2y  i-l.  De  celte  manière  on  parvient  au  reste  R, 

R = (_y  4_j3  ^yi 

Avant  de  passer  à la  2*  division,  il  faut  supprimer  dans  R les  fac- 
teurs communs  aux  multiplicateurs  des  puissances  de  x.  Or,  les 
deux  parties  de  R sont  évidemment  divisibles  par  — y^— y’-f-y’; 
et  après  celte  simplification  il  reste  x+y.  On  va  donc  prendre 
x-hy  pour  diviseur,  et  comme  la  division  se  fait  exactement  il 
s’ensuit  que  le  commun  diviseur  cherché  est  x-f-y. 

Première  division. 

x^+{y+  D-r*— (y’— 2y)x— y^-f-y  (y-n)x»-Hy*4-y+i)j:4-y 
I (Jf  l)’a:’-Ky>-|-.‘ly>-|-3y-f-l)x>  (y.fi)x-f-r 
( — ( - ^y'~  y’— y^-f y ’-f-y’ 

— (y-l- 1 )*.r»-K— y3— 2y>— 2y— 1 )x” -h {—y>—y)x  . 

(y*  -f-y)x> +(— y4-j-  2y«4-y)x— y5-y4  -f-y^y’ 

(— y— y^— y— y)x— y» 

( — y4—y3..f.y2)jr. — y S — y4  ^^.3 

^+y- 
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Deuxième  division. 
(y-)-i)x>+(y+yH-i)x4-y  x+y 
— (y+i)j^*+(— y— y)^  (y+i)x+i 

x+y 
—x—y 
0 

374.  L’exemple  qu’on  vient  d’expliquer  met  à découvert  cer- 
taines difficultés  qu’il  faut  encore  résoudre.  Dans  la  première  di- 
vision il  a fallu,  avant  de  multiplier  par  y+i,  s’assurer  que  cette 
quantité  n’avait  point  de  facteur  commun  avec  celles  qui  multi- 
plient les  diverses  puissances  de  x dans  le  diviseur;  et  comme  le 
monomey  était  une  de  ces  quantités,  il  a été  facile  de  reconnaître 
qu’il  n’a  en  effet  aucun  facteur  commun  avec  y+l.  Mais  en  gé- 
néral il  n’en  est  point  ainsi,  car  il  aurait  pu  se  faire  que  toutes  les 
puissances  de  x eussent  été  multipliées  par  des  polynômes.  Il  y a 
plus  : après  la  première  division  noos  avons  supprimé , dans  le 
reste , les  facteurs  communs  aux  quantités  qui  multiplient  les  di- 
verses puissances  de  x;  et  cela  suppose  qu’on  sache  déterminer  le 
plus  grand  commun  diviseur  de  ces  quantités.  Cette  détermination 
a été  facile  dans  l’exemple  précédent , mais  on  comprend  qu’H 
n’en  sera  pas  toujours  de  mômç.  Les  développements  suivants 
font  disparaître  toutes  ces  difficultés. 

l»  Elles  n’ont  point  lieu  quand  il  s’agit  de  deux  polynômes  qui 
ne  contiennent  que  la  lettre  x : les  règles  du  n-  371  suffisent  alors. 
Ainsi  on  saura  toujours  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  de 
deux  polynômes  qui  ne  renferment  qu’une  seule  lettre  ; par  suite 
je  dis  qu’on  saura  aussi  trouver  celui  d’un  plus  grand  nombre  de 
quantités  dans  lesquelles  il  n’entre  qu’une  seule  lettre.  Supposons, 
par  exemple,  qu’on  ait  trois  quantités  A,  R,  C;  soit  D le  plus 
grand  commun  diviseur  de  A et  B,  et  D'  celui  de  D et  C.  D’après 
la  définition , D est  le  produit  des  facteurs  communs  à A et  B , et 
D' est  celui  des  facteurs  communs  à D et  C,  donc  D' est  le  produit 
des  facteurs  communs  aux  trois  quantités  A , B , C ; donc  D'  est 
leur  plus  grand  commun  diviseur. 

2"  Considérons  des  polynômes  A et  B qui  contiennent  deux 
lettres  x et  y.  Prenons  d’abord  le  plus  grand  eommun  diviseur  des 
termes  de  A;  soit  « ce  diviseur  et  A’  le  quotient  de  A par  « : on 
aura  A=«A'.  Ordonnons  A'  selon  les  puissances  décroissantes  de 
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X,  en  ayant  soin  de  réunir  tous  les  termes  qui  renferment  la  même 
puissance  de  cette  lettre;  et  supposons,  par  exemple,  qu’on  ait 
A'=  Lx’ + Mx . 

Tous  les  facteurs  de  A',  indépendants  de  x,  doivent  être  facteurs 
des  quantités  L,  M,  N,  qui  multiplient  les  différentes  puissances  de 
T.  Ces  quantités  ne  contenant  que  la  seule  lettre  y,  il  sera  facile 
d’avoir  leur  plus  grand  commun  diviseur  : nommons  «'  ce  diviseur 
et  A*  le  quotient  de  A'  par  on  aura  A'=a'A"  et  par  conséquent 

A = aa'A". 

a sera  le  produit  des  facteurs  monomes  de  A,  a'  le  produit  des 
facteurs  polynômes  qui  ne  contiennent  point  x,  et  A"  le  produit 
des  facteurs  polynômes  qui  contiennent  x. 

Faisons  la  môme  décomposition  sur  le  polynôme  B,  et  soit 

B = ^iS'B". 

Alors,  je  détermine  le  plus  grand  commun  diviseur  des  mo- 
nomes a et  |9,  ainsi  que  celui  des  polynômes  «'  et  jS'  qui  ne  con- 
tiennent que  la  lettre  y;  et  si  je  puis  aussi  trouver  celui  des  poly- 
nômes A"  et  B"  qui  renferment  y et  x,  j’aurai  trois  quantités  dont 
le  produit  sera  le  plus  grand  commun  diviseur  de  A et  de  B.  En 
effet , la  première  contiendra  les  facteurs  premiers  monomes  com- 
muns à A et  à B;  la  seconde,  les  facteurs  polynômes  indépendants 
de  a?;  et  la  troisième,  les  facteurs  polynômes  dépendants  de  x. 

Or , je  dis  qu’on  peut  trouver  le  plus  grand  diviseur  commun 
des  quantités  A"  et  B"  en  les  soumettant  aux  calculs  des  divisions 
successives,  comme  dans  l’exemple  du  n°  573.  Il  est  clair,  en  effet, 
que  ces  quantités  n’ayant  plus  ni  facteurs  monomes , ni  facteurs 
polynômes  indépendants  de  jr,  il  sera  permis  de  multiplier  les  di- 
videndes partiels  de  la  première  division  par  le  polynôme  qui  est 
placé  devant  la  plus  haute  puissance  de  x dans  le  diviseur,  et  qu’on 
arrivera  ainsi  à un  reste  de  degré  moindre  en  x que  le  diviseur.  Il 
sera  facile  d’ôter  de  ce  reste  tous  les  facteurs  monomes  qu’il  ren- 
ferme, aussi  bien  que  les  facteurs  polynômes  indépendants  de 
et  alors  on  procédera  à la  seconde  division  en  prenant  pour  divi- 
seur ce  reste  ainsi  simplifié.  On  se  conduira  comme  dans  la  pre- 
mière ; puis  on  passera  à une  troisième  ; et,  en  continuant  toujours 
de  cette  manière,  on  est  sûr  de  parvenir  enfin  à un  reste  nul  ou  à 
un  reste  indépendant  de  x. 

Dans  le  premier  cas,  les  quantités  A"  et  B*  out  pour  plus  grand 
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diviseur  commun  le  diviseur  do  la  dernière  division.  Dans  le  se- 
cond , elles  n’en  ont  aucur*.,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  elles 
n’en  ont  point  d’autres  que  l’unité.  En  effet,  le  plus  grand  commun 
diviseur  de  ces  quantités  devant  être  le  même  que  celui  du  dernier 
diviseur  et  du  reste  indépendant  de  x,  devrait  être  indépendant 
de  .r  mais  les  polynômes  A"  et  B",  à cause  des  décompositions 
préliminaires,  ne  peuvent  avoir  aucun  facteur  commun  indépen- 
dant de  .r  autre  que  l’unité;  donc  l’unité  est  leur  seul  facteur 
commun. 

Ainsi,  on  pourra  toujours  trouver  le  plus  grand  diviseur  com- 
mun de  deux  polynômes  dans  lesquels  il  y a deux  lettres  ; et  par 
conséquent  aussi  celui  de  trois  polynômes  ou  davantage. 

3°  De  même  qu’on  s’est  élevé  du  cas  où  les  polynômes  ne  con- 
tiennent qu’une  lettre  à celui  où  ils  en  contiennent  deux,  de  môme 
on  s’élèvera  de  ce  second  cas  à celui  des  polynômes  qui  en  ren- 
ferment trois,  et  ainsi  de  suite  quel  que  soit  le  nombre  des  lettres. 
Donc  cnün  il  n’y  a aucun  cas  où  l’on  ne  puisse  déterminer  le  plus 
grand  commun  diviseur  de  plusieurs  polynômes. 

; De  qoclqueg  raodiQcationi  nécessaire*,  quand  les  poljnomes  sont  tels  qn’on  1rs 
considère  dans  les  équaUons. 

375.  Dans  la  tliéorie  générale  des  équations,  qui  va  bientôt 
nous  occuper,  on  considère  d’uno  manière  spéciale  dos  polynômes 
de  la  forme 

Ax"'-1-Bx"’''-|-Cx"'— Gx-f-11, 

dans  lesquels  x représente  une  inconnue,  m un  nombre  entier 

positif,  et  A,  B,  C des  quantités  quelconques,  numériques 

ou  littérales,  qui  ne  contiennent  point  x.  Or,  quoique  les  coeffi- 
cients A , B,  C,..,  puissent  renfermer  des  radicaux  ou  des  déno- 
minateurs, comme  l’inconnue  x ne  se  trouve  ni  sous  ces  radicaux 
ni  dans  ces  dénominateurs,  le  polynôme  est  dit  rationel  et  entier 
par  rapport  à x;  et  l’on  dit  encore  que  deux  polynômes  de 
cette  forme  sont  divisibles  Vun  par  l’autre,  lorsque  la  division 
donne  un  quotient  exact,  entier  aussi  relativement  à x.  Ainsi, 
— 2a’  est  divisible  par  2x — «p  2 : car  on  trouve  le 
quotient  exact ^x-|-ap^  2.  Cela  posé,  voici  une  proposition  tout 
à fait  semblable  à celle  du  n“  367,  et  dont  l’application  se  présen- 
tera’dans  la  théorie  des  équations  : 
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Si  un  binôme  du  premier  degré,  de  la  forme  ou:+a',  divise 
un  produit  AB  de  deux  polynômes  rationnels  et  entiers  par 
rapport  à x,  il  devra  diviser  l’un  de  ces  polynômes. 

Divisons  A et  B par  ox  + «',  et  supposons  que  les  divisions  ne  se 
fassent  pas  exactement , on  est  sùr  au  moins  d’arriver  à des  restes 
qui  ne  contiendront  plus  .r.  Soient  Q,  Q',  les  deux  quotients , et 
R,  R',  les  deux  restes  : on  aura 

A=Q(«x-f  a'j+R  , B— Q\ax+®')+R', 

et  par  suite 

AB=QQ'(a.r+a')'+Q'R(«x+«')+QR'(ax4  a')-l-RR'. 

De  là  on  tire , en  divisant  par  «x+a', 

Alt  TtR' 

=^QQW+«'HQ'R  K>K'4- 

Par  hypothèse  AB  est  divisible  par  ax+a',  il  faut  donc  que  le  se- 
cond membre  se  réduise  à un  polynôme  entier  relativement  àx; 
or,  pour  cela , il  faudrait  que  RR'  fût  divisible  par  ax-f-«',  ce  qui 
est  impossible,  puisque  R et  R'  sont  indépendants  de  x.  Donc  la 
division  de  A ou  de  B par  ax-l-a'  doit  se  faire  exactement. 

Corollaire.  Soit  un  produit  ABCD  de  plusieurs  polynômes  en- 
tiers par  rapport  à x.  S’il  est  divisible  par  ox-f«',  il  y aura  au 
moins  un  des  facteurs  qui  devra  l’être.  En  effet , on  peut  consi- 
dérer ABCD  comme  un  produit  de  deux  facteurs  ABCxD;  donc 
si  le  binôme  «.r+a'  ne  divise  pas  D,  il  doit  diviser  ABC.  Sembla- 
blement, on  conclut  que  s’il  ne  divise  point  C il  doit  diviser  AB, 
et  que  s’il  ne  divise  point  B il  doit  diviser  A.  On  continuerait  de 
la  même  manière,  s’il  y avait  plus  de  facteurs. 

376.  Supposons  que  le  polynôme  Ax^^  etc.  soit  formé  par  la 
multiplication  de  m facteurs  du  premier  degré,  et  qu’on  ait 
Ax“  + etc.=(ax+a')(^X  + ^')(7X+7'),. . . ; 
on  pourra  écrire 

Ax^+etc.  — ap7 . . . X 5 

puis,  si  on  observe  que  A doit  être  égal  au  produit  «-py...,  et  si  on 
P'  t.  y' 

pose  - =a,~  =b,  - =c,...,  on  aura 
« P 7 

Ax^-f-etc.^ACx-j-a)  (x-j-6)(x-l-c) 

On  dit  alors  que  le  polynôme  Ax"-f-etc.  est  décomposé  en  fac- 


Di_. 
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tëurs  simples  ou  premiers-,  et , sous  cette  dénomination , on  en- 
, tend  ici  les  binômes  x-\-a,  x-\-b,x-\-c,...  abstraction  faite  de  A.  ^ 

- On  peut  appliquer  à cette  décomposition  un  théorème  tout  à fait 
analogue  à celui  du  n®  368,  c’est-à-dire  qu’i//i polynôme  'S.  de  la 
forme  Ax^-f-Bx^-'-f-Car^—’-t-etc.,  ne  peut  se  décomposer  que 
d'une  seule  manière  en  facteurs  simples.  i-  r-M'V- 

En  effet , admettons  qu’on  ait  à la  fois  * 


X=A(x-f-a  ) (x+6  ) (x-f-c  ) (x+rf) 

X=A(x-J-a')(j^+A')(x-f-c')(x-f<f) 

< 

Le  binôme  x-j-a'  doit  diviser  le  produit  A(x-f-a)(x+ A)  (x-f-c).. ..  ; 
donc  il  divise  l’un  des  facteurs , et  pour  cela  il  faut  évidemment 
qu’il  soit  égal  à l’un  d’eux.  Supposons-le  égal  à x-f-a,  et  divisons 
les  deux  produits  par  x-f-a,  il  vient  A(x-(-A)(x-|-c)Tx-f-rf)....= 
A(x-f-A'H-2^+c')(x-fdO....  On  prouvera  de  la  môme  manière 
que  x-\-bf  doit  être  égal  à l’un  des  facteurs  du  premier  membre. 
Soit  x-\-b  ce  facteur;  eu  divisant  encore  par  x+A,  on  aura 
A(x-fc)(x-f-d)....=:A(x-f c'j(x-f-d')...  j et  en  poursuivant  le  rai- 
sonnement on  conclura  que  les  m facteurs  simples  du  second  pro- 
duit sont  les  mômes  que  ceux  du  premier.  ^ 

377.  Dans  la  théorie  des  équations,  quand  il  s’agira  du  plus 
grand  diviseur  commun  à plusieurs  polynômes , entiers  relative- 
ment à X,  il  faudra  toujours  entendre  que  les  facteurs  simples  de 
la  forme  x-f-a,  x qui  sont  communs  à ces  polynômes,  ont 
été  multipliés  entre  eux  pour  composer  le  plus  grand  commun 
diviseur,  lequel  pourra  contenir  en  outre  un  multiplicateur  quel- 
conque indépendant  de  x.  La  présence  de  ce  multiplicateur  est 
d’ailleurs  tout  à fait  indifférente  : car  ordinairement  on  ne  consi- 
dère ce  commun  diviseur  que  pour  en  déduire  les  valeurs  de  x qui 
le  rendent  égal  à zéro,  et  un  multiplicateur  indépendant  de  x ne 
peut  en  aucune  façon  changer  ces  valeurs  (^69). 

La  détermination  de  ce  commun  diviseur  pourrait  être  tout  à 
fait  assimilée  à celle  du  plus  grand  commun  diviseur  des  nombres. 
Il  sera  inutile  de  tenir  compte  des  facteurs  communs  indépendants 
de  X,  et  on  admettra,  si  on  veut,  des  coeflicients  fractionnaires 
dans  le  calcul  -,  cependant  il  sera  en  général  plus  simple  d’éviter 
les  fractions.  A la  vérité , les.  résultats  qu’on  obtient  par  ces  di- 
verses manières  de  procéder  différeront  entre  eux  par  des  multi^ 
plicateurs  ou  des  diviseurs  indépendants  de  x;  mais  on  vient  de 
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dire  que  celle  circonslancc  ne  doil  tHrc  ici  d’aucune  considé- 
ration. 


CHAPITRE  XV. 

COMPOSITION  d'une  ÉQUATION  ALGÉBRIQUE  QUELCONQUE 
A UNE  SEULE  INCONNUE. 


Théorème  fondamental  dont  l’objet  est  d’établir  que  toute  équation  algébrique 

a une  racine. 

578.  Les  équalions  algébriques  à une  seule  inconnue  sonl  celles 
qu’on  peut  réduire  à la  forme 

X étant  l’inconnue , m un  nombre  entier  positif,  et  A,  B,  C,...  des 
quantités  connues  quelconques.  L’exposant  w est  le  degré  de  l’équa- 
tion. Pour  la  simplifier  encore  davantage,  on  la  divise  par  le  premier 
coelTicient , et  on  l’écrit  ainsi  ; 

a:'”+Px"—  -f-Qx’"-’ . . . -f-Tx+ U=0, 

P,  Q,...  T,  L,  étant  encore  des  quantités  connues , réelles  ou  ima- 
ginaires de  la  forme  a+b  i/ï.  Je  rappelle  ici  que  la  dénomination 
de  quantité  imaginaire  ne  s’appliquera  plus  qu’aux  seules  ex- 
pressions de  cette  forme. 

Il  n’est  pas  évident  à priori  qu’il  existe  toujours  une  quantité 
réelle  ou  imaginaire,  qui,  mise  dans  cette  équation  à la  place 
de  X,  rende  le  premier  membre  identiquement  nul:  ainsi,  une 
démonstration  est  nécessaire  pour  établir  que  celte  équation  a 
toujours  une  racine.  Celte  proposition  fondamentale  est  restée 
longtemps  sans  démonslralion  ; mais  aujourd’hui  l'on  en  possède 
plusieurs.  M.  Mourey,  en  1828,  dans  l’ouvrage  déjà  cité,  p.  216, 
en  a donné  une  que  M.  Liouville  a développée  avec  soin  dans 
.son  Journal  de  Mathématiques,  tome  IV,  p.  501,  et  tome  V, 
p.  31.  Celle  que  M.  Cauchy  a publiée  dans  ses  Exercices  de 
Mathématiques,  a l’avantage  de  ne  rien  emprunter  à la  géomé- 
trie, et  c’est  elle  que  je  vais  exposer.  Cependant,  comme  elle  ne 
laisse  pas  que  d’èlre  assez  épineuse , si  l’on  jugeait  à propos  de  la 
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supprimer,  et  d’aiimettre  le  théorème  comme  évident,  il  faudrait 

passer  immédiatement  à la  composition  des  équations,  p.  323. 

379.  Dans  la  démonstration  de  M.  Cauchy,  j’aurai  besoin  des 
deux  propositions  établies  sur  les  modules  (261  et  262),  et,  pour 
cette  raison  , je  vais  les  rappeler  ici  sous  forme  de  Lemmes.  A la 
suite,  j’en  placerai  deux  autres  qui  me  seront  également  néces- 
saires. 

Lbhhe  I.  Tm  somme  ou  la  différence  de  deux  quantités 
quelconques  a un  module  compris  entre  la  somme  et  la  diffé- 
rence des  modules  de  ces  deusc  quantités. 

Lemmr  II.  Le  produit  de  deux  quantités  a pour  module  le 
produit  des  modules  de  ces  quantités. 

Corollaire.  Donc  le  produit  cCun  nombre  quelconque  de 
facteurs  doit  avoir  pour  module  le  produit  des  modules  de  tous 
les  facteurs.  Donc  aussi  fan'"'  puissance  d'une  quantité  a pour 
modèle  la  puissance  du  module  de  cette  quantité. 

380.  Lemme  \l\.  Pour  qu'une  quantité  delà  /ôr/nca+bi/ — 1 
soit  nulle,  il  est  nécessaire  et  il  suffît  que  son  module  soit  nul. 

En  effet , a et  6 étant  des  quantités  réelles , soit 
a-\-bv  —1  = 0. 

Comme  la  partie  réelle  a ne  peut  pas  détruire  la  partie  imaginaire  ' 
b\t' — 1,  il  faut  qu’on  ait  séparément  a — 0 et  A— O;  donc 

a’+6’=0,  c’est-à-dire  que  le  module  de  la  quantité  «+Av/ — 1 
doit  être  zéro.  Cette  condition  sullit  évidemment-,  car  « et  A étant 
des  quantités  réelles , leurs  carrés  sont  des  quantités  positives  et 
la  somme  rt’d-A”  ne  peut  pas  être  zéro,  à moins  qu’on  n’ait  a—X\ 
et  A=0. 

Corollaire.  Il  est  manifeste  qu’un  produit  de  quantités  réelles 
n’est  pas  nul  si  aucune  des  quantités  n’est  égale  à zéro.  Mais , 
quand  il  y a des  facteurs  imaginaires , il  n’est  pas  évident  qu’après 
la  multiplication  les  termes  du  produit  ne  puissent  pas  s’entre- 
détruire  sans  que  cela  arrive  dans  l’un  des  facteurs.  Or,  on  va  dé- 
montrer que , dans  ce  cas  encore , il  faut  qu’un  facteur  soit  zéro. 

Pour  que  le  produit  soit  nul,  il  faut  que  son  module  le  soit.  Or, 
ce  module  est  le  produit  des  modules  des  facteurs  (379)  ; et  comme 
ces  modules  sont  des  quantités  réelles , leur  produit  ne  peut  pas  de- 
venir zéro , à moins  qu’un  d’eux  ne  le  soit.  Mais  alors  le  facteur 
auquel  correspond  ce  module  doit  lui-même  être  nul  ; donc  en 
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général  le  produit  de  plusieurs  facteurs  ne  peut  pas  devenir  nul,  à 
moins  qu’un  des  facteurs  ne  soit  nul. 

381.  Lkmme  IV.  Soit  un  polynôme  X de  la  forme 

X=x"'— Px"'-'— Qx'"-*...— , - 

dans  lequel  tous  les  termes  qui  viennent  après  le  premier  ont 
des  coefficients  essentiellement  réels  et  négatifs.  Si  on  fait 
croître  x positivement  à partir  d'une  certaine  limite,  les  valeurs  . • * - 
du  polynôme  X seront  continuellement  positives  et  croissantes, 
et  pourront  même  devenir  aussi  grandes  qu'on  voudra. 

On  peut  écrire  X comme  il  suit  : ‘ * 


X x^' 


Aloi-s , si  on  fait  croître  x positivement , les  termes  négatifs  com- 
pris dans  les  parenthèses  iront  en  décroissant , et  on  peut  rendre 
leur  somme  aussi  petite  qu’on  veut.  Une  fois  que  x aura  atteint 
une  valeur  À qui  rendra  cette  somme  moindre  que  1 , il  est  clair  que 
la  quantité  renfermée  entre  les  parenthèses  sera  positive  et  crois- 
sante. Elle  ne  peut  point  surpasser  l’unité , mais  elle  en  peut  dif- 
férer aussi  peu  qu’on  veut.  D’un  autre  côté , le  facteur  xé"  va  aussi 
en  augmentant,  et  peut  surpasser  toute  limite;  donc,  à partir  de 
, on  est  sûr  que  X doit  croître  positivement  jusqu’à  l’infini. 

Remarque.  Le  nombre  des  termes  négatifs  de  la  parenthèse  est 
en  général  égal  à m -,  mais  il  peut  être  moindre  parce  que  quelques- 
uns  d’entre  eux  peuvent  être  nuis.  Soit  n le  nombre  des  termes 
restants , et  posons  les  égalités 

J. 

X n'  X.'  n'""  x"'  71  ' 


on  en  tirera  les  valeurs  a:=/iP, n(J,...  x=v/«U';  et  il  est 
clair  qu’en  faisant  x égal  à la  plus  grande,  le  polynôme  X sera 
positif.  Ainsi , on  pourra  prendre  X égal  à cette  valeur. 

582.  Procédons  maintenant  à la  démonstration  du  théorème 
fondamental  que  nous  avons  en  vue. 

Théorème.  Une  équation  de  degré  quelconque,  à coeffi- 
cients réels  ou  imaginaires,  a toujours  au  moins  une  racine. 

Première  partie.  La  démonstration  générale  exige  que  l’on 
considère  d’abord  le  cas  particulier  de  l’équation  binôme.  Suppo- 
sons cette  équation  ramenée  à la  forme 
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OÙ  a et  P désignent  des  quantités  réelles  qui  peuvent  être  nulles,- 
ensemble  ou  séparément.  11  s’agit  de  prouver  qu’il  existe  une  valeuf 
de  X,  de  la  forme  a+b\/ — 1 , propre  à la  vérifier. 

Lorsque  le  degré  rn  est  égal  à une  puissance  de  2 , la  détermi- 
nation de  X revient  à extraire  de  «+pi/  — i plusieurs  racines 
carrées  successives.  Or , on  a vu  (259)  qu’on  parvient  toujours  à 
exprimer  ces  racines  sous  la  forme  a+b\/ — i. 

Lorsque  m est  un  produit  de  facteurs  égaux  à 2 par  un  nombre 
impair  quelconque  , la  détermination  de  x revient  à extraire  de 
“+P  —1  plusieurs  racines  carrées  successives , puis  à la  fin  une 

racine  de  degré  impair.  Les  racines  carrées  pouvant  toutes  s’expri- 
mer sous  la  forme  a+b  v/  — i , il  faut  donc  démontrer  que,  m étant 
impair,  il  existe  encore  uno  valeur  de  x,  de  cette  forme , propre  à 
vérifier  l’équation  j;"'— a-f-pp/  — L 
La  vérité  de  la  proposition  se  reconnaît  facilement  quand  l’une 
des  quantités  a-et  p est  zéro.  D’abord,  si  p=0  l’équation  binôme  se 
réduit  à ■ 

x'"  — a; 

M 

et , quel  que  soit  le  signe  de  « , le  radical  d’ordre  impair  x=\/  ee 
doit  avoir  une  valeur  réelle , laquelle  est  racine  de  l’équation. 

Si  a=0 , l’équation  binôme  se  réduit  à 

Alors,  en  posant  x=x'y — l,  on  aura  x"'=±:jr''"V/  — l tou  doit 
prendre  + ou  — suivant  que  ?n  est  un  multiple  de  5 augmenté 
de  1 ou  de  3).  Par  suite,  l’équation  devient  x''"=±p.  Or,  celle-ci 
a une  racine  réelle-,  donc  l’équation  x"‘=py  — l en  aura  une  de  la 
forme  x=by  — i. 

Considérons  le  cas  où  ni  a ni  p n’est  égal  à zéro.  En  mettant  tous 
les  termes  dans  le  premier  membre , l’équation  sera 
X"‘— (a-fPP  ^)=0. 

Pour  abréger,  je  représenterai  le  1"  membre  par  X,  de  sorte  qu’on 
aura 

X— X™— (a+pl/^^. 

Si  on  remplace  x par  l’expression 

x—a-\-b\/  — 1 , 

X se  transformera  en  une  expression  semblable 
X=A+Bp/=T, 
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A et  B étant  des  polynômes  entiers  en  a et  b,  dans  lesquels 
n’entre  point.  Or,  je  vais  prouver  qu’il  existe  des  valeurs  de  a et  b, 
réelles  et  non  infinies,  qui  font  évanouir  le  module  ÿ A'+B'  de  X. 

Représentons  par  pyV,  V,  tes  modules  des  quantités 

a+pV/ZT,  a+6v/^=T  A+Bv/=T, 
de  telle  sorte  qu’on  ait  y 

>=V/a*+j5%  v=Va-‘+b\  V— »/A*+B*. 

Si  on  prend  6=0  et  a'"=« , il  est  évident  que  jr™  se  réduit  à «"• 
ou  a ^ donc  alors 

X=«-(a + P ^)=— jS  [/  =T  ; 

donc  V’=P’ ; donc  \ ou  Vcp.  Puisqu’on  trouve  ainsi 

une  valeur  de  Vc^p , on  peut  déjà  conclure  avec  certitude  qu’en 
faisant  varier  <7  et  6 de  toutes  les  manières  possibles,  la  plus  petite 
valeur  que  puisse  prendre  V sera<p.  Ce  qu’il  faut  démontrer,  c'est 
que  cette  plus  petite  valeur  de  V n’est  autre  que  zéro. 

Quelle  que  soit  cette  valeur  minimum , elle  ne  doit  pas  corres- 
pondre à la  valeur  de  x = 0-,  car  alors  on  aurait  a—Q,  6=0, 
V=l/a*+p*=p.  Elle  ne  doit  pas  non  plus  correspondre  à une  va- 
leur de  X dans  laquelle  a o\i  b serait  infini , car  alors  on  aurait 
, par  suite  (579)  le  module  c”  de  x"  serait  infini,  et  par  suite 
aussi  celui  de  X , lequel  est  compris  entre  et  c" — p (379). 

Soit  x=c  une  valeur  différente  de  zéro , réelle  ou  imaginaire , 
et  dans  laquelle  ni  <z  ni  6 n’est  infini.  Nommons  C la  valeur  corres- 
pondante de  X,  V'  le  module  de  C ; et  supposons  que  V'  ne  soit 
pas  zéro , ce  qui  exige  que  la  valeur  C elle-même  ne  le  soit  pas. 
Si  on  pose 

X=C-f-3, 


et  si  on  fait  attention  que  C=c"' — a — — i , le  polynôme X de- 
viendra 

X=(c-fz)'"— a— P t/  ^ 

=C-f-wc"’~‘z-l-  — -f  Z". 

Dans  ce  développement,  la  somme  des  deux  premiers  termes 
s’évanouit  en  prenant 
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Désignons  par  « une  quantité  réelle  positive,  qu’on  pourra  choisir 
aussi  petite  qu’on  voudra , et  faisons 

— C 

z~ « : 

les  deux  premiers  termes  du  développement  deviendront  C(l  •)> 
et,  en  mettant  C en  facteur  commun  , on  pourra  écrire 
X=C(l— s f /i’  -i-A^+etc.), 

f,  étant  des  quantités  de  la  forme  a-\-bV — i. 

Si  on  appelle  ♦ le  module  de  la  quantité  qui  multiplie  C , on  aura 
pour  celui  de  X , en  vertu  du  lemme  II , 

Vr=:\’'4.. 

D’un  autre  côté,  puisque  e est  une  quantité  réelle,  si  on  nomme 
y,  f',...  les  modules  de on  aura  1— s,  y'*’,...  pour  ceux 

des  quantités  t— £,  ft\  et,  en  vertu  du  lemme  I",  le  module  ♦ 

ne  devra  point  surpasser  ■ 

1— î-l-tî’+?V+etc. 

En  mettant  cette  quantité  sous  la  forme 

1 — î(t — ys—  ï'e’ — etc.), 

on  voit  que,  pour  de  très-petites  valeurs  de  t , la  quantité  entre  pa- 
renthèses est  <1.  Par  suite,  la  quantité  ci-dessus,  tout  entière,  est 
elle-même  <1  ; donc  alors  on  aurait  *<1  et  V<V'. 

Ainsi , quand  V'  n’est  point  zéro , on  peut  choisir  x de  manière 
que  le  module  V de  X soit  <V’.  Donc  la  valeur  minimum  de  ce 
module  ne  saurait  différer  de  zéro.  Or,  la  valeur  de  x qui  donne 
V=0  est  racine  de  l’équation  X^O;  donc  enfin  l’équation  binôme 
admet  toujours  une  racine  de  la  forme  a-\-b  1/  — i • 

Seconde  partie.  Actuellement,  soit  l’équation  générale 

[ A]  x”-f-Px"’  - '-P  Q™  - H II-î-  ’‘  ~ ^ + etc.  - - 0 , 

dans  laquelle  P,Q,  R,  etc. , sont  des  quantités  quelconques , réelles 
ou  imaginaires,  de  la  forme  a-fôp.  —1. 

Faisons  encore , pour  l’abréger , 

X=ar"‘-fPjr’"—-f  Qx"- '-1-etc.j 

puis  remplaçons  x par  la  valeur  

x—a-\rb\' — 1. 

Il  viendra  un  résultat  de  la  forme 

X=A-f-Bv/“, 
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A et  B étant  des  polynômes  en  a et  i où  1/  ^ n’entre  point  • et" 
pour  que  l’équation  [A]  soit  vérifiée,  il  faut  et  il  suffit  que  le  module 
t/ A*+B’  de  X soit  zéro  (380).  Or , l’objet  des  explications  sui- 
vantes  est  de  prouver  qu’il  existe  en  effet  des  valeurs  réelles  de  a 
et  b qui  doivent  anéantir  ce  module. 

Représentons  par  p , /,  p\...  les  modules  des  coefficients  P,  Q, 

R,  etc.,  par  v le  module  de  l’expression  x=a-\-b^ i , et  par  V 

celui  de  X.  En  vertu  du  lemmell , quand  on  substitue  a-{-by  — i 
à la  place  de  x,  les  puissances  j:",  ar"—,  ar-"— ont  pour  mo- 
dules V” , et  les  différents  termes 

x-",  Px"— , Qx«-»,  Rx'"-\  etc., 
qui  composent  X,  auront  pour  modules 

pr-,  pV"— , etc. 

Donc , par  le  lemme  I",  on  est  sûr  que  le  module  du  polynôme 
Px"'-*-f-Qar"’-*+Ra;'"-î-l-etc. 

ne  doit  pas  surpasser  la  somme  etc.*  et 

que  par  suite  le  module  V du  polynôme  ne  doit  point  être  infé- 
rieur à la  différence 


[1]  V"— pV-^—etc., 

laquelle  peut  être  regardée  comme  positive,  pourvu  qu’on  attribue 
à des  valeurs  suffisamment  grandes.  On  sait,  en  effet  (381),  - 
qu’en  donnant  à v des  valeurs  de  plus  en  plus  grandes  à partir 
d’une  certaine  limite,  l’expression  [1]  sera  constamment  positive. 

On  sait  même  qu’elle  doit  croître  jusqu’à  l’infini;  et  de  là  on  con- 
clut que  le  module  V peut  lui-même  acquérir  des  valeurs  plus 
grandes  que  toute  limite.  O 

Si  on  attribuait  une  valeur  infinie  à a ou  à A,  le  module  de  x 
serait  infini.  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , l’expression  [1]  le  se- 
rait donc  aussi , et  par  suite  le  module  V.  Mais  tant  que  a et  A 
n’auront  point  de  valeurs  infinies,  il  est  évident,  par  la  nature 
même  des  polynômes  A et  B , que  ce  module  ne  devra  pas  devenir 
infini.  De  là  il  suit  que , s’il  ne  peut  devenir  zéro  par  aucune  valeur 
de  X , on  est  au  moins  assuré  qu’il  en  existe  une,  formée  avec  des 
valcujs  finies  de  a et  b,  qui  donne  pour  V une  quantité  au-dessous 
de  laquelle  il  ne  pourra  tomber  aucune  autre  valeur  de  ce  module. 
Toute  la  question  se  réduit  donc  encore  à prouver  que  ce  mini- 
\um  n’est  autre  que  zéro. 

Sf 


Digitized  by  Coogle 


322  LEÇONS  D'ALeèBRB.  ' 

Soit  jc  = c une  valeur  particulière  i|e  r,  laquelle  peut  être  réelle 
ou  imaginaire;  soit  C la  valeur  correspondante  deX,  laquelle  est 
supposée  différente  de  zéro  ; et  soit  V'  le  module  de  C.  Si  on  prend 
pour  X une  valeur  x=c-\-^,  différente  de  c , il  en  résuRera  pour  X 
un  développement  tel  que 

[2]  ^ X=:C+Cz+C's>+etc. 

Admettons  d’abord  que  C'  ne  soit  pas  zéro,  et  prenons 


e étant  une  quantité  positive  qu’on  peu  choisir  aussi  petite  qu’on 
veut.  L’expression  [2]  pourra  s’écrire  ainsi  ; 

X — C(1 — 

étant  encore  des  quantités  de  la  forme  rt+6l/ — 1.  Ou 
pourra  donc  reconnaître  ici,  comme  à la  page  320,  que  des  valeurs 
très-petites  de  e rendront  le  module  V<V'; 

Admettons  à présent  que,  dans  l’expression  [2] , €'  soit  zéro,  et 
qu'à  partir  de  ce  coeilkient;  le  premier  qui  diffère  de  zéro  soit  celui 
de  z".  En  le  désignant  par  C,,  et  les  suivants  parC^,  C3,etc., 
l’expression  [2]  sera  simplement 

[3]  ' X=C+G,sHC,s’+‘-|-etc. 

Posons  l’équation 


G, 


et 


lesecoad  membre  pourra  se  ramener  à la  forme  l ; 

l’on  suit,  par  ce  qui  a été  dit  pourlecas  de  l’équation  binôme,  (pt’H 
w existe  une  valeur  de  z propre  à vérilier  cette  équation.  Nommons 
z'  cette  valeur  et  prenons  a— z'e , t étant  encore  une  quantité  posi- 


tive aussi  petite  qu’on  veut.  En  remarquant  que  z'"~  , l’ex- 

pression  [3]  se  chauge  en  celle-ci , 

X=C(l— e"-f/'.i»+'-t-4s’'-+-*-fetc.), 
dans  laquelle  /î sont  toujours  des  coefficients  de  la  forme 
a-\-b\/ — 1 ; et  en  raisonnant  encore  comme  à la  page  320,  on  verra 
que  les  petites  valeurs  de  t rendront  le  module  de  l’expression  ci- 
dessus  moindre  que  celui  de  C , c’ost-à-diré  qu’on  aura  V<T'. 

Ainsi,  lorsque  V'  n’est  point  zéro,  on  peut  toujours  c‘hoisir 
de  manière  que  le  module  V du  polynôme  X soit  <V'.  Donc 
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valeur  minimum  de  V ne  diffère  pas  de  zéro;  et  par  conséquent  la 
valeur  de  or  à laquelle  correspond  ce  /nm/wMm  est  racine  de  l’équa- 
tion [A].  Sans  assigner  hi  valeur  de  celte  racine , et  sans  examiner 
s’il  existe  plusieurs  valeurs  de  x qui  puissent  donner  V=o,  on  n’en 
peut  pas  moins  conclure  avec  certitude  qu’u«e  équation  de  degré 
quelconque , à coefficients  réels  ou  imaginaires,  a toujours  au 
moins  une  racine  de  la  forme  a-\-b\^  — l. 

Composilion  des  équations. 


Ô83.  Théorème.  Siune  quantité aestracine d’une  équation, 
le  premier  membre  de  cette  équation  est  exactement  divisible 
par  le  binôme  x — a. 

^ Dans  cet  énoncé , on  suppose  que  l’équation  est  de  la  forme 
[A]  >....-fT.r-f^U=0. 

Pour  abréger,  je  désignerai  le  premier  membre  par  X , de  sorte 
que  l’équation  elle-même  se  désignera  simplement  par  X=0. 

Divisons  X par  x — a : comme  le  diviseur  est  du  premier  degré , 
on  pourra  pousser  l’opéraüon  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  un  reste  qui 
ne  contienne  plus  x.  Nommons  Y le  quotient  et  Z le  reste,  on  aura 
x™  Px"“  ’-t-Qo:'"“'-f-etc.= [x — a)  Y -f  Z . 


Si  on  fait  x~a,  le  produit  {x — a)Y  sera  nul  ; car  x — a devient 
zéro,  et  Y ne  peut  pas  devenir  infini , attendu  que  x n’y  entre  pas 
en  dénominateur.  D’ailleurs  Z ne  change  pas,  puisque  x n'y  entre 
pas  ; donc  l’égalité  précédente  se  réduit  à • 

rt'"-fPa''—‘ +Qa'"-’+etc.=Z. 


De  là  on  tire  cette  conséquence  que , quel  que  soit  a,  le  reste  Z 
de  la  division  de  X par  x — a s’obtient  en  changeant  x en  a dans  X. 
Donc,  lorsque  a est  racine  de  l’équation  X=0,  Z sera  nul  ; donc 
alors  X est  cxactefB(*nt  divisible  par  x — a. 
yiutre  démonstration.  Quelle  que  soit  la  quantité  a,  le  poly- 
X ^t  s’écrire  ainsi  : 

y^-^)-f-P(x"‘— — a’"- 

+a'”+Pa"‘-’-i:Qa"’- 


)...+T(x—a) 

‘....+Ta+V. 


La^”  ligne  contient  les  différences  x"" — a"",  x’"~’—a’”~%  etc.; 
lesquelles  sont  toutes  divisibles  para; — a;  donc  la  seconde  ligne 
endant  de  x qu’on  doit  obtenir  <n  divisant  X 
autre  que  X où  l'on  aurait  mis  a au 
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lieu  de  x ; donc , loi-sque  a est  racine  de  l’équation  X=0,  le  poly- 
nôme X est  divisible  par  x — a. 

Remarque.  Par  cette  dernière  démonstration , on  voit  aussi 
que  pour  avoir  le  quotient  de  X par  x—a  il  n’y  a qu’à  diviser 
x"'—a"',  etc.,  par  x — a,  et  à ajouter  entre  eux  tous 

les  quotients,  après  avoir  multiplié  le  2'  par  P 5 le  3'  par  Q ; etc. 
Ces  divers  quotients  sont  faciles  à former,  et  il  vient  , 


x"'~'-{-a 

+P 

-1-Pfl 

....-fPa'"-* 

+Q 

+T. 

Au  reste,  tout  ce  qu’on  vient  do  démqntrer  dans  ce  numéro  était 
déjà  connu  (55). 

584.  Théorème.  T"n  polynôme  quelconque'^,  de  la  forme 
x’"-fPx"‘“'+etc.  esl  toujours  le  produit  de  m facteurs  simples 
tels  que  x—a , x— b,  etc.  Par  suite  l’équation  X=0  peut  avoir  m 
racines,  et  Jamais  davantage.  • 

Ici  on  suppose  admis  que  toute  équation  algébrique  a au  moins 
une  racine,  réelle  ou  imaginaire.  Soit  donc  a une  racine  de  l’équa- 
tion X— -0;  le  polynôme  X doit  être  divisible  par  x — a (585),  le 
premier  terme  du  quotient  sera  évidemment  et  en  désignant 
ce  quotient,  d’une  manière  abrégée , par  ar’""’-|-etc.,  on  aura 

• X=(ar — a)(j:’"~‘-f-elc.). 


Puisque  toute  équation  a une  racine , il  existe  une  valeur  h qui , 
mise  à la  place  de  x,  anéantit  o:"'“'-j-elc.  ; donc  ce  facteur  est  divi- 
sible par  X — b-,  donc,  si. on  désigne  le  quotient  par  a"'~'-f-etc 
on  aura  x"'~'+eLc.—(,x — ^»)(a.''"~H-etc.),  et  par  suite 

X= (x — a)  {x — b)  (x' 

■ Dolyno 
Letc. 

en  continuant  ainsi,,  chaque  opération  mettra  en  éviWbce 
- nouveau  facteur  du  1”’  degré  en  même  temps  qu’elle  dimit^era 
d’une  unité  le  degré  du  dernier  quotient.  On  arrivera  donc  enfin 
à un  quotient, qui  lui-même  sera  du  1"  degré,  et  dont  le 
terme  sera  x.  Par  conséquent , si  on 


c'"“’-f-etc.). 

En  répétant  le  même  raisonnement,  on  décompose  J 
j^etc.  comme  on  a décomposé  le  précédent 
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le  polynôme  X sera  décomposé  en  m facteurs  comme  il  suit  ; 

X= {,x—à)  {x—b)  {x—c) {x—l  ). 

A quoi  il  faut  ajouter  que  les  binômes  x—a,  x — b,  etc. , étant 
des  facteurs  premiers , dans  le  sens  expliqué  n“  376,  il  n’y  a aucun 
autre  système  de  facteurs  premiers  qui  puisse  reproduire  X.  Ainsi, 
on  est  sûr  qu’aucun  binôme  nouveau  x—a.  ne  peut  être  un  divi- 
seur de  X. 

Corollaire.  La  possibilité  de  la  décomposition  précédente  étant 
établie,  on  reconnaîtsur-le-cliamp  que  l’équation  X=o  doit  avoir/w 
racines;  car  son  premier  membre  devient  nul  par  chacune  des 
valeurs  x—a,  x=b,  x=c,...  x=l.  De  plus,  elle  ne  peut  pas  avoir 
d’autres  racines;  cars’ilen  existait  une  nouvelle,  «,  le  binôme  x — a 
serait  un  nouveau  diviseur  do  X,  ce  qui  est  impossible  (”). 

Remarque.  Si  quelques-unes  des  quantités  a,  b,  c,...  sont  égales 
entre  elles , il  n’y  a plus  m valeurs  ditTérentes  de  x qui  vérifient 
réquation.  Cependant  on  considère  toujours  le  degré  de  l’équa- 
tion comme  indiquant  le  nombre  des  racines  ; mais  alors  on  sous- 
entend  que  plusieurs  de  ces  racines  peuvent  être  égales.  Ainsi, 
en  supposant  qu’il  y ait  dans  l’équation  « facteurs  égaux  à x — a, 
on  dira  que  parmi  les  racines  il  y en  a « qui  sont  égales  à a. 

385.  Théorème.  Dans  toute  équation  ramenée  à la  forme 
ordinaire,  les  coefficients  sont  composés  avec  les  racines 
a,  b,  c,....  ainsi  qu’il  suit  : T.e  coefficient  du  1°  terme , pris 
avec  un  signe  contraire , est  la  somme  des  racines.  Le  coeffi- 
cient du  3'  terme  est  la  somme  des  produits  des  racines  mul- 
tipliées deux  à deux.  Le  coefficient  du  4*  terme,  pris  avec  un 

(*)  On  pcul  éviter  la  considération  des  facteurs  premiers  en  observant  que  si  on 
remplace  x par  une  quantité  a différente  de  a,  de  6,...  de  l,  il  n’est  pas  possible 
que  X devienne  zéro,  puisqu'aucun  de  ses  facteurs  ne  s’anéantit;  donc  l’équa- 
tion Xt=0  n’a  point  d’autres  racines  que  a,  b,...  l. 

Donc  aussi,  X ne  saurait  être  divisible  par  un  binôme  x — a , dilTérent  de  x — a. 
de  X — b,  etc.  Car  si  cela  était , X deviendrait  zéro  en  faisant  x=x,  et  par  consé- 
quent a serait  une  nouvelle  racine  de  l’équation  X=0. 

Ce  raisonnement  est  fondé  sur  ce  qu’un  produit  ne  peut  pas  être  nul  si  aucun 
des  facteurs  ne  l’est.  Celle  assertion  , ainsi  qu'on  l’a  déjà  remarqué  (cor.  n°  380j, 
est  évidente  d'elle-méme  quand  les  facteurs  sont  réels.  Mais  ici  x,  a,  b,  e,... 
peuvent  représenter  des  quantités  imaginaires,  et  il  n’est  plus  évident  que  les 
ternies  du  produit  ne  puissent  point  se  déltuirc  entre  eux  sans  que  cela  arrive 
dans  l’un  des  facteurs.  Par  celle  raison , la  démonstration  du  texte  doit  être  pré- 
férée, à 'moins  qu’on  ne  s’appuie  sur  le  corollaire  qu’on  vient  de  rappeler. 
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signe  cofUraire,  est  la  somme  des  produits  des  racines  multi- 
pliées trois  à trois.  Ainsi  de  suite,  en  ayant  soin  de  changer 
les  signes  des  coefficients  des  termes  de  rang  pair.  Enfin,  le 
dernier  terme,  pris  avec  son  signe  ou  avec  un  signe  contraire, 
suivant  que  le  degré  de  V équation  est  pair  ou  impair,  est  le 
produit  de  toutes  les  racines. 

On  sait  (212)  que  dans  le  produit  de  plusieurs  binômes  tels  que 
x+b,  x-f-Cj...  le  coefficient  du  2"  terme  est  égala  la  somme 
des  seconds  termes  des  binômes,  que  le  coefficient  du  3*  terme 
est  égal  à la  somme  de  leurs  produits  deux  à deux,  etc.  Or, 
on  a vu  tout  à l’iieure  que,  dans  une  équation  de  la  forme 
j?'"+Pj^'"“'+etc.=0,  le  premier  membre  est  composé  de  m fac- 
teurs simples  x — a,  x — b,  x — c,  etc.,  et  que  les  quantités 
a,  b,  c,  etc.,  sont  les  racines  de  celte  équation.  On  pourra  donc 
appliquer  ici  les  règles  qu’on  vient  de  rappeler,  pourvu  qu’on  ait 
soin  d’y  remplacer  a,  b,  c,...  par — a, — b, — c,...  c’est-à-dire  par 
les  racines  elles-mêmes , prises  avec  des  signes  contraires.  De  là 
résulte  le  théorème  énoncé. 

580.  Remarque.  Il  semble , au  premier  coup  d’œil , que  ces 
relations  feront  connaître  les  racines.  En  effet,  elles  donnent  sur- 
le-champ  des  équations  dans  lesquelles  entrent  ces  racines , et  qui 
sont  en  nombre  égal  aux  coefficients  de  l’équation  (abstraction 
faite  du  premier  terme  dont  le  coefficient  est  l’unité).  Or,  le  nom- 
bre de  ces  coefficients  est  égal  au  degré  de  l’équation  -,  ainsi  on 
aura  autant  d’équations  que  de  racines  inconnues.  Malheureuse- 
ment, quand  on  cherche  à les  résoudre,  on  est  ramené  à l’équa- 
tion proposée  elle-même , de  sorte  que  la  question  ne  fait  aucun 
progrès. 

Pour  plus  de  simplicité , je  prendrai  l’équation  du  3»  degré 

[1]  x’-|-Pa:*-|-Qj:-l-R=Q. 

En  désignant  les  trois  racines  par  a,  b,  c,  on  aurait , pour  déter- 
miner ces  racines,  les  trois  relations 

P=r-- — a — b—c, 

Q—ab+ac+bc, 

R— — abc. 

Pour  en  déduire  une  équation  qui  ne  contienne  plus  que  la  seule 
inconnue  le  ptocédé  le  plus  simple  consiste  à muUiplîtr  la  1'* 
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par  la  2'  par  a,  et  à les  ajouter  ensuite  avec  la  3',  membre  à 
membre»  Il  vient  d’abord 

+ Qrt + — a'h— a'c 

— abc  ; 

puis,  en  effectuant  les  réductions  et  transposant  le  terme— 

Les  inconnues  & et  c sont  ainsi  éliminées,  mais  on  arrive  à une 
équation  tout  à fait  semblable  ù la  proposée,  et  dont  la  résolution 
doit  par  conséquent  ollVir  les  mêmes  diflicultés. 

Il  en  serait  encore  de  môme  de  l’équation  qui  ne  renferme  que 
b ou  c.  En  effet,  si  au  lieu  de  multiplier  les  deux  premières  équa- 
tions par  rt’  et  a,  on  les  multipliait  respectivement  par  b'  et  par  b, 
ou  bien  par  c’  et  par  c,  et  si  ensuite  on  les  ajoutait  avec  la  3%  on 
obtiendrait  ces  équations , 

*’+P&>+Q6-fR=o,  c»+Pc’-fQc-fIl-o-, 
et  l’on  voit  que  l’on  est  toujours  ramené  à des  équations  entière- 
ment semblables  à la  proposée. 

On  pourrait  croire  qu’en  cherchant  quelque  autre  procédé  d’éli- 
mination, il  serait  possible  de  parvenir  à une  équation  d’une  ré- 
solution plus  facile.  Mais  voici  un  raisonnement  qui  doit  convaincre 
du  contraire.  Les  trois  inconnues  o,  c,  entrent  de  la  môme  ma- 
nière dans  les  trois  équations,  de  telle  sorte  que  ces  équations  ne 
changent  point  quand  on  fait  entre  a,  b,  c,  telle  permutation 
qu’on  voudra.  De  là  il  suit  que  les  mêmes  calculs  qui  conduisent 
A réquation  finale  en  a doivent  se  répéter  pour  avoir  l’équation 
finale  en  b ou  en  c,  avec  celte  seule  difiérence  qu’on  remplacera 
partout  a par  b ou  par  c.  Chacune  de  ces  trois  équations  finales 
doit  donc  à elle  seule  déterminer  les  valeurs  des  trois  racines  de 
réquation  proposée  [1],  et  par  conséquent  aucune  d’elles  ne  sau- 
rait être  différente  de  celte  équation  elle-même. 

On  arrive  encore  plus  rapidement  à celte  conclusion  en  obser- 
vant que  chacune  des  lettres  a,  b,  c,  représente  indifféremment 
telle  racine  qu’on  voudra.  Donc,  lorsqu’on  aura  trouvé  par  un 
moyen  quelconque  une  équation  qui  no  renfermera  plus  que  a, 
ou  b,  ou  c,  elle  devra  déterminer  pour  valeurs  de  cette  inconnue 
les  racines  mômes  de  l’équation  proposée,  et  par  conséquent  être 
toute  semblable  à celte  équation. 
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ObscrvatiOD<  auxqaellei  donoeot  lien  Ici  racines  imaginaires. 

387.  On  suppose  ordinairement  que  les  coefficients  des  équa- 
tions algébriques  sont  réels  ; mais  on  atteindra  une  plus  grande 
généralité  en  les  considérant  comme  représentant  des  expressions 
de  la  forme  a+b  \/  — 1 , a et  b étant  des  quantités  réelles  : car 
cette  hypothèse  comprend  la  première  en  faisant  b=0.  Dans  le 
n*  882 , c’est  en  donnant  aux  coefficients  ce  degré  d’étendue , 
qu’il  a été  reconnu  qu’une  équation  algébrique  a toujours  au  moins 
une  racine  de  la  forme  a+6t/ — 1,  réelle  ou  imaginaire;  et  main- 
tenant je  veux  faire  remarquer  qu’en  admettant  cette  proposition 
comme  démontrée,  les  m racines  de  l’équation  X=0  ou 

[A]  Qj:"“*+etc.  =0, 

doivent  toutes  avoir  la  môme  forme  a-\-b]/~l. 

En  effet,  soit  x=a+bV^ la  rasine  dont  l’existence  est  dé- 
montrée. On  sait  que  le  polynôme  x""-f-etc.  est  divisible  par 
X — (a-|-6t/ — 1).  Or,  quand  on  effectue  cette  division,  les  quan- 
tités a+bv^^,  P,  Q,  etc.  ne  peuvent  se  combiner  que  par  addi- 
tion , par  soustraction  et  par  multiplication  ; donc  les  coefficients 
- du  quotient  af'~'+  etc.  seront  encore  de  la  forme  a+b\/ — 1. 
Par  suite,  l’équation  x“~‘-|-etc.=0  aura  aussi  au  moins  une 
racine  a'-f-b'y'^  de  cette  forme,  et  en  divisant  x”'~’-l-etc.  par 
X— les  coefficients  du  quotient  x'"~*-J-etc.  seront 
encore  de  la  môme  forme.  En  continuant  de  raisonner  ainsi,  il  est 
clair  que  le  polynôme  primitif  X se  trouvera  décomposé  en  m fac- 
teurs tels  quex — — 1),  et  que  par  conséquent  les  racines 
de  réquation  seront  toutes  de  la  forme  a\b^ — 1. 

388.  Si  on  considère  deux  équations  conjuguées, 

[t]  Y-f-Zv/^=o,  [2]  Y— Zt/=ï=0, 

qui  ne  diffèrent  que  par  lesigne  de  Z v/ — 1 , et  dans  lesquelles  Yet  Z 
sont  des  polynômes  en  x dont  tous  les  coefficients  sont  des  nom- 
bres réels , les  racines  de  l’une  seront  les  quantités  conjuguées  des 
racines  de  l’autre.  En  effet,  soit  x = a-\-b\/^^  une  racine  de 
réquation  [1],  et  soit  Y'-)-ZV  — 1 le  quotient  de  son  1"  membre 
par  X — a — b\/—\  ; on  aura  identiquement 

[8]  (Y'+Z'[/^)(x-a—b\/^)r=Y+Z[/-^. 
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En  efTectuant  la  multiplication  indiquée  dans  le  1"  membre,  on 
trouve  le  produit  (x—«)Y'+6Z'+[(.r-a)Z'-*Y']v/=ï.  Or,  en 
changeant  dans  les  deux  facteurs  TJ  en— Z'  et  h en  —h,  on  voit 
que,  dans  le  produit,  la  partie  qui  ne  contient  pasv/— 1 reste  la 
même,  et  que  celle  qui  contient l/^  change  seulement  de  signe; 
donc,  par  cela  seul  qu’on  a l’égalité  identique  [3],  on  doit  aussi 
avoir 

[4]  (Y'— Z'  ) (a?— a + 6 v/  ZIÏ)=Y— Z [/~l. 

De  là  on  conclut  que  x=a — l est  racine  de  l’équation  [2]  : 
c’est-à-dire  qu’on  obtient  toutes  les  racines  de  cette  équation  en 
changeant  dans  celles  de  l’équation  [1]  le  signe  de  y Si  on  ne 
fait  attention  qu’aux  racines  réelles,  cette  conclusion  montre 
qu’elles  sont  les  mêmes  dans  les  deux  équations. 

S89.  Une  particularité  remarquable  se  présente  lorsque  les  co- 
eOicients  P,  Q,  R,...  sont  réels  : c’est  qu’alors  l’équation  ne  peut 
pas  avoir  une  racine  imaginaire  a+by' — i sans  en  avoir  une  se- 
conde égale  à a — — l.  En  effet,  supposons  qu’aprës  avoir  di- 
visé X par  x—a — b y — 1 on  réunisse  tous  les  termes  du  quotient 
qui  contiennent  y — 1 , et  que  ce  quotient  soit  représenté  par 
Y-fZ^/ — 1 , de  telle  sorte  qu’on  ait 

[5]  X=(Y+ZvJ^{x-a-b[/~i). 

En  effectuant  la  multiplication , le  produit  pourra  s'écrire  ainsi  : 

[6]  X=(x— a)Y-f-*Z+[(a:— a)Z— 6Y]v/-l. 

Mais  puisque  X est  un  polynôme  qui  ne  contient  pas  la 

partie  qui,  dans  ce  produit,  multiplie  y^,  doit  s’anéantir  d’elle- 
même  ; donc  on  doit  avoir  simplement 

X~(.x—a)Y+bZ. 

Maintenant,  dans  les  deqx  facteurs  de  l’expression  [5]  chan- 
geons Z en — Z et  b en  —b.  Pour  avoir  le  nouveau  produit,  il  suf- 
fira de  faire  les  mêmes  changements  dans  l’expression  [6],  et  par 
là  elle  ne  subit  pas  d’autre  altération  que  celle  du  signe  de  la  partie 
affectée  àey~l.  Or,  on  vient  de  voir  que  cette  partie  est  nulle 
d’elle-môme;  donc,  on  retrouve  encore  pour  produit  le  poly- 
nôme X.  Ainsi  l’on  doit  avoir 

x=(Y-zy^)  (oT-rt+iv/irî), 
donc  la  valeur  x~a—4>y — \ est  racine  de  l’équation  X=o. 
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11  suit  de  là  que  les  racines  imaginaires  de  cette  équation  sont 
en  nombre  pair  et  peuvent  se  grouper  par  couples  de  la  forma 
x-=a±bŸ' — r.  En  multipliant  entre  eux  les  deux  facteurs  du 
1*'  degré , qui  correspondent  à un  tel  couple , il  vient 

{x—a—b^  ~^){x — a-\-bV  — l)=(.r-^rt)*+6* 

=x' — 2ax+(«*+6’). 

Ce  produit  est  un  trinôme  réel  du  2'  degré , c’est-à-dire  que  ses 
coefficients  sont  réels. 

On  peut  donc  regarder  comme  démontrée  celle  belle  proposi^ 
tion  : Qu’une  équation  algébrique  à coefficients  réels  est  tou- 
jours composée  d’autant  de  facteurs  réels  du  1"  degré  qu’elle 
a de  racines  réelles , et  d’autant  de  facteprs  réels  du  2%  qu’elle 
a de  couples  de  racines  imaginaires. 

CHAPITRE  XVI. 

TRANSFORMATION  DES  ÉQUATIONS.  — RECHERCHE  DES  DIVI- 
SEURS. — THÉORIE  DES  RACINES  ÉGALES- 


TrapsforiRalion  des  équations. 

390.  Considérée  d’une  manière  générale , la  transformation  des 
équations  a pour  objet  de  déduire  d’une  équation  donnée  une 
nouvelle  équation  dont  les  racines  aient  avec  celles  de  la  première 
une  relation  connue.  Les  questions  suivantes , quoique  fort  sim- 
ples , suffiront  pour  comprendre  le  but  de  cette  théorie  et  les  pro- 
cédés qu’elle  emploie. 

Question  I.  Une  équation  étant  donnée,  changer  les  signes  ^ 
de  ses  racines. 

Par  là  on  veut  dire  qu’il  faut  trouver  une  équation  dont  les  ra- 
cines soient  celles  qu’on  obtiendrait  en  changeant  les  signes  des 
racines  de  l’équation  donnée;  donc , si  on  appelle  x l’inconnue  de 
l’équation  donnée , ai  y celle  de  l’équation  transformée , on  devra 
avoir  x=—y.  Ainsi  il  faut  remplacer  x par  — y dans  l’équation 
donnée.  Il  est  clair,  en  effet,  que  si  une  quantité  a est  raeine  de 
l’une  des  deux  équations , la  quantité— éz  sera  racine  de  l'alilre. 
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Soit  l’équation  donnée 

[A]  x”+Pa:”'“'+Qj;"— “+e(c,=^0. 

Après  la  substitution,  les  coeflicients  seront  évidemmentles  mêmes, 
avec  celle  seule  différence  que  ceux  des  puissances  impaires  de 
l’inconnue  auront  des  signes  contraires.  Si  m est  pair,  le  premier 
terme  de  la  nouvelle  équation  sera  donc  y”,  et  si  m est  impair,  il 
sera— 7"’.  Mais  comme  il  est  permis  de  changer  tous  les  signes  de 
l’équation , on  peut  dans  ce  dernier  cas  rendre  le  premier  terme 
égal  à y"",  et  alors  ce  seront  les  coeflicients  des  puissances  paires 
qui  prendront  des  signes  contraires. 

Par  exemple , si  l’équation  est 

x’ — 5x' — 5j:+1=0, 

la  transformée  qui 'aura  les  mêmes  racines,  mais  de  signes  con- 
traires , sera 

— 5x — 1=0. 

391 . Question  II . Former  l’équation  dont  les  racines  soient 
réciproques  de  celles  dé  une  équation  donnée 

[A]  x^+Px"— -fQJ:’"-^...+Ta:-i  U=0. 


Deux  quantités  dont  le  produit  est  1 sont  réciproques  \'xxne>  de 

l’aulre.  Ainsi , la  transformée  aura  pour  racines  - , 7 , si 

abc 

celles  de  la  proposée  [A]  sont  a,  par  conséquent  il  suffira 

de  changer  dans  [A]  x en  Par  là  il  vient 


i+-^  + -2-...+  ï+ü=o. 


X' 


X"' 


ou  bien,  en  multipliant  par  x"',  divisant  par  U,  et  renversant 
l’ordre  des  termes , 

T O P 1 

x"‘-f-  ^x"- x’-f-  x+  ^ =0. 


392.  Question  III.  Multiplier  par  une  quantité  quelconque  k 
les  racines  d'une  équation  donnée 


[A]  x”-J-Px''‘“‘-t  Qx"‘“’...  i 'rx-f-U=0. 

L’énoncé  exige  que  les  racines  de  la  transformée  soient  les  pro- 
duits qu’on  obtiendrait  en  multipliant  par  k toutes  les  racines  de 
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réquation  [A].  Ainsi,  y étant  la  nouvelle  inconnue,  on  aura 


y=kx  ou  x~ 


k' 


et  par  suite  l’équation  [A]  se  change  en  celle-ci  : 

• ^ A”—  +L— O. 


Il  est  bien  évident  que  la  substitution  de  ka,  au  lieu  de  / dans 
cette  équation,  donne  le  même  résultat  que  la  substitution  de  a au 
lieu  de  x dans  l’éq.  [A]  ; de  sorte  que  a ne  peut  pas  être  une  racine 
de  l’éq.  en  x sans  que  ka  en  soit  une  do  l’éq.  en/. 

On  multiplie  par  A"  tous  les  termes  de  cette  transformée  et  on 
récrit  ainsi  : 


[R]  /"+PA^  "— +QAy"-\..+TA"  -y+Vk"‘=0. 

Alors  on  voit  que  ses  coefficients  peuvent  se  déduire  de  ceux  de  la 
proposée  [A],  en  multipliant  ces  derniers  respectivement  par  A”, 
A’,  A*,...  A",  de  telle  sorte  que  dans  chaque  terme  de  la  nouvelle 
équation  la  somme  des  exposants  de  A et/  soit  égale  à m. 

La  transformation  précédente  comprend  celle  qui  se  proposerait 
de  diviser  les  racines  par  un  nombre  A : car  celle-ci  revient  à mul- 
tiplier les  racines  par  - , et  par  conséquent  à diviser  les  coefficients 

K 

de  l’équation  donnée  par  A®,  A%  A*,... 

593.  Question  IV.  Transformer  une  équation,  qui  a des 
coefficients  fractionnaires , en  une  autre  qui  n’ait  plus  de  dé- 
nominateurs, et  dont  le  premier  terme  ait  toujours  l’unité  pour 
coefficient. 

Laissant  la  quantité  A tout  à fait  indéterminée , faisons  kx=y , 
et  effectuons  la  transformation  du  numéro  précédent.  Les  coeffi- 
cients P,  Q,  etc.,  étant  fractionnaires,  formons  un  nombre  N qui 
soit  divisible  par  chaque  dénominateur,  et  prenons  A=N.  Il  est 
clair  que  dans  l’éq.  [R]  les  coefficients  PA,QA’,...  deviendront 
entiers.  Ainsi,  on  résout  la  question  en  multipliant  les  racines  de 
V équation  donnée  [A]  par  un  nombre  N , qui  soit  divisible  par 
chacun  des  dénominateurs. 

Quelquefois  on  peut  prendre  pour  multiplicateur  un  nombre 
inoindre.  Par  exemple , soit  l’équation 
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Ën  multipliant  ses  racines  par  la  transformée  sera 
, Uy‘  bky 

^ 2 4 9,  ’ 

et  les  dénominateurs  disparaîtront  si  on. prend  A— -4x9;  mais  il 
sullira  de  prendre  A=2x3.  En  effet,  il  vient 
J* — 9y’+45y — 48=0. 

594.  Question  V.  Augmenter  ou  diminuer  d’une  quantité  V. 
les  racines  d’une  équation  donnée 
[A]  :c"'+Pa;"'-'+Qjr’"-*...-fTx+U=0. 

Posons  x=y+k,  on  auray=a; — k-,  par  conséquent,  en  sub- 
stituant y + A:  au  lieu  dex  dans  [A],  on  aura  une  transformée, 
dont  les  racines  seront  celles  de  cette  équation  diminuées  de  k. 
Pour  qu’elles  fussent  augmentées  de  k il  faudrait  changer  partout 
k en — k. 

En  opérant  la  substitution  de  j'-fA,  on  a d’abord 
(j+Ar-f-P,y-f-Ar-’-f-Q(y-l-Ar->...-fT(j-)-A)-f-U=0. 

Puis , en  développant  les  puissances , 

[C]  y”'-\-mk  — -^A’  -f  A"' 

Jé 

-fP  +(m— 1)PA  -fPA"— 

+ Q -fQA"— 


-f-TA 

+U 

Si  on  voulait  présenter  cette  équation  dans  un  ordre  inverse , 
c’est-à-dire  de  manière  que  les  exposants  de  y fussent  croissants , 
on  substituerait,  dans  [A],  k+y  au  lieu  de  y-j-A.  Alors,  pour 
abréger,  je  ferai 

K =A”'+PA”— 4-QA’"->...-|-TÀ-|-U, 

K'  =wA"'-'-f  (w-l  )PA"'-*-K/w-2)QA'"-^ . . -f-T, 

K" = w(An-l  )A-"-  (/w-2)PA"-  ^+(m-2)  (»i-3)QA™-<-l- . . . , 

K*=w(/?î-l  ) (ffi-2)A'"~’-f-(/w-l  ) \jn-%  (/n-3)PA"~<-f- . . . , 

etc. 

et  l’équation  transformée  est 

K-l-K'y-f  èKV ’-1-ï^K.V.. . .-l-r 
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Remarques.  Les  qtianlités  K,  K.',  K",  etc.,  sont  fiées  avec 
réqoalion  proposée  [A]  suivant  une  loi  très-simple  sur  laquelle  il 
importe  de  fixer  l'altention. 

La  première  K se  forme  en  écrivant  k au  lieu  de  x dans  le  prcH 
mier  membre  X. 

K'  se  déduit  de  K en  multipliant  chaque  terme  de  K par  l’expo- 
sant qui  alTecte  k dans  ce  terme , et  en  diminuant  ensuite  cet  ex- 
posant d’une  unité.  Comme  le  terme  U équivaut  à UÆ“,  if  doit 
s’anéantir  dans  cette  opération , puisqu’il  est  multiplié  par  zéro. 

K"  se  déduit  semblablement  de  K';  K"  de  K"  -,  et  ainsi  de  suite. 
Les  quantités  K',  R",  R",. ..  portent  le  nom  de  polynômes  déri- 
vés. R'  est  le  polyndmo  dérivé  de  R,  R"  est  le  polynôme  dérivé  de 
R',  etc.  On  dit  encore  que  R'  est  le  premier  polynôme  dérivé  dcK, 
que  R”  est  le  second , et  ainsi  des  autres. 

Les  lois  précédentes  donnent  le  moyen  d’effectuer  avec  facilité 
la  substitution  de  k+y  à la  place  de  a:  dans  une  équation  quelcon- 
que. Par  exemple,  soit  cclle-ci 

x’ — 2.r* — 4x-|-5=0 , 

on  aura  R=Æ’— 2A’— 4A:-t-5,  R'=3A’— 4A— 4,  R''=6A— 4 , 

K*=6;  et  par  suite,  en  ayant  soin  de  diviser  K"  par  2 , et  R" 
par  2.3,  la  transformée  sera 

2**— 4Af5)-f(3A’— 4A— 4;>'-l-(3A— 2iy-f^3=0. 

39S.  Question  \ I.  Transformer  une  équation  en  une  autre 
qui  manque  d’un  certain  terme. 

Soit  toujours  l’équation 

[A]  x’"-f-Px"‘~*-i-Qx''"“’..,-|-Tj:-f-U=:0  : 

faisons  x—y-^k,  y étant  une  nouvelle  inconnue,  et  k une  indé- 
. terminée  dont  on  peut  disposer  à volonté.  Par  cette  substitution , 
on  obtient  l’équation  désignée  plus  haut  par  [C]. 

Si  on  veut  que  le  second  terme  disparaisse,  il  faut  déterminer  k 
par  l’équation 

m*-t-P=0,  d’où  A= — — : 

m 

P 

et  alors  la  valeur  x=y+k  devient  x=y . Donc  on  fait  évee- 

m ] 

nouir  le  second  terme  d'une  équation  en  substituant,  à Fin- 
connue  de  celte  équation, .une  nouvelle  inconnue,  à laquelle 
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on  ajouu  lé  coefficient  du  second  terme  de  ¥ équation,  pris  dvec 
un  signe  contraire  et  divisé  par  le  degré  de  l'équation. 

■ Le  troisième  terme  disparaît  en  posant 

Im'jn — l)A:’+(m— 1)PÆ+(J=0. 

De  là  on  tire  ee  général  deux  valeurs  pour  k-,  par  conséquent  il 
existe  deux  substitutions  difTéreules  pour  transformer  une  équa- 
tion en  une  autre  qui  n’ait  plus  de  troisième  terme. 

L’évanouissement  du  quatrième  terme  dépend  d’une  équation 
du  3'  degré  ; et  ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier , qui  ne  disparaît 
qu’en  déterminant  k par  une  équation  toute  semblable  à la  pro- 
posée, savoir  ; 

. . -fTÆ-|-U=a. 

La  raison  de  cette  ressemblance  esf  facile  à trouver.  Égaler  à 
zéro  le  dernier  terme  de  l’équation  en  y,  c’est  supposer  qu’une  des 
valeurs  de  y est  nulle  : car,  lorsque  cette  équation  n’a  plus  de  der- 
nier terme,  elle  se  vérifie  évidemment  en  faisanty— O.  Par  suite 
la  relation  devient  x=k;  donc  On  doit  prendre  pour  k 

une  quelconque  des  valeurs  de  x,-  donc  k doit  être  déterminé  par 
la  môme  équation  que  x. 

396.  Remarques.  Lorsque  l’on  fait  évanenir  an  terme , U se 
peut  qu’un  ou  plusieurs  autres  disparaissent  en  naéme  temps^  mais 
il  faut  pour  cela  qu’il  y ait  entre  les  eocfficients  de  l’équation 
donnée  quelques  relations  particulières.  Supposons ,.  par  exemple, 
qu’on  demande  celle  qui  doit  exister  pour  que  le  second  terme  et 
le  troisième  disparaissent  ensemble.  11  faudra  qu’on  ait  à la  fois 

/wÆ-fP=0,  ^i{m — — l)PA^-fQ=0- 

P 

Or,  la  première  équation  donne  k= , il  faut  donc  que  cette 

ITt. 

valeur  satisfasse  à la  seconde,  ce  qui  donne 


mim-DP'  (m-l)P»  , 
—2^^ 


ou , réductions  faites , 

Q (m— l)P» 

^ 2m 


Oi 


telle  serait  la  condition  cberchée.  Si  de  là  on  tire  la  valeur  de  Q 
pour  la  porter  dans  l’équation  [Â],  on  aura  la  forme  générale  des 
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équations  dont  le  second  et  le  troisième  terme  doivent  disparaître 

en  même  temps. 

397.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  puisse,  par  des  transforma- 
tions successives,  faire  évanouir  d’abord  un  terme,  puis  un  se- 
cond , puis  un  troisième , etc.  : car  chaque  opération  ferait  repa- 
raître le  terme  anéanti  par  la  précédente.  Soit  en  effet  une  équation 

x-’-j-Qx"-*  + etc. = 0 , 

qui  manque  déjà  de  second  terme.  La  substitution  dey-j-A  au  lieu 
de  X donne 

(r+Ar+Q(y+Ar-*+  etc. =o  : 
ou,  en  développant, 

[iDi(/n— 1)A*+Q]y.'"~*+ etc. = 0. 

On  voit  que  la  valeur  de  k qui  anéantirait  le  terme  en  y"""’  se- 
rait différente  de  zéro , et  que  par  conséquent  le  terme  en  y”'-' 
reparaîtrait. 

398.  Souvent  la  composition  des  équations  met  en  évidence  le 
succès  ^es  transformations.  Supposons  que  l’équation  [A]  décom- 
posée en  facteurs  soit 

[ 1 ] (X— a)  (X— 6)  (X— c). . . = 0, 

Si  on,  remplace  x par — x,  et  si  ensuite  on  change  les  signes  de 
tous  les  facteurs,  ce  qui  est  permis,  il  vient 

(x+a)  (x-l-6)  (x-l-c).. . = 0; 

et  il  est  évident,  à la  seule  inspection  de  cette  équation , que  ses 
racines  sont  égales  à celles  de  la  proposée , mais  de  signes  con- 
traires : c’est  là  transformation  du  n"  390. 

Le  changement  de  x en  - dans  l’équation  [I]  donne 


(l_a)  (i-i)  (i-4..=0. 

OC  oc  oc 

On  peut  multiplier  les  facteurs  respectivement  par  et 

changer  le  signe  de  chacun.  De  celte  manière  il  vient 

(*-à)  (^-î) 

111 

équation  qui  a évidemment  pour  racines-,  -,...  ainsi  que 
l’exige  la  question  II. 
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et  multiplions  chaque  facteur  par  k,  ce  qui  re- 


vient à multiplier  toute  l’équation  par  À'"-,  on  trouve 


{y—ka)  {y—kb)  (y— Ac)...=0, 


équation  dont  les  racines  sont  ka,  kb,  kc,....  Cette  transformation 
est  celle  du  n°  392. 

Faisons  comme  au  n"  594,  x=y-\-k  : l’équation  [1]  devient 
(y+k—a)  iy+k—b)  (y+k—c). . . = 0 ; 
et  celle-ci  a évidemment  pour  racines  a—k,  b — k,  c — h,...  c’est- 
à-dire  les  racines  de  la  proposée,  chacune  diminuée  de  A. 
Lorsque,  pour  faire  évanouir  le  deuxième  terme  de  l’éq.  [A], 
P 

on  fait  x—y , les  racines  de  la  transformée  sont 


5 


donc  (383),  puisque  a-t-6  + c — P,  leur  somme  sera 

P-f-P=0: 

^ rn 

c’est-à-dire  que  l’équation  en  y n’aura  point  de  second  terme,  ce 
qui  est  en  effet  le  but  de  la  transformation. 

599.  Dans  les  questions  que  nous  avons  traitées,  il  y avait  entre 
l’inconnue  primitive  x et  la  nouvelle  inconnue  y une  relation  fort 
simple  : mais  quelle  que  soit  cette  relation,  la  marche  à suivre  sera 
toujours  la  môme.  Ainsi , on  exprimera  d’abord  cette  relation  par 
une  équation , puis  on  en  tirera  la  valeur  de  x en  y,  puis  enfin  on 
substituera  cette  valeur  dans  l’équation  proposée. 

Il  pourrait  se  faire  que  l’équation  de  relation  entre  .r  et  / fût 
trop  compliquée  pour  être  résolue  par  rapport  à x.  Alors  il  faudra 
éliminer  x entre  cette  équation  et  la  proposée , par  les  méthodes 
qui  seront  exposées  plus  tard. 


Recberebes  des  diviseurs  des  équsitions. 

4ti0-  La  résolution  des  équations  serait  complète  si  l’on  pouvait 
toujours , lorsqu’une  équation  est  donnée,  déterminer  un  diviseur 
de  cette  équation  : car  alors  on  descendrait  par  des  réductions  suc- 
cessives jusqu’à  des  équations  du  1"  degré.  En  effet,  soit 
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l’cquatio»  proposée,  Y un  diviseur  do  X , el  Z.  le  quotieul , colle 

équation  se  changera  en 

YZ  = 0, 

Or,  pour  satisfaire  à celle-ci , il  faut  el  il  sulîU  qire  l’un  de  ses  fac- 
teurs soit  téro  ; ainsi  on  aurait  à résoudre  séparément  les  deux 
équations 

Yr=o,  Z=tO, 

qui  sont  de  dei;ré  moindre  que  X.  Semblablement  chacune  d’elles 
se  décomposerait  en  deux  autres , el  ainsi  de  suite , de  aorte  que  la 
résolution  de  l’équation  X = 0 finirait  par  s’abaisser  à des  équa- 
tions du  1^' degré.  Malheureusement,  on  verra  tout  à l’heure  qu’en 
général  la  recherche  des  diviseurs  est  un  problème  au  moins  aussi 
dillicile  que  la  résolution  de  l’équation  proposée  elle-même. 

Quand  on  parle  des  diviseurs  d’une  équation  X = 0 , il  faut  tou- 
jours , pour  donner  plus  de  précision  au  langage , entendre  que 
celle  équation  est  ramenée  à la  forme  ordinaire 
[a]  x"'+Px’"— -l-Qx"— ’+  etc.  = 0, 


et  que  les  diviseurs  sont  aussi  des  polynômes  en  x,  ayant  tous , 
comme  X,  l’unité  pour  coeUkienl  du  l''  terme.  Alors,  tout  divi- 
seur d’un  degré  supérieur  au  premier  ne  pourra  être  qu’un  pro- 
duit do  quelques-uns  des  facteurs  simples  de  l’équation  : autrement, 
il  y aurait  plusieurs  manières  de  la  décomposer  en  facteurs  pre- 
miers , ce  qui  est  impossible. 

De  là  il  suit  que  l’équatioa  doit  avoir  autant  de  diviseurs  du 
2°  degré,  du  3%  olo-,  qu’ou  peut  former  de  produits  en  inuitipliaBt 
2 à 2 , 3 à 3 , etc.  ses  m facteurs  simples.  Ainsi  (309), 

le  nombre  des  diviseurs  du  2«  degré  — 


le  nombre  des  diviseurs  du  3'  degré 


m(m— 1)  (m*— 2> 
2 T“3  ■ 


etc. 

401 . Expliquons  maintenant  comment  oti  procède  à la  recherche 
de  ces  diviseurs.  Supposons  qu’on  demande  ceux  du  2'  degré. 

Ils  doivent  toU#  êtïo  de  la  forme  et  les  coefllcients p 

el  q doivent  être  tels  qu’on  puisse  diviser  exactement  X par 
x*-^px-^-q.  En  conséquence,  on  effectuera  cêtte  division  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  un  reste  de  degré  moindre  que  ce  diviseur,  c’est-à-dire 
du  1"  degré-,  et  alors  on  remarquera  que  si  jo  et  9 avaient  des  va- 
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leurs  coDvsDsbies , les  termes  en  x dans  oe  reste  devraient  se  dé- 
truire entre  eus  et  les  termes  sans  x se  détruire  aussi  entre  eux. 
Or  ce  reste  sera  de  la  forme  A jr-|-ll , A et  11  étant  des  quantités 
dans  lesquelles  entrent  les  inconnues  p Qlq  combinées  avec  les 
coelTicients  de  l’équation  proposée  : il  faudra  donc  poser 

A=0,  B=0} 

et  lâ  résoluUoti  de  ces  équations , si  elle  était  possible , fêtait  con- 
naître P et  q. 

Tous  les  procédés  imaginés  pouropérer  une  telle  résolution  ra-  • 
mènent  toujours  à résoudre  une  équation  unique  qui  ne  contient 
plus  qu’üne Seule  inconnue,  èt  qu'on  homme  équalioh  finale.  Ces 
méthodes  d’élimination  seront  expliquées  plus  loin;  mais  on  peut 
reconnaître  dès  à présenta  quel  degré  doit  s’élever  l’équation  finale 
de  laquelle  dépend  séparément  pou  q.  En  cil’et,  il  doit  y avoir 
autant  de  valeurs  pour po\i  q que  l’équâtiort  a de  diviseurs  du 
2«  degré,  et  par  conséquent  chacune  de  ces  quantités,  considérée 
séparément,  doit  être  déterminée  par  une  équation  du  degré 
\m{m — 1). 

Si  m=3j  ce  degré  =3  ; mais  si  m surpasse  3,  il  est  '^m.  Ainsi , 
au  delà  du  3'  degré , pour  connaître  p ou  g,  on  est  conduit  à une 
équation  de  degré  plus  élevé  que  la  proposée , et  par  conséquent 
plus  diflicile  à résoudre , sauf  les  cas  particuliers. 

En  général,  si  oh  cherche  un  diviseur  du  degré  n,  l’équation 
finale,  de  laquelle  dépend  un  coellicient  quelconque  de  ce  diviseur, 
doit  s’élever  au  dcglé 

m{m — 

2 . 3 /r 

Quand  on  suppose  ntirl  ou  hœ/n — 1 , celte  formule  devient 
égale  à m*  Mais  si  on  fait  successivement  /t~2,  3,  4,,.,,  elle  donne 
des  nombres  croissants  tant  qu’on  a /i<m— n-f- 1 , ou,  ce  qui  est  la 
môme  chose,  n<4(m-l*l), 

Passé  cette  limite , elle  donnera  des  nombres  décroissants  qui 
seront,  dans  un  ordre  inverse,  les  mêmes  que  les  précédents.  Ainsi, . 
en  général , la  détermination  d’un  diviseur  de  degré  supérieur  à 1, 
et  inférieur  à m—  1 , dépend  d’une  équation  plus  élevée  que  la 
proposée. 

40tl<  La  recherche  des  diviseurs  d’une  équation  peut  encore  sé 
faire  par  un  procédé  qui  en  général  est  plus  commode,  et  qui  cuir* 
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sis(e  à introduire  dans  le  calcul,  comme  autant  d’inconnues  dis- 
tinctes, les  coefficients  du  quotient  aussi  bien  que  ceux  du  diviseur. 
Tous  ces  coefficients  sont  en  nombre  m,  et  on  les  déterminera 
d’après  la  condition  que  la  mutiplication  du  diviseur  par  le  quotient 
reproduise  l’équation  proposée  terme  pour  terme. 

■403.  Pour  première  application , je  chercherai  les  diviseurs  du 
2'  degré  de  l’équation  du  3'  ; et  comme  on  peut  toujours  faire  dispa- 
raître le  second  terme  de  cette  équation , je  supposerai  qu’elle  soit 

Conformément  à la  première  méthode  (401),  je  diviserai 
par  x'-\-px+q. 

ar^-f-Qx-t-R  x^+px+q 

— x^—px^ — qx  X — P 

— -f- ^Q— ç)x+ R 
+px'+p'x+pq 

(Q—q+P')^+^+P<i- 

Parvenu  au  reste  du  1"  degré,  je  dois  égaler  à zéro  le  multipli- 
cateur de  X dans  ce  reste , ainsi  que  la  partie  indépendante  de  x ; 
l’on  a ainsi  ces  deux  équations 

p’—q  ^Q~0,  /?î-f-R=0. 

De  la  2'  on  tire  q~ — - , et  par  suite  la  i”  devient 
/>’+Q/>-pR=0. 

C’est  de  celle-ci  qu’il  faudrait  tirer  les  valeurs  de  p;  et  ensuite  on 
' calculerait  les  valeurs  correspondantes  de  q. 

Il  est  remarquable  que  cette  équation  soit  toute  pareille  à la  pro- 
posée , et  c’est  ce  qu’il  était  facile  de  prévoir.  En  effet , chaque  di- 
viseur du  2'  degré  devant  être  le  produit  de  deux  diviseurs  du  1", 
le  coefficient  du  2*  terme  de  ce  diviseur  est  la  somme  de  deux  ra- 
. cines  de  l’équation  proposée,  chacune  prise  avec  un  signe  contraire. 
Or,  cette  équation  manquant  de  deuxième  terme,  la  somme  de  scs 
trois  racines  est  zéro  ; donc  la  somme  de  deux  quelconques  d’entre 
elles,  prises  avec  des  signes  contraires,  est  égale  à la  troisième  j 
donc  les  valeurs  du  coefficient  p ne  sont  autres  que  les  racines 
mêmes  de  l’équation  proposée. 
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404.  Pour  seconde  application , cherchons  encore  les  diviseurs 
du  2*  degré  de  l’équation  du  4*, 

a?^+Qa:’+Ra:+S=0. 

En  suivant  le  procédé  du  n“  402 , on  posera 

{x*  -\-px-\~q)  (x’  + R J^+S  j 

et , après  avoir  elTectué  la  multiplication , on  égalera  entre  eux  les 
multiplicateurs  des  puissances  semblables  de  x.  On  a ainsi , pour 
déterminer  les  inconnues  p,  q,p',  qf,  ces  quatre  équations 


/>+/>— 0,  ?+9'+/y/=Q,  />'?+/?g'=R,9î'=S. 

Les  trois  premières  donnent 

w—p  P\+Q/>-R 

P-  P,  q-  2/,  ’ 2/, 

et  par  suite  la  quatrième  équation  devient 

— R)  fp^+Q/>+R) ç 

4/j’  ’ 

ou  bien , toutes  réductions  faites , 


/>fi+2Qy><+(Q>— 4S)/>*— R‘=0. 

Celte  équation  est  du  6*  degré  ; mais  comme  elle  ne  contient  que 
des  puissances  paires  de  p,  on  peut  prendre  />’  pour  inconnue , et 
elle  ne  sera  plus  que  du  3*.  Si  on  pouvait  en  tirer  les  trois  valeurs 
de  />*,  elles  feraient  connaître  pour  p six  valeurs,  égales  deux  à 
deux  et  de  signes  contraires  ; et  ensuite  on  calculerait  facilement  les 
valeurs  correspondantes  de  p',  q et  q'. 

Il  suflil  de  connaître  une  seule  valeur  de  p pour  qu’on  puisse  ré- 
soudre l’équation  du  4'  degré  : car  alors  elle  se  décomposera  en 
deux  équations  du  2°  degré,  dont  les  racines  seront  celles  de  la 
proposée.  C’est  ainsi  que  Descartes  a ramené  le  4'  degré  au  3*  ; 
mais  ce  procédé  reste  sans  succès  dans  les  degrés  supérieurs. 

La  seule  inspection  de  l’équation  en  /?  a suflü  pour  juger  qu’elle 
doit  s’abaisser  au  3*  degré,  et  il  semble  que  ce  ne  soit  là  qu’un  ré- 
sultat heureux  et  tout  à fait  inattendu  du  calcul.  Cependant  rien 
n’était  plus  facile  à prévoir.  En  elTet , si  on  désigne  par  a , h,  c , 
d,  les  quatre  racines  de  l'équation  proposée , les  valeurs  de  p de- 
vront être 

/ ~—o—b , '—ct~c , —d~  d , 

— b — c , — b — d,  — c — d. 
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Or,  celte  équation  n’ayant  plus  de  2*  terme , on  a a+ft+e+d— 0-, 
donc  les  trois  dernières  valeurs  do  p sont  égales  et  de  signes  con- 
traires aux  trois  précédentes  ; donc  l’éq.  en  p ne  doit  contenir  que 
des  puissances  paires  de  p, 

^ 403,  Je  ne  quitterai  point  ce  sujet  sans  donner  un  dernier 

exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  la  composition  des  équations 
fait  prévoir  certaines  particularités  du  calcul. 

Prenons  l'équation  complète  du  4*  degré , 

et  représentons  toujours  par  x’*f./?x4-çun  quelconque  de  ses  divi- 
seurs du  2'  degré.  Ici  la  somme  des  racines  a-f  et 

les  six  valeurs  (Je  p ne  seront  plus  égales  (Jeux  à deux  et  de  signes 
contraires;  mais  ce  qu'il  y a de  trèsrremarquable , c’est  que  si  on 
cherche  l’éq.  en  p et  si  qn  en  fait  évanquir  le  2'  ternje  au  moyen 
de  la  règle  connue  (593) , les  autres  puissances  impaires  do  l’in- 
connue devront  aussi  disparaître.'’' 

Pour  le  démontrer,  remarquons  encore  qu’en  appelant  a;  b,  e,  d, 
les  quatre  racines  de  l’éq.  en  x,  les  six  valeurs  de  p sont 
— a— b,  —a—c,  -ra—d, 

tr— ifcwC  J — '((f  -r-C^di 

par  eonséquent,  pi  on  représente  l’éq,  en  p par 
j5*-f-P'/)‘-f- ete.=0 , 

le  coefficient  P'  sera  la  somme  de  ces  six  quantités  prises  avec  des 
signes  contraires , et  l’on  aura 

Pour  (aiFé  disparaître  Iq  second  terme  de  l’éq.  eq  p,  il  faut  prendre 
une  nouvelle  inconnue />' et  poserp=#»'^iP'  = or,  de  eeile  relation 
on  tire 

p'-P+iFi 

donc  en  remplaçant , dans  cette  expression , p par  ses  six  valeurs, 
et  F par  3(a-^64-o+d) , on  aura  les  six  valeurs  de  p'  : 
p/ <ï— -f-c  d)  ~^^{—o—b-\-o~^d), 
jd'=— a—c -f- J(«-f  t-f  c-t-d)= i(— a— c-f  6+d), 
y/cx — a—d+^{a+b+c+d)~^( — a — d+b-^c), 
p'=^-b—c-\-^{a+bi-c+d)-\[—b—c+a+d), 

5— b’^d-f-d-j-c), 
c'— O»  d-i~o-f~b)^ 
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Alors  on  voit  clairement  que  les  trois  dernières  sont  égales  et  de 
signes  contraires  aux  trois  premières-,  donc  l’éq.  en  />'  ne  devra 
renfermer  que  les  puis.sances  paires  de  fi. 

Théorie  de*  reeine»  égale*. 

d06.  Quand  une  équation  est  divisible  par  une  puissance  de 
X — a,  elle  a autant  déracinés  égales  à a qu’il  y a d'unités  dans  l’ex- 
posant de  la  puissance,  et  alors  cette  racine  est  dite  double,  triple, 
quadruple,  etc.,  selon  que  l’exposant  de  la  puissance  est  2,  3, 
4,  etc.  La  recherche  des  racines  égales  revient  donc  à celle  des 
diviseurs  tels  que  {x-  a)’,  (x — a)’,  etc.,  et  sous  ce  rapport;  on 
pourrait  la  comprendre  dans  celle  des  diviseurs  en  général.  Mais 
comme  elle  constitue  à elle  seule  un  point  essentiel  de  la  théorie 
des  équations , je  dois  ici  la  traiter  d’une  manière  spéciale. 

407.  Soit  l’équation  X=0  ou 

[A] 

Quand  elle  a des  raeinea  égales  à a , il  est  clair  qu'après  l’avoir  di- 
visée par  x—^ , l’équation  résultante  doit  se  vérifier  encore  en  y 
faisant  x~a.  Or,  en  introduisant  cette  hypothèse  dans  le  quotient 
rapporté  n*  383 , il  devient 

mÆ"""  ’+(m—  1 )Pa""’  ' -Hm — 2)Q<i*‘~*. . . -f-T, 
et  ce  résultat  est  le  même  qu’on  obtiendrait  en  substituant  a au 
lieu  de  X dans  le  polynôme 

— 2)Qx*'“*...+T  ; 

donc  ce  polynôme,  que  j’appellergi  X',  doit  s’évanouir  par  cette 
substitution  ; donc  il  est  divisible  par  x-^a donc  x-’U  est  facteur 
commun  à X et  à X'. 

Réciproquement , si  x—a  est  facteur  commun  ù ces  deux  po- 
lynômes , on  sera  sûr  que  l’éq.  X=0  a des  racines  égales  à a .-  car 
alors  il  est  évident  que  la  substitution  de  a au  lieu  de  x fait  éva- 
nouir à la  fois  et  X et  le  quotient  de  X par  x — a. 

On  remarquera  sans  doute  que  le  polynôme  X'  se  déduit  de  X 
d’après  une  loi  très-simple , qui  a déjà  été  remarquée  (394),  et  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  polynôme  dérivé. 

Ce  qui  précède  montre  bien  que  le  plus  grand  diviseur  commun 
de  X avec  X'  ne  doit  contenir  que  les  facteurs  égaux  de  X , mais 
on  ne  voit  point  à quels  degrés  ils  s’y  trouvent.  Quoiqu’il  soit 
facile  d’y  parvenir  par  Ira  considérations  dont  je  viens  de  faire 
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usage , je  préfère  reprendre  en  entier  la  théorie  des  racines  égales 
' par  un  procédé  qui  me  paraît  plus  simple. 

408.  Considérons  d’une  manière  générale  les  polynômes  dérivés 
de  X , et  montrons  comment  ils  sont  composés  avec  les  facteurs 
de  X.  D’abord , par  ce  qui  a été  dit  dans  le  n"  594,  on  sait  qu’en 
changeant  x en  x-hy  dans  le  polynôme  X,  et  en  nommant  X',  X", 
X",...  les  polynômes  dérivés  successifs  de  X,  le  résultat  de  la  sub- 
stitution sera  un  polynôme  Y qu’on  peut  écrire  ainsi  : 


V'  Y"  Y» 

rX+  — y+  — y’4-  -Jt 
^ 1 *^^1.2'’  ^ 1.2.3 


Maintenant  soit 


— a)  (x — 6)  (x — c). . . . 

En  changeant  x en  x+y  ou  eny+x,  on  aura 
Y=(y-l-x^)  (y+:^) 


On  peut  donc  regarder  Y comme  un  produit  de  m binômes,  qui 
ont  y pour  premier  terme , et  dont  les  seconds  termes  sont  x — a, 
x—b,  x~c,  etc.  Par  suite,  le  règles  connues  (.212)  détermineront 
la  composition  des  multiplicateurs  des  diverses  puissances  de  y. 
Ainsi , la  partie  indépendante  dey  sera  égale  au  produit  des  m fac- 
teurs {x — a){x — b){x — c)....;  la  quantité  qui  multiplie  y sera  égale 
àla  somme  des  produits  de  ces  facteurs  multipliés  m — 1 à m— 1 ; ejp. 
On  vient  de  voir  que  ces  mêmes  quantités  sont  représentées  par 
X'  X' 

X , — , sorte  que  la  composition  des  polynômes  dé- 

rivés se  trouve  mise  en  évidence. 


Si  l’on  se  borne  au  seul  polynôme  X',  on  pourra  donc  dire  qu’un 
polynôme  du  degré  m étant  donné , son  polynôme  dérivé  est  égal 
à la  somme  des  produits  de  scs  facteurs  simples  combinés  m — 1 à 
m—\  ; et  comme  ces  produits  peuvent  s’obtenir  en  divisant  suc- 
cessivement X par  chacun  des  m facteurs  x—a,  x~b,  x—c,..., 
on  aura  encore 


X X 
x—a  x—b 


+ 


X 

x~c 


fetc. 


Cela  posé , admettons  que  l’éq.  X=0  ait  des  racines  égales,  ou, 
jce  qui  est  la  môme  chose , que  X renferme  des  facteurs  élevés  à 
des  puissances;  et  soit 

X — (jf — a)"{x — by'ix — c)  (x — d). . . . 
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On  ne  prend  ici  que  deux  fadeurs  élevés  à des  puissances-,  s’il  y en 
avait  davantage,  le  raisonnement  ne  changerait  pas. 

On  vient  de  démontrer  que  le  polynôme  X'  est  égal  à la  somme 
des  quotients  qu’un  obtiendra  en  divisant  successivement  X par 
chacun  de  ses  m facteurs  simples  ; donc , puisque  n facteurs  sont 
égaux  à X — a,  et  n'  égaux  à x— A,  on  aura 

{n{x — a)"~'(x — b)"'{x — c)(x—d) _ 

+n'{x—a)"{x—b)"'~'(x — c){x—d)..,. 

+(x — a)"[x — b)"'{x — d)., . . 

+(x — a)”{x—b)"'[x — c).... 

+etc. 

Mettons  en  évidence  les  facteurs  communs  aux  dilTérentes  parties 
du  second  membre;  et , pour  abréger,  posons 
fl  _|  {X — c)  (x— .A. . . -}-n'{x — a)  (x — c)  (x— d)... 

+(x— rt)(x — 6)(x — J-..+(x — a)(x — A)(x— c)...+etc.  ; 

on  aura 

X'=(x— a)*— (X— 

Par  là  on  voit  que  le  produit  'x — a)"“’(x— divise  à la  fois 
les  deux  polynômes  X et  X';  je  dis  en  outre  qu’il  est  leur  plus 
grand  diviseur  commun.  Pour  qu’il  en  fût  autrement,  il  faudrait 
au  moins  qu’un  des  facteurs  x — a,  x — b,  x — c,  etc.,  qui  sont  dans 
X,  pût  diviser  H : or,  x — a manque  dans  la  première  partie  de  H 
et  se  trouve  dans  toutes  les  autres , x—b  manque  dans  la  seconde 
et  se  trouve  dans  toutes  les  autres,  ainsi  du  reste;  donc  aucun  des 
facteurs  de  X n’appartient  à H. 

Si  les  exposants  n et  n'  étaient  égaux  à 1 , l’éq.  X=0  n’aurait 
que  des  racines  inégales.  Alors  X'  se  réduirait  à H,  et  le  raison- 
nement précédent  prouverait  qu’il  n’existe  aucun  facteur  commun 
entre  X et  X'. 

Donc , pour  qu’une  équation  X=0  ait  des  racines  égales,  il 
^ faut  et  il  suffit  que  le  premier  membre  et  son  polynôme  dérivé 
aient  un  diviseur  commun  ; et  si  on  cherche  leur  plus  grand 
diviseur  commun,  on  aura  le  produit  des  facteurs  égaux  de  X , 
élevés  chacun  à une  puissance  moindre  d'une  unité. 

Par  exemple , soit  l’équation 

x’ — 3a’ X — 2a*=0. 

On  aura  X=x’ — 3a’x — 2a’ , X'=3x’ — 3a*  ; et  en  cherchant  le 
plus  grand  diviseur  commun  à X et  X'  on  trouve  x+a.  De  là  on 
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- conclut  que  Xe.st  divisible  par  f.r+rt)’;  et  le  quotient  étant  x — 
il  vient 

X-  {æ+a)*{x — 9rt). 

Donc  l'équation  a deux  racines  égales  à — a,  et  une  égale  à la. 

Toutes  les  équations  ne  sont  pas  aussi  simples,  mais  elles  se 
prêtent  toujours  à une  décomposition  analogue  quand  elles  ont 
des  racines  égales.  Quelle  que  soit  i'équatlon  donnée  X=0,  nom- 
mons I)  le  plus  grand  commun  diviseur  de  X et  de  son  dérivé  X'  : 
on  est  sûr  que  D est  le  produit  des  facteurs  égaux  de  X,  pris  chacun 
une  fois  de  moins,  c’est-à-dire  que  les  facteurs  doubles  y sont  à la 
1”  puissance , les  facteurs  triples  à la  2%  etc.  Si  D est  numérique , 
o’eat  que  l’équation  n’«  point  de  racines  égales. 

Cherchons  de  mômeie  plus  grand  diviseur  commun  Ë entre  le 
polynôme  O et  son  dérivé,  il  devra  être  le  produit  des  facteurs 
multiples  de  D,  à une  puissance  moindre  d’une  unité  ; de  sorte 
qu’il  contiendra  les  facteurs  triples  de  X à la  1'"  puissance,  les 
quadruples  à la  2%  ele.  Si  Ë est  un  nombre,  il  n’y  aura  pas  dans  X=0 
de  facteur  dont  le  degré  .surpasse  deux. 

Cherchons  encore  le  plu»  grand  divisqur  commun  F entre  le 
polynôme  Ë et  «on  dérivé.  Supposons  que  F contienne  encore 
l’iqçonnue  ar,  mais  qu’il  n’en  soit  plus  ainsi  du  commun  diviseur 
de  F et  de  son  dérivé-  Alors  on  sera  sûr  que  dans  X les  facteurs 
de  l’ordre  le  plus  élevé  sont  ceux  du  et  que  F est  le  produit  de 
ces  facteurs  abaissés  au  t*'  degré. 

Désignons  séparément  par  X„  X„  Xo  ies  produits  des  faç.- 
teor»  de  chaque  degré  de  multiplicité , mais  chacun  pris  une  seule 
fois,  savoir  : par  Xi  le  produit  des  facteurs  simples,  par  X,  celui 
des  facteurs  doubles,  par  X«  celui  des  facteurs  triples,  par  X4 
celui  des  facteurs  quadruples.  On  aura 


X^X.X.*X3*X4<,  Dr=X.X3*X4»,  E=X3X4%  F=X4. 

De  là,  en  divisant  chaque  égalité  par  la  suivante , on  lire 

|=X.X,X3X4,  |=.X.X3X4,  |=X3X4,  F = X4-, 

puis , en  divisant  encore  chacune  de  celleaH»  par  la  suivante , 

XE Y DF Y E Y T? V 

JJ». -^'1  -^3,  -T  A4. 

Ainsi  on  voit  qu’on  pourra  toujours  trouver  X,,  X„  X3,  X4,  et  par 


Digitized  by  Google 


LEÇONS  D’ALCàBPR.  347 

conséquent  ramener  la  résolution  de  l'équation  XraO  à celle  des 
équations  partielles 

X(=Oj  Xj— O,  X3— 0,  X,(— Oj 

qui  contiennent  isolément  les  racines  de  chaque  ordre  de  mulli- 
plicilé,  mais  chacune  prise  une  seule  fois.  Lorsqu’une  des  quan- 
tités Xn  X»,  X3,,,.  sera  égale  à un  nombre,  on  sera  averti  par  là 
qqe  les  racines  dont  l’ordre  de  multiplicité  répond  à celle  quantité 
manquent  dans  l’équation  X— o. 
iOD.  Appliquons!  çp  qui  précède  à l’équation 

loi  ont 

Xi=  X*—»  4x*-f"  5j7*— 6x* — 

-6xf— 80x<4-t®^"f  * éx  wlOj?— a 5 
et , en  cherchant  le  plus  grand  commun  diviseur  de  X et  X'  on 
trouve  D=x* — x* — x-f-1  : par  là  on  est  déjà  certain  que  l’équa- 
tion a des  racines  égales. 

On  cherche  do  môme  le  plus  grand  diviseur  commun  E , entre 
le  polynôme  D et  son  dérivé  D'=3x*— 2x — 1 . On  trouve  E— x — 1 ; 
et  par  là  on  est  sûr  que  l'équalion  a des  racines  triples.  Puis- 
que E est  du  1*'  degré,  elle  n’en  admet  point  d’un  degré  de  mul- 
tiplicité supérieur  au  3*. 

En  conservant  à X,,  X»,  Xj,  le  même  sens  que  tout  à l’heure , 

' on  aura  dope 

X,X,*Xi^=X— x' — X® — 4x*+etc. , 

X,X3*=D=X* — X* — x+1, 

X3=E— X — 1 . 

Pm  divisant  ]«  J'*  égalité  par  la  %%  et  la  2*  par  la  3%  il  vient 

X,X,X3=x^ — 3x*+2 , 

X.X3^x*^l, 

Xs  — X-r-l. 

Puis,  en  traitant  encore  ces  égalités  de  la  même  manière,  on  a 
X,— X’ — 2,  X,— x-|-l,  X3=x — 1. 

L’équation,  décomposée  en  facteurs,  sera  donc 
(X’— 2)  (x+l)*(x— 
et  par  suite  elle  se  partage  en  œlles-ci , 

X*— 2=0,  x4't=0,  X — 1=0, 
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lesquelles  sont  faciles  à résoudre  et  donnent 
x=d:\/2,  x= — 1,  x—1. 

Donc  enfin  l’équation  proposée  est  complètement  résolue.  + 2 

et — \/  2 sont  deux  racines  simples,  — 1 est  une  racine  double , 
+1  est  une  racine  triple. 

410.  Quelquefois  on  veut  décomposer  une  équation  X=0,  qui 
a des  racines  égales,  en  deux  équations  dont  l’une  renferme  les 
racines  inégales,  et  dont  l’autre  renferme  les  racines  égales,  mais 
chacune  une  fois  seulement.  Voici  la  manière  la  plus  simple  d’y 
parvenir.  Après  avoir  trouvé  le  plus  grand  commun  diviseur  Y 
entre  X et  X',  on  cherchera  le  quotient  de  X par  Y 5 et  ce  quo- 
tient, que  je  nommerai  Z , sera  le  produit  de  tous  les  facteurs 
égaux  ou  inégaux  de  X,  mais  pris  chacun  une  seule  fois.  On  cher- 
chera donc  le  plus  grand  commun  diviseur  V entre  Z et  Y;  et  V 
sera  le  produit  des  facteurs  égaux  de  X,  tous  abaissés  au  1"  degré. 
Puis  on  divisera  Z par  V;  et  le  quotient  V,  sera  le  produit  des  fac- 
teurs simples.  En  conséquence , les  deux  équations  demandées 
seraient  V.=0,  V=o. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  L’ÉLIBIINATION  ET  DK  QUELQUES-UNES  DE  SES  APPLICATIONS. 


Forme  générale  d'une  équation  A deux  inconnues.  — Comment  on  reconnaît 
que  la  valeur  d’une  inconnue  convient  à deux  équations. 

411.  Lorsqu’une  équation  algébrique  ne  contient  que  des  termes 
entiers  et  rationnels  par  rapport  aux  inconnues,  on  a déjà  dit  (6G) 
que  le  degré  de  cette  équation  est  la  somme  des  exposants  des 
inconnues , dans  le  terme  où  cette  somme  est  la  plus  forte. 

L’équation  générale  du  degré  m,  entre  deux  inconnues  x et  y, 
doit  donc  renfermer  tous  les  termes  où  la  somme  des  exposants  dex 
et  dey  ne  surpasse  point  m.  Or,  on  peut  réunir  dans  le  premier 
membre,  sous  un  seul  multiplicateur , tous  les  termes  où  l’une  des 
inconnues , x par  exemple , est  affectée  du  même  exposant , et 
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ordonner  ensuite  par  rapport  à x.  En  conséquence  l’équation  gé- 
nérale du  degré  m peut  se  mettre  sous  la  forme 

[A]  Ax"*+Bx"-  '-1-  Cæ?"—*.  . . -t-G.r-fH— 0. 

Ici  A est  une  quantité  qui  ne  contient  point  y,  autrement  lé  degré 
de  réquation  surpasserait  m;  Best  un  polynôme  du  1"  degré  en  y 
de  la  forme  dans  lequel  b et  6.  sont  des  quantités  con-  . 

nues;  G est  un  polynôme  de  la  forme  c-t-c,y-l-Cjy*;  ainsi  de  suite 
jusqu’à  H,  qui  représente  en  général  un  polynôme  du  degré  m,  de 
la  forme 

Lorsqu’une  équation  est  incomplète,  c’est-à-dire  lorsqu’elle  ne 
renferme  point  tous  les  termes  que  comporte  son  degré , il  faut 
supposer , dans  l’équation  générale , que  les  coeflicients  des  termes  , 
manquants  sont  égaux  à zéro. 

Comme  il  est  toujours  permis  de  diviser  une  équation  par  l’un  de 
ses  coefficients , il  semble  que  l’on  peut,  sans  diminuer  la  généralité 
de  l’équation  [A],  supposer  A=1  ; mais  alors  elle  ne  comprendrait 
plus  celles  qui  manquent  de  premier  terme.  Par  exemple,  l’équa- 
tion du  2’  degré 

•ï’+  {b-\-b,y)x+c+c^y-\-eiy^—0 
ne  pourrait  pas  donner  l’équation  particulière 
(5-t-2y)x-l-3-p2y— 3y*=0. 

•il 2.  Après  avoir  divisé  l’équation  [A]  par  l’un  de  ses  coefficients, 
il  en  reste  autant  d’indéterminés  qu’il  y a de  termes , moins  un , 
dans  l’équation.  Ce  nombre  est  donc  égal  à 2-f-3+4...-f-(m-}-l), 
c’est-à-dire  à 

^r«[2-f-(m-f-l)],  ou 

Cette  formule  indique  à combien  de  conditions  données  une 
équation  du  degré  m peut  satisfaire  au  moyen  d’une  détermina- 
tion convenable  des  coefficients.  Par  exempte,  on  pourra  en 
général  faire  en  sorte  qu’elle  admette  des  solutions  données  en 
nombre  égal  à ces  coefficients. 

413.  C’est  ici  le  lieu  d’expliquer  comment  on  reconnaît  qu’une 
valeur  attribuée  à l’une  des  inconnues  convient  à deux  équations. 

Soient  deux  équations 

M=0,  N~0, 

entre  deux  inconnues  x ely  -,  et  soit  ^ une  valeur  donnée  de  y.  Si 
on  substitue  ^ au  lieu  dey  dans  M et  N,  les  résultats,  que  je  dési- 
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gnerai  par  M'  et  J\',  feront  en  général  foncüvna  de  x.  Or»  U 6at 
évident  que  la  valeur  ^ de>  ne  convient  aux  équètions  données 
qu’aulant  qu’il  existe  au  moins  une  valeur  de  x propre  à rendre 
nulles  en  même  temps  les  deux  quantités  M' et  jN';  donc  ces  quan- 
lllés  doivent  avoir  un  commun  diviseur  fonclion  de  x. 

Il  est  clair,  d’ailleurs , que  cette  condition  suffît  : car,  si  î)  est 
le  Commun  diviseur,  et  si  on  pose  t)=0,  chaque  valeur  x=a,  dé- 
duite de  celle  équation,  étant  substituée  dans  et  N',  rendra 
ces  polynômes  égaux  à zéro  ; par  conséquent,  eh  faisant  à la  fois 
x=a.  ety  = p dans  M et  N , ces  quantités  s’évanouiront,  c*est-à- 
dlfe  que  les  équations  proposées  seront  satisfaites. 

Donc,  en  général,  deux  équations  à deux  inconnues  étant 
données,  poiif  qu’une  ealeur  attribuée  à Vune  des  inconnues 
convienne  à ces  équations,  il  est  nécessaire  et  il  suffit  qiùen  la 
substituant  dans  ces  équations,  elle  leur  fasse  acquérir  un 
Commun  diviseur  fonction  de  l'autre  inconnue;  et,  si  Von 
égale  ce  commun  diviseur  à zéro,  on  a une  équation  dont  les 
racines  sont  les  valeurs  correspondantes  de  Vautre  inconnue. 

414.  Ce  principe  montre  aussi  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  achever  la  résolution  de  deux  équations  à deux  inconnues  , 
lorsqu’on  est  arrivé , par  un  moyen  quelconque  j à une  équation 
Y=0,  dont  les  racines  sont  le»  valeurs  dey,  et  qu’on  a déterminé 
toutes  ces  racines.  ^ 

Si  l’équation  Y=Ô  renférmC  , outré  les  vraies  valeurs  de  y,  de» 
Valeurs  étrangères  aux  équations  proposées , on  les  reconnaîtra  i 
Ce  qu’elles  ne  feront  point  acquérir  à ces  équations  de  commun 
diviseur  fonction  de  x,  et  on  doit  les  rejeter.  Au  contraire , si 
une  valeur  de  y vérifie  les  proposées , indépendamment  de  toute 
valeur  de  x,  il  est  clair  qu’eh  lui  adjoignant  telle  valeur  de  x qu’on 
voudra , les  équations  seront  toujours  satisfaites. 

416.  En  général,  la  résolution  de  deux  équations  à deux  )n- 
éOnnues  côniisle  à trouver  tous  les  systèmes  de  valeurs  qui , sub- 
stituées à la  place  des  inconnues , peuvent  satisfaire  aux  deux 
équations , et  l’on  ramène  toujoür»  celle  détermination  à la  réso- 
lution de»  équations  à une  seule  inconnue.  Pour  réduire  ainsi  la 
question , il  faut  donc  chercher  à déduire  des  équations  données 
une  équation  qui  ne  renferme  plus  qu’une  inconnue  ; et  tel  est  en 
effet  l’objet  des  méthodes  d’élimination.  L’on  regarde  comme 
parfaites  celle»  qui  conduisent  à une  éqiuttion  finale  ayant  pour 
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racines  toutes  les  valeurs  de  celte  inconiiuo  sans  complication  de 
valeurs  étrangères. 

Eliroinatlon  dans  quelques  oai  fort  simples. 

416.  Lorsqu'on  sait  résoudre  l’ une  des  deux  équations  par  rap- 
port à l’une  des  inconnues,  on  pourra  éliminer  celle  inconnue 
par  le  procédé  déjà  expliqué  n*  8È , et  que  je  vais  rappeler  ici. 
Les  deux  équations  étant  représentées  par 
M=0,  N=;0, 

supposons  qu’on  sache  tirer  de  N=o  la  valeur  de  x un  foncUoil 
de  y,  cl  qu’on  ail 

x=fiy), 

on  est  assuré  que  celle  fonction , substituée  au  lieu  de  a;  dans  l'équa- 
tion N=0,  rendra  N Idenliquefncnt  nul  « sans  qu’il  soit  besoin  d’at- 
Iribuer  de  valeur  particulière «j.  Mais  celle  inconnue^  doit  être 
telle  qo’en  metlaut  f{y)  a la  place  de  x dans  la  première  équa- 
tion, M (devienne  aussi  identiquement  nul;  donc  il  faut  prendre 
pour  valeurs  do  y les  racines  do  l'équation  qui  résulte  de  celte 
substitution. 

L’équation  ainsi  obtenue  üorà  donc  l’équation  finale  en  ,*  et,  si 
on  peut  la  résoudre , il  n’y  aura  plus , pour  avoir  les  valeurs  cor- 
respondantes de  X,  qü’à  substituer  successivement  chaque  valeur 
de  y dans  la  formule  x—fiy).  Quoique  ce  procédé  soit  fort  simple, 
cependant  le  calcul  exige  quelquefois  des  précautions  que  l’excm- 
plc  suivant  apprendra  ù ne  point  négliger. 

Soient  les  équations 

[1]  '24x'+^0xy-{-5y^ — 84—0, 

[2]  32£C’— +28  =.0. 

La  seconde  donne  ^ 

et  en  substituant  ces  valeurs  dans  la  on  trouve 
lOy  y'  2(  1 aj*— 88)— 420=±0. 

On  ne  peut  pas  résoudre  cette  équation  aahs  la  ramcUer  à une 
forme  rationnelle,  et  c’eat  à quoi  l’on  parviendra  en  isolant  le 
radical  dans  un  membre  et  en  élevant  ensuite  les  deux  membree 
à la  puissance  marquée  par  l’indicé  du  radical.  Co  procédé  doit 
tre  remarqué , parce  qu’il  est  d’un  usage  presque  continuel. 
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On  isole  donc  le  radical , et  l’équation  devient 
[a]  ±1  Oy  t/2(  1 28)=420— 65j> , 

puis  on  élève  chaque  membre  au  carré,  et  l’on  trouve , toutes  ré- 
ductions faites , 

[^]  J-*— 40y>-t-144=0. 

Cette  équation  se  résout  à la  manière  du  2‘  degré,  et  donne 
y—+^,  y=— 2,  y=+6,  y=— 6. 

Pour  avoir  les  valeurs  correspondantes  de  a:,  il  y a une  attention 
à avoir,  sans  laquelle  elles  seraient  fautives.  A cause  du  signe  ±-, 
qui  était  devant  le  radical  l’équation  [|3]  équivaut  à ces  deux-ci  : 

[a'J  -f-i0yl/2il5y»— 28)— 420-65j% 

[a']  — 10yv/2(15j>— 28)=420— 65y’. 

Or,  si  on  pouvait  résoudre  séparément  chacune  d’elles  les  valeurs 
de  y tirées  de  [a’]  devraient  être  substituées  dans  la  formule 

a;=-t-â/2(l57‘-28); 

et  les  valeurs  dey  tirées  de  [a“],  dans  la  formule 

i/2(l5y*— 28). 

Il  faut  donc  distinguer  parmi  les  valeurs  dey  celles  qui  appartien- 
nent à chacune  des  équations  [«'J  et  [«"].  Le  moyen  le  plus  simple 
consiste  à les  substituer  dans  ces  équations;  et  l’on  reconnaît  ainsi 
que  les  valeurs  y=-f  2,  y=— 6,  vérifient  [a'],  tandis  que  les  deux 
autres,  y=— 2,y=-f6,  vérifient  [a"].  En  conséquence , les  équa- 
tions proposées  admettent  quatre  solutions,  savoir  : 


l ic=+l 

j x= — 1 

II 

+ 

( y=+2, 

II 

I 

( y=— 6, 

417.  Lorsque  les  deux  équations  sont  du  même  degré  par  rap- 
port à l’inconnue  qu’on  élimine , il  convient  d’abaisser  préalable- 
ment l’une  d’elles  au  degré  inférieur,  au  moyen  de  la  soustraction, 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  (n“  194,  Ex.  III)  pour  les  équations 
Pa;-|-Q=0,  Q'=0. 

Les  équations  [1]  et  [2J  seront  donc  mieux  traitées  en  leur  appli- 
quant cette  observation , puisque  l’une  d’elles  sera  remplacée  par 
une  équation  du  t"  degré  en  æ.  Toutefois,  il  faut  auparavant  rendre 
le  coeOicient  de  x’  égal  dans  les  deux  équations , ce  qui  se  fera  en 
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multipliant  l’équation  [1]  par  4,  et  l’équation  [2]  par  3.  Alors,  en 
les  retranchant  l’une  de  l’autre , il  vient 


80a;y+65j" — 420=0, 


d’où 


X- 


84— 13y> 
16^  • 


Cette  valeur  étant  portée  dans  l’équation  [2],  on  obtient,  toutes 
réductions  faites,  l’équation  finale  déjà  trouvée 


y4_4oy‘+ 144=0. 


Les  valeurs  de  y qu’elle  détermine  sont 


. y=+2,  -2,  +6,  -6; 


et  par  suite  la  formule  qui  exprime  x Qüy  donnera , pour  valeurs 
correspondantes, 

x=+l,  -1,  -4,  +4. 

418.  Souvent  la  résolution  des  équations  s’obtient  immédiate- 
ment en  remarquant  qu’elles  sont  décomposables  en  facteurs. 
Supposons,  par  exemple , que  deux  équations  aient  été  ramenées 
à celles-ci 

(x  — y)  (y^—x'—i  )=0, 

{x'+y^)  (y’-f-Æ’— y)=0. 

Pour  les  résoudre,  il  faut  chercher  toutes  les  valeurs  de  a: et  dey 
qui  peuvent  rendre  nuis  à la  fois  un  facteur  de  la  1"  et  un  facteur 
de  la  2°.  On  a donc  à résoudre  séparément  ces  quatre  systèmes 
d’équations  : 


x—y  =0 

{x  —y  —0 

1 

w 

1 

II 

O 

Æ7*-|-y5=0, 

lyî-l-a;*— y=0 

,(a7*-4-y3=0,  ( 

y’ — 07*— 1=0 
y*-J-Æ7*— y=o. 


Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d’effectuer  les  calculs , et  je  passe  à des 
considérations  plus  générales. 


Élimination  par  la  méthode  du  ploi  grand  commun  diviaeur. 

« 

419.  On  fera  subir  d’abord  aux  équations  les  simpliGcations 
qu’on  va  expliquer.  Soient  les  équations  à résoudre 
M=0,  N=0. 

Ordonnons  le  polynôme  M par  rapport  à y,  cherchons  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  multiplicateurs  des  diverses  puissances 
dey,  et  divisons  M par  ce  diviseur.  Ensuite  ordonnons  le  quotient 
par  rapport  à x,  cherchons  le  plus  grand  commun  diviseur  des 

23 


Digitized  by  Google 


354  LEÇONS  d’algèbre. 

coeiricicnls  îles  diverses  puissances  de.r,  et  divisons  encore  le 
quotient  par  ce  diviseur.  Alors  nous  pourrons  décomposer  M en 
trois  facteurs,  l’un  tonction  de  x , le  second  fonction  dey,  le  der- 
nier fonction  de  x et  de  y.  Désignons-les  par  U , U',  ü",  et  l’on 
aura  M3.L'ü'U". 

On  pourra  décomposer  semblablement  le  polynôme  N;  et,  en 
nommant  V,  ^ N ",  les  trois  facteurs , on  aura  N -\A  A ". 

Rlaintenant,  il  se  peut  que  les  facteurs  U et  V fonctions  de  x 
aient  un  diviseur  commun;  qu’il  en  .soit  de  même  des  facteurs  O' 
et  V'  fondions  dey  ; et  encore  de  même  des  facteurs  LI"  et  V"  fonc- 
tions de  X et  y.  Désignons  ces  trois  sortes  de  diviseurs  communs 
par  d,  (V,  d"  -,  et  l’on  décomposera  M et  K comme  il  suit: 

M^dd'd’xuu'u",  IS-dd'dx.vv^v". 

Examinons  présentement  les  diverses  manières  dont  on  peut  sa- 
tisfaire aux  équations  proposées  M=0,  N=o.  D'abord  il  est  évi- 
dent qu’on  y satisfait  en  égalant  à zéro  l’un  des  facteurs  communs 
d,  d',  d".  Or,  si  on  pose  d = 0,  cette  équation  ne  contiendra  qu’une 
seule  inconnue  a:;  et  quand  oi>  l’aura  résolue,  on  aura  un  nombre 
limité  de  valeurs  de  x,  mais  on  pourra  joi«idre  à chacune  d’elles 
une  valeur  quelconque  de  y.  Si  on  pose  d'-O  on  aura  un  nombre 
limité  de  valeurs  dey,  mais  on  pourra  joindre  à chacune  d’elles 
une  infinité  de  valeurs  de  x.  Enfin , si  on  pose  l’équalion  cT =0 , 
comme  d"  contient  x ety,  on  pourra  donner  une  valeur  arbitraire 
à l’une  de  ces  inconnues , à x,  j)ar  exemple,  et  alors  cette  équa- 
tion fera  connaître  les  valeurs  correspondantes  dey.  Ainsi , Cha- 
cun des  facteurs  communs  d,  d',  d",  détermine  une  infinité  de 
solutions. 

Les  autres  manières  de  satisfaire  aux  équations  proposées coiK 
sistent  à égaler  zéro , en  môme  temps,  l’un  des  facteurs  «,  u", 

de  la  première , et  l’un  des  facteurs  v , v',  v",  de  la  seconde.  On  ne 
peut  pas  avoir  à la  fois  u—0  et  c=0 , car  ces  facteurs  ne  contien- 
nent que  Æ et  n’ont  plus  ée  facteur  commun,  de  stu'te  qu’aucune 
valeur  de  x ne  peut  les  rendre  nuis  tous  deux  ensemble.  Par  unè 
raison  semblable,  on  ne  peut  pas  avoir  en  même  temps  u'=0, 
♦>'  = 0.  De  plus,  il  est  clair  que  si  on  égatle  à zéro  deux  facteurs, 
dont  l’un  ne  soit  fonction  que  d’une  inconnue,  il  n’y  aura,  pour  ré- 
soudre ces  deux  équations , d’autres  diflicultés  que  celles  des  équa- 
tions à une  seule  inconnue. 


I 
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Mais  il  n’en  sera  plus  de  même  si  on  pose 
u"=0,  /=o  ; 

car  chacune  de  ces  équations  contient  a;  et  y.  Il  faut  une  méthode 
nouvelle  pour  les  ramènera  la  résolution  des  équations  à une  seule 
inconnue,  et  c’est  cette  méthode  qu’on  va  exposer.  On  doit  bien 
faire  attention  qu’elles  ne  renferment  plus  de  facteurs  dépendants 
de  iT  seul  ou  de  y seul  ; et , en  outre,  qu’il  n’existe  entre  elles  aucun 
facteur  commun  fonction  de  a;  et  y : c’est  en  cela  que  consistent  les 
simplifications  que  j’avais  en  vue. 

420.  Pour  éviter  les  accents , supposons  que  les  dernières  équa-  ' 
tioBS  dont  on  vient  de  parler,  et  qu’il  s’agit  de  résoudre  , soient 
représentées  par 

[1]  A=0,  B=0. 

Ayant  ordonné  ces  équations  par  rapport  à a;,  supposons  que  cette 
inconnue  soit  à un  plus  haut  degré  dans  A que  dans  B,  ou  à un 
degré  égal  ; divisons  A par  B et  arrêtons  l’opération  dès  qu’on  est 
arrivé  à un  reste  qui  ne  pourrait  plus  se  diviser  sans  mettre  dans 
le  quotient  des  dénominateurs  fonctions  dey.  Représentons  par  R 
ce  reste,  et  par  Q le  quotient  trouvé;  on  aura 

A=BQ+R. 

De  cette  égalité  on  conclut  que  si  certaines  valeurs  de  a;  et  de  y 
rendent  nuis  A et  B,  elles  doivent  donner  aussi  R = 0;  donc  elles 
doivent  se  trouver  parmi  les  solutions  des  équations 

[2]  . B=0,  R=0. 

Réciproquement,  les  valeurs  de  a;  et  dey  qui  vérifient  ces  équa- 
tions doivent  donner  A = 0,  et  satisfont  par  conséquent  aux  propo- 
sées ; donc  on  peut  remplacer  le  système  des  équations  [I J par  ceUj 
des  équations  [2]. 

Pour  plus  de  simplicité,  supposons , ce  qui  n’arrive  que  dans  des 
cas  particuliers,  que  la  division  ail  conduit,  sans  placer  y dans 
aucun  dénominateur,  à un  reste  de  degré  moindre,  par  rapport 
à a:,  que  le  diviseur  B.  Divisons  maintenant  B par  R,  et  supposons 
encore  que,  sans  mettre  y en  dénominateur,  on  ait  trouvé  le  reste 
R'.  Les  éq.  [2]  pourront  être  remplacées  par  deux  autres  plus  sim- 
ples encore,  savoir  : 

[3]  R=0,  R'=0. 
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Si  R'  est  de  degré  moindre  que  R,  on  divisera  à son  four  R par 
R';  et  l’on  continuera  de  diviser  ainsi  chaque  reste  parle  suivant. 

En  supposant  que  chaque  division  nouvelle  conduise  d’elle- 
même  à un  reste  de  degré  moindre  en  x que  le  diviseur,  sans  qu’on 
soit  obligé  de  mettre  au  quotient  des  dénominateurs  fonctions  dey, 
on  arrivera  nécessairement  à un  reste  indépendant  de  x.  Soit  R'  ce 
reste  : alors  les  éq.  [3]  tiendront  lieu  des  proposées;  et  comme  la 
seconde,  R'=o,  ne  contient  qu’une  seule  inconnue,  elle  fera  con- 
naître les  valeurs  de  cette  inconnue  ; et  ensuite  la  première,  R=0, 
fera  trouver  les  valeurs  correspondantes  de  x. 

421.  Il  n’y  aurait  rien  à ajouter  sur  la  résolution  des  éq.  [1], 
si  les  divisions  pouvaient  toujours  se  faire  avec  les  conditions  énon- 
cées; mais  il  n’en  est  ainsi  que  dans  des  cas  très-particuliers.  Ce- 
pendant , pour  que  les  conséquences  trouvées  précédemment  ne 
soient  pas  infirmées,  il  faut  que  les  quotients  ne  contiennenty  dans 
aucun  dénominateur. 

En  effet,  reprenons  les  éq.  A=0,  B— O,  et  supposons  que  la  di- 
vision de  A par  II  ne  puisse  point  conduire  à un  reste  de  degré  in- 
férieur à B sans  placer  y en  dénominateur  au  quotient.  En  dési- 
gnant ce  quotient  par  , K étant  fonction  de/,  on  aurait 

K.  * 


A=^-f-R. 


Si  l’on  met  pour  x et  pour  y des  valeurs  qui  rendent  nuis  A et  B, 

„ , . , . , BII  , . O 

il  peut  se  faire  que  K devienne  nul  aussi  : alors  -j;^  devient  - et 

peut  avoir  une  valeur  tinie  ou  infinie , et  par  conséquent  R peut 
lui-même  prendre  une  semblable  valeur.  Donc  on  ne  peut  plus  af- 
firmer que  toutes  les  solutions  des  éq.  A=  0,  B— 0,  se  trouvent 
parmi  celles  du  système  B— 0,  R=o.  La  réciproque  ne  serait  pas 
plus  vraie,  car  B et  R étant  réduits  à zéro,  K pourrait  être  aussi  ré- 
duit à zéro,  et  dès  lors  le  second  membre  pourrait  n’élre  point  nul  ; 
donc  A lui-même  pourrait  n’être  pas  nul. 

On  évitera  les  fractions  comme  dans  la  recherche  du  plus  grand 
commun  diviseur.  Remarquons  d’abord  qu’il  n’y  a plus  de.  facteur 
commun  fonction  de  / dans  les  différents  termes  de  B ; en  sorte 
que  si  l’on  multiplie  le  dividende  A par  le  coetTicient  du  premier 
terme  de  B,  ou  bien,  lorsque  cela  .sullit , par  quelques  facteurs  de 
ce  coeQieient,  la  division  deviendra  possible,  et  aucun  facteur  com- 
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mun  n’aura  élé  introduit  dans  A et  B.  Mais  cette  multiplication 
peut  ajouter  aux  équations  proposées  des  solutions  étrangères  : en 
effet,  si  C représente  ce  multiplicateur  fonction  de  j,  Q le  quotient, 
et  ]R  le  reste,  on  aura 

CA=RQ+R  ; 

et  cette  égalité  prouve  que  les  solutions  des  éq.  B=0,  Rr=o,  sont 
les  mêmes  que  celles  des  éq.  CA— 0,  B-~ 0.  Or,  ces  dernières  équa- 
tions se  partagent  en  deux  systèmes,  savoir  : . 

[A— 0,  B-0]  et  [C— 0,B— 0]; 

donc,  outre  les  solutions  des  équations  proposées  , les  éq.  R=;0, 
R=o,  feront  encore  trouver  celles  des  éq.  C— 0,  B=rO.  Il  faudra 
donc  résoudre  ces  dernières , dont  l’une  C— O ne  contient  que  y , 
puis  substituer  les  valeurs  correspondantes  de  x ety  dans  l’éq.  A=0; 
et  les  couples  de  valeurs  qui  ne  satisferont  point  à cette  équation 
devront  être  de  trop  parmi  les  solutions  des  éq.  B=0 , R— o.  Par 
conséquent  ces  couples  devront  être  supprimées. 

La  question  est  ainsi  ramenée  à résoudre  les  deux  équations 
B-0,  R=0. 

On  examine  d’abord  s’il  y a dans  R des  facteurs  fonctions  dey  ou 
de  X.  Supposons  qu’il  en  existe , désignons-les  par  f et  f,  et  soit  r 
le  quotient  de  R par  f f ; on  pourra  décomposer  R en  //”r,  et  par 
suite  remplacer  les  équations  précédentes  par  les  trois  systèmes 

[B=0,  /-^O],  [Br-O,  /’rrO],  [B^O , T^Ol. 

Les  deux  premiers  n’offrent  aucune  difficulté,  car  /" ne  contient 
que  y,  et  ne  contient  que  x : occupons-nous  du  troisième. 

B et  r n’ont  aucun  facteur  commun  : car  s’il  y en  avait  un,  il 
devrait  se  trouver  dans  A et  B,  ce  qui  est  contraire  à la  supposi- 
tion. De  plus,  ni  B ni  r ne  renferment  de  facteur  fonction  dey  seul 
ou  de  X seul  ; donc  on  peut  traiter  les  équations 

B=0 , r=0 , 

tout  à fait  comme  les  proposées  A=0 , R=0.  Ainsi , on  les  rem-  • 
placera  elles-mêmes  par  deux  autres 

r=0,  r'=0, 

qui  seront  dans  le  même  cas  que  les  précédentes , mais  dont  la  se- 
conde, r'=0,  sera  de  degré  moindre  en  x que  la  première,  r—0. 
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Cell('s-ci  à leur  tour  pourront  se  remplacer  par  deux  aulres , 
dont  la  seconde  sera  encore  de  degré  moindre  que  7^=0. 

En  continuant  ces  opéiatiotis , qui  sont  en  tout  semblables  à 
celles  qu’on  ferait  sur  A et  15  pour  chercher  le  plus  grand  commun 
diviseur  de  ces  polynômes,  on  arrivera  toujours  à un  dernier  reste 
qui  ne  contiendra  plus  l’inconnue  x.  Supposons  que  ce  reste  soit 
r'  ; alors  les  équations  proposées  dépendent  des  équations  r=:0, 
7^=0 , lesquelles  ne  peuvent  offrir  aucune  difliculté,  puisque  la 
deuxième  ne  contient  plus  que  la  seule  inconnue^. 

Il  ne  f.tut  pas  oublier  qu’en  remontant  des  équalionsr=o,  7^=0, 
aux  précédi  ntes  B^O,  r-0,  il  peut  se  faire  qu’il  y ait  quelques  so- 
lulinns  à ajouter  et  d’autres  à supprimer;  qu’il  peut  encore  en 
être  de  môn)e  en  remontant  des  éq.  B=0,  r— 0,  aux  éq.  A=0, 
B=0;  et  ainsi  de  suite,  s’il  y avait  un  plus  grand  nombre  de  di- 
visions successives. 

422.  La  méthode  qui  vient  d’ôtre  développée  conduit,  en  gé- 
néral , non  à une  seule  équation  en  y,  mais  bien  à plusieurs,  dont 
quelques-unes  peuvent  donner  pour  cette  inconnue  des  valeurs 
fausses.  Quand  on  aura  reconnu  toutes  celles  qui  entrent  vérita- 
blement dans  des  solutions  communes  aux  deux  équations,  il  sera 
facile,  si  cela  est  nécessaire,  de  les  réunir  dans  une  seule  équa- 
tion, qu’on  prendra  alors  puur  l'équation  finale;  mais  cette  réu- 
nion est  rarement  utile. 

Quand  on  a fait  toutes  les  simplifications  préliminaires  (119), 
les  polynômes  que  l’on  soumet  aux  divisions  successives  ne  peu- 
vent plus  avoir  de  facteurs  communs;  et,  comme  ces  divisions  sont 
absolument  les  mêmes  qu’on  ferait  pour  déterminer  le  plus  grand 
commun  diviseur  des  deux  polynômes , on  est  certain  de  ne  point 
arriver  à un  reste  nul. 

Mais  il  peut  se  faire  que  les  termes  en  y se  détruisent  dans  le  der-  ' 
nier  reste , et  que  ce  reste  se  réduise  à un  nonibre.  Alors  ce  reste 
ne  peut  pas  être  rendu  égal  à zéro  ; et  de  là  on  doit  conclure  que 
les  équations  proposées  sont  impossibles  ou  incompatibles , à 
moins  qu’il  n’y  ait  eu  des  solutions  supprimées  dans  le  cours  du 
calcul , et  dont  la  méthode  a appris  à tenir  compte. 

423.  Exemple  I.  Soient  les  équations 

( — 2x’  -t-2)y ^ + (x* — — 2jr*  -f-  2x  -H  1 )y’  — ’ix''+x';y—Q , 

(—  X t- i)y*+(— j^y*=o- 
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Il  y aura  de  nombreuses  simplifications , car  elles  se  décomposent 
en  facteurs  comme  il  suit, 

y(x—  l)(x+y)X(j:+l  ) 27— 1=0 , 

j(x— 1 Ko:  + J)X  J(x*— y ■)=  0. 

En  égalant  d’abord  à zéro  les  facteurs  comminuRs , chacun  à son 
tour,  il  vient 

y indét. 

J’=— Jj 

et , en  égalant  ensuite  les  autres  facteurs  à zéro , on  a quatre  sys». 
tèmes  d’équations,  savoir  ; 
y =0 


j 7=0. 

1 7 indét.  ( 

\ X indét. 

( x=l,  I 

1 


système|-^_^j^^ 

jy=0 


2*  système 
3'  système 


— 2y — 1 
j;’— y’=0 

JC  + 1 =0 

( JC’ — y*=o 

4'  système'  , „ , . 

(j:’— 2y — 1=0 


0 ( 


d’où 

d’où 

d’où 

d’où 


7=0 
x=—l  ; 

(j=0 

) jc=l , 

( x= 1 

iy=l , 

y=l-|-V/2 


7=0 
x=— 1 ; 
X=-"l 
73=— 1 ; 

7- 


1— 1/2 


x==t(l-f-v-  2),(  x=±(l— 1/2). 


Dans  les  trois  premiers  systèmes,  toutes  les  solutions,  excepté 

X— 1 et7= — I , sont  déjà  connues  , et  dans  le  4',  celles  où  l’on 

a x= — y le  sont  aussi  -,  de  scjrte  qu’on  ne  trouve  véritablement 
que  trois  solutions  nouvelles  , savoir  : 

\ 7=— 1 I 7=1+i/2  \ 7=1— V 2 

I x=-l,  ( x=l+l/2.  I x=l— 1/2. 

Exemple  II.  On  propose  de  résoudre  les  deux  équations 
X*— 3yx’  + (3y y + l)x— y’  +7’  — 2y=0, 
x’— 2yx+y’ — y=0. 

Ces  équations  ne  se  décomposent  point  en  facteurs  ; c’est  pour- 
quoi l’on  passe  immédiatementauxdivisionssuccessives.  Il  en  sera 
de  môme  des  exemples  III  et  IV. 

Première  division. 


x’— 3yx*+(3y»— 7+  l)x— 7^+7’ 
— x’  -h  27x’+(— 7’ -f7)x 


-27 


X’— 27x4-7’— 7 


X— 7 


— 7x’4-(27’-1-I)x— ;j'’4-7’' 

+ 7X’— 27»x+7^-7’ 

X— 27 


-2/ 
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Deuxième  division. 

x^—'îyx+y'—y  x—1y 
-x^-^-lyx 

y'—y 

Donc  les  équations  finales  sont  x — 2y=o,  y^—y=o.  L’on  en  tire 

‘ j y=0  ( y=\ 

j x=0,  ( x=2; 

et  comme  on  n’a  introduit  ni  supprimé  aucun  facteur , ces  deux 
solutions  sont  celles  des  proposées  elles-mêmes. 

Exemple  III.  On  propose  de  résoudre  les  deux  équations 

(^— l)x*-f2x-6j-t-3=0, 
yx'+Qx — 10/:=0. 

Première  division. 

(y—l)x^+  2x—5y  -f  3 yx‘+9x—ÎOy 

(y—l)yx’+2yx—5y’+3y  y—1 

— (y—i  )y^' + (— ^-f-9)x-|-l  Oy  ’ —10)' 

(—7y  4-9)x-(-  5y'—7y 

Puisqu’on  a multiplié  par^,  il  faut  résoudre  les  équations^.— 0, 
yx’-f-9x— 10jr=0,  lesquelles  donnent  x=  0,  y=0-,  et  examiner  si 
ces  valeurs  rendent  le  dividende  égal  à zéro.  Comme  cela  n’arrive 
point,  il  s’ensuit  qu’elles  forment  une  solution  étrangère  qu’il 
faudra  supprimer. 

Deuxième  division. 

yx'+9x—10y  (—7y+9)x+Sy*—7y 

( (— 7/-f-9)/x*-f-(— 63/-f81)x  yx+(—^’+7y' — 63_y-|-8 1 ) 

( +7C^^—g0y 

— +(— 

(—5jr3-f-7y’ — 63j-f-8Cx-|-70j'’ — 90>' 

(_5y3  ^ )(_7j4-9)j;_49qy34. 1 260j*— 8 10)' 

— -f-ioy^ — 7fy^-f-364j-^ — S46y^  -\-567y 

25j5_70j4— 1 4 1 243)' 

Les  équations  qu’il  faut  résoudre  sont  donc 
( — 7r + 9)x-f-.V’— 7^=0, 

25j*— 70r<— 1 26r’+4 1 4j’^24.V=0. 
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La  2*  donne,  ainsi  qu’il  est  facile  de  le  vérifier, 


y-O,  y~l,  yr=3,  y— 


— 3±3V/  10 

7^ 


et,  en  substituant  ces  valeurs  dans  la  1""  équation,  on  obtient 
pour  .T  les  valeurs  correspondantes 

x=0,  x=l,  x—2,  x= — 10.  ■ 

Dans  la  deuxième  division , on  a été  obligé  de  multiplier  par 
— mais  aucune  solution  étrangère  n’a  été  introduite.  Il  y a 
donc  seulement  k supprimer,  dans  les  cinq  solutions  ci-dessus, 
celle  qui  a été  introduite  par  la  1"  division.  Il  reste  ainsi,  pour 
les  équations  proposées , les  quatre  solutions  suivantes  : 

— 3-t-3t/ÎÔ  , —3— 3i/Tü 

— ^ 

' — 5 — V/lO,  [x=  — 5+\/'lO. 
Exemple  IV.  Soient  encore  les  équations 

^*+(8y— 1 7y+ 1 2=0 , 

+ 1 0. 


y~i  1 

f 4 J 

( V— 

p— 3 1 

[y- 

X=1,  i 

[x=2,  i 

[x=' 

Première  division. 


13)x-f-y>-7y+ 12 
— x*-f-(4y4-  \)x—y' — 5y 


sc'‘—i4y+ 1 )x-f-y  "-f-5y 


(12y— 12)x— 12y+12 

Ce  reste  se  décomposant  en  facteurs  12(y— l)(x— 1),  les  calculs 
se  simplifient,  et  l’on  a ces  deux  systèmcs'd’équations  : 

I y— 1=0  I a:-l=0 

( X’— (4y+l)x-fy>-|-.5y=0,  ( x'—(^y+i)x+y'+5y—0. 

Chacun  d’eux  se  ré,sout  immédiatement,  et  l’on  trouve 
( y=i  ( r=l  ( y^o  ( y=— 1 

I x=3,  ) j?  = 2,  I x=l,  ) :c=l. 


Perfectionnements  ajoutés  à la  méthode  précédente. 


424.  Pendant  longtemps,  on  a cru  qu’en  soumettant  deux  équa- 
tions aux  opérations  du  plus  grand  commun  diviseur , le  dernier 
reste  donnait  immédiatement  la  véritable  équation  finale  sans  au- 
cune complication  de  racines  étrangères.  Dans  la  Correspondance 
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de  V École  Polytechnique , tome  IF , j’ai  corrigé  celte  erreur  , et 
les  modiQcations  que  j ai  proposées  alors  ont  été  adoptées  dans 
renseignement.  F)e  là  est  résultée  la  méthode  expliquée  dans  le 
paragraphe  précédent,  n • 419-422.  Mais  cette;  méthode  a elle- 
môme  reçu  de  M.  Lahalie,  en  1832,  de  notables  perfectionne- 
ments, qui  ont  été  reproduits  par  M.  Sarrus  sous  une  forme 
élégante,  en  1834,  et  que  Je  vais  développer  ici  d’après  ces  au- 
teurs. Je  divi.serai  celle  exposition  en  trois  parties. 

Première  partie.  Quand  il  faut  résoudre  deux  équations 
entre  deux  inconnues  x et  y,  le  mieux  est  toujours  d’efTectuer 
les  simplitications  indiquées  n°  419  ; mais,  pour  l'explication  qui 
va  suivre,  il  sulfira  que  les  deux  équations  ne  renferment  plus 
aucun  facteur  algébrique  indépendant  de  l’inconnue  x par  rapport 
à laquelle  on  ordonne.  Considérons  donc  deux  équations  qui  rem- 
plissent celte  condition  et  désignoiis-les  par 

A = 0,  B = 0, 

B étant  en  x de  degré  inférieur  ou  égal  à A.  Divisons  A par  B,  en 
ayant  soin  de  mulliplier  A par  les  facteurs  nécessaires  pour  an  iver 
à un  reste  de  degré  moindre  que  B,  sans  prendre  de  quotient  frac- 
tionnaire ; représentons  l'ensemble  de  ces  facteurs  par  c,  le  quo- 
tient par  q,  et  le  reste  par  Rr,  r étant  le  produit  des  facteurs  de 
ce  reste  qui  ne  contiennent  point  x.  Après  cette  division,  faisons 
tout  à fait  de  la  même  manière  celle  de  B par  R ; puis , après  cette 
3*  division,  faisons-en  une  3*;  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’on 
obtienne  un  reste  indépendant  de  x. 

Je  supposerai , pour  fixer  les  idées,  que  ce  reste  vienne  après 
la  3‘  division,  et  que  ces  divisions  donnent 

[1]  cA— Bq  -f-Rr 

[2]  c,B=Rq.-|-R.r,, 

[3]  c.R=R.q, + r.. 

On  pourra,  si  on  le  veut,  règarderr  etc  comme  premiers  entre 
eux.  En  effet,  s’il  n’en  est  pas  ainsi , soit  d le  plus  grand  commun 
diviseur  de  c et  r,  l’égalité  [l  j donne 


De  là , on  conclut  que  d doit  diviser  Bq,-  et  comme  B ne  renferme 
ptUB  de  facteur  imiépendant  de  x,  il  s’ensuit  que  d doit  diviser  q. 
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Or,  rien  n’cmpCche  de  supposer  ccs  simplifications  déjà  faites  dans 
l’équation  [1]  avant  de  passer  à la  2'  division.  On  peut  môme 
ajouter  qu’alors  q ne  devra  avoir  aucun  facteur  commun  ni  avec  crû 
avec  r,  ear  un  facteur  qui  sciait  commun  àçetàc,  par  exemple, 
devrait  diviser  Rr,  et  comme  R n’en  renferme  aucun  qui  soit  in- 
dépendant de  X,  il  devrait  se  trouver  dans  r;  par  Conséquent  c etr 
auraient  encore  un  facteur  commun,  ce  qui  est  contraire  à la  sup- 
position. Les  égalités  [2]  et  [3]  donnent  lieu  à des  observations 
semblables. 

11  sera  bien,  dans  la  pratique,  pour  éviter  les  calculs  compli- 
qués , de  faire  en  sorte  que  c et  r n’aient  en  effet  aucun  facteur 
commun , qu’il  en  soit  de  même  de  c,  et  r, , aussi  bien  que  de  c» 
et  r»;  mais  les  explications  que  je  vais  donner  ne  l’exigent  point. 

Revenons  maintenant  aux  égalités  [1],  [2],  [3j.  De  la  première 
on  conclut  que  si  des  valeurs  de  x et  dey  donnent  Ac=0  et  B*0, 
elles  doivent  aussi  donner  Rr=  0 : de  sorte  que  toutes  les  solu- 
tions des  équations  proposées  sont  comprises  dans  les  deux  sys- 
tèmes [B=0,  r=0]  et  [B=o,  R— 0]. 

Semblablement,  l’égalité  [2]  prouve  que  les  solutions  du  système 
[B=0,  R=  0]  doivent  être  com|iriscs  parmi  celles  des  deuxsystèmes 
[R:=o,  r,=0]  et  [R-0,  R.=  O], 

Par  l’égalité  [3]  on  reconnaît  que  les  solutions  du  dernier  système 
[R=  0,  R,=0]  sont  elles-mêmes  renfermées  dans  le  système  unique 
[R,=0,r.=0j. 

Donc  enfin  toutes  les  solutions  des  proposées  A=0,  R=0,  se 
trouvent  parmi  celles  des  trois  systèmes 

[4]  [B=0,r=0],  [R=0,r.=0j,  [R.=0,  r.-O].  ^ 

Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  que  réciproquement  toutes  les  so- 
lutions de  ces  divers  systèmes  conviennent  toujours  aux  propo- 
sées. En  effet,  l’égalité  [2],  par  exemple,  montre  bien  qu’une  so- 
lution des  deux  éq.  R=0,  r,~  0,  doit  donner  B=0  si  r,  n’a  aucun 
facteur  commun  avec  c,,  ce  qu'il  est  permis  de  supposer;  mais 
l’égalité  [1]  prouve  que  ces  valeurs  doivent  rendre  cA=0,  ce  qui 
peut  avoir  lieu  sans  qu’on  ait  A=0. 

Delàil  suit  qu’en  arrêtant  ici  le  raisonnement,  1 resterait  à exa- 
miner, dans  chaque  cas  particulier,  quelles  sont  parmi  les  solu- 
tions des  systèmes  [4]  relies  qui  doivi  nt  être  rejelées  ; de  sorte  que  ' 
la  méthode  déjà  exposée  n’aurail  fait  aucun  progrès.  Mais  M.  La- 
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BATIE  a eu  l'heureuse  idée  de  former  les  égalités  successives  par 
lesquelles  chacune  des  quantités  A et  B est  liée  avec  deux  restes 
consécutifs  quelconques , arm  de  reconnaître  si  ces  égalités  n’of- 
friraient point  d’elles-mômes  des  exclusions  qui  restent  inaperçues 
dans  les  égalités  [1],  [2],  [3].  Or,  voici  comment  se  font  ces  calculs. 

Deuxième  partie.  Nommons  d le  plus  grand  commun  divi- 
seur de  c et  r,  divisons  l’égalité  [i]  par  d,  observons  que  q doit 
être  divisible  par  d , posons 


et  alors  on  aura 

^A  = GB  + R^. 
a d 

Multiplions  cette  égalité  par  c,,  puis  remplaçons  dans  le  2* 
membre  c,B  par  sa  valeur  [2]  : il  vient 


T* 

^ A=G(R9.+R.r.) +C.R  ^ 
=(G9.-f-^)R+GR,r.. 


cc 

Nommons  d,  le  plus  grand  commun  diviseur  de  avec  r„  et  di- 
visons l’égalité  par  d,  : le  multiplicateur  de  R devra  être  divisible 
par  d,,  et  en  posant 


on  aura 

^^a=g.r+gr.5-. 


cc  T* 

égalité  dans  laquelle;^,  — et  G.  sont  des  quantités  entières. 

€aCZ|  tZ{ 

Multiplions  cette  égalité  par  c„  remplaçon&c.R  par  sa  valeur  [3^, 
il  viendra 

^ A=G.(R.ç,+r,)+Ge.R.  ^ 
=(G,9.-f-^^R.+G.r,. 

CCèC 

Soit  da  le  plus  grand  commun  diviseur  de  -7—  et  ; en  divisant 
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tout  par  d.,  on  reconnaît  que  le  multiplicateur  de  R,  est  divisible 
par  d,  •,  et  en  posant 

Gc,/’, 


il  vient 


d.  ' d.d, 

ddid^  Ug 


Maintenant  formons  les  équations  analogues  dans  lesquelles  on 
fera  entrer  B au  lieu  de  Â.  A cet  effet  on  multiplie  l’égalité  [2]  par  c, 
on  divise  par  dd,,  on  pose 


et  on  trouve 


^B=H.R+HR,^. 
dd,  d. 


H., 


Il  est  bien  entendu  que  H est  entier,  et  par  suite  aussi  H,.  En 
multipliant  cctle  égalité  par  t»,  divisant  par  d^,  remplaçant  c»R 
par  sa  valeur  [3],  et  posant 

Hc'a/ , 

da  d,da 

on  obtient  enûn 

' |gB=H.R.+H.J. 

Ainsi,  en  réunissant  sous  un  seul  coup  d’œil  toutes  les  égalités 
qui  précèdent,  on  voit  que , pour  abréger,  on  a fait 


9 

('t  — 

Gq,  c,r 

Ct  - 

G.g, 

Gc.r, 

\J 

d’ 

d.  "^dd.’ 

VJg- 

“ d.  ■ 

^ d.d.  ’ 

H— 

c 

H — 

Hç. 

H - 

H.?. 

Hr.r. 

d* 

AJ| 

■ d.  ’ 

“ da  ^ 

^ d.d.  ■’ 

et  que  par  suite  on  a trouvé 

[5]  ^A=GB+R^, 

[6]  ^_A=G.R+GR,^, 


[8]  ^_B=II.R+HR.'^, 


[9] 


dd,d, 


B=H.R,+H.  ÿ. 

Wg 
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Par  ces  égalités , on  conclut  sur-le-champ  que  les  éq.  A=0,  B=P, 
sont  vériQées  par  les  solutions  de  chacun  des  systèmes  suivants  : 


[10] 


B=0,^=oJ,  R=0 


Par  exemple,  les  solutions  du  1"  système  doivent  évidemment 
c c r 

réduire  -,  A à zéro  : et  comme  -,  et  sont  des  fonctions  en  y seul 
.d  d d 

qui  n’ont  plus  de  facteur  commun,  les  valeurs  dey  qui  entrent 

C 

dans  ces  solutions  ne  doivent  point  donner  donc  c’est  A 

qui  devient  zéro  par  les  solutions  dont  il  s’agit.  En  appliquant  aux 
égalités  [6]  et  [8],  ou  aux  égalités  [7]  et  [9],  un  raisonnement  tout 
semblable,  on  reconnaîtra  que  A et  B doivent  devenir  zéro  par 
toutes  les  solutions  des  deux  autres  systèmes. 

Si  on  compare  les  systèmes  [4]  de  la  page  363  avec  les  trois 
systèmes  ci-dessus,  on  voit  que  les  quantités  r,  r,,r,  peuvent 

T r T 

contenir  des  facteurs  qui  ne  sont  plus  dans  sorte  que 

les  systèmes  [ib]  peuvent  réellement  être  plus  simples. 

Troisième  partie.  Il  y a plus  : on  va  démontrer  maintenant 
qu'aucune  solution  des  équations  proposées  n’échappe  à ces  trois 
systèmes;  et  c’est  ce  qu’on  fera  en  formant  successivement  les 
différentes  relations  dans  chacune  desquelles  se  trouvent  A et  B 
avec  une  des  quantités  r,  r,,  r,.  On  pourrait  les  tirer  immédiate- 
ment des  éq.  [l],  [2],  [3],  de  la  page  362,  mais  il  sera  mieux  de 
profiter  des  calculs  déjà  faits  pour  établir  celles  de  la  page  365. 

L’égalité  [5]  est  la  première  de  celles  qu’il  faut  trouver.  Pour 
avoir  les  autres,  on  élimine  R entre  [6]  et  [8],  et  ensuite  on  éli- 
mine Ri  entre  [7]  et  [9].  De  cette  manière , en  mettant  A et  B dans 

un  seul  membre  et  se  rappelant  que  ^ , il  vient  d’abord 


HA— GB=R^, 
a 

5^(H.  A-G.B)=(Gll.-HG,)R,  ÿ, 

ilU|  U{ 

^(ILA-G.B)=(G.H.-H.G.)ÿ. 

Mais  il  s’opère  dans  les  seconds  mombr»  des  rédactions  remar- 
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quabie^,  qu’on  obtient  en  se  reportant  aux  conventions  faites  sur 
ta  sigiiilKalion  de  G,  G,,  G„  11,  11,,  1J<.  En  elTel,  il  est  facile  de 
voir  qu’on  a 

GH,-HG,=  'î^  -H  ■ 

d,  V d,  ddj  dd,  dd,d 

G,H.-H,G.=  G,  -H, 

* =<G,..^H,C,l;ÿ_=+g|ÇG^  - 

en  conséquence , les  trois  relations  dont  il  s'agit,  si  l’on  a soin  d’y 
supprimer  les  facteurs  communs,  se  réduiront  à celles-ci  : 


[11] 

HA-GB-+R^, 

a 

[12] 

H.A— G.B:^— R,3^, 

d U 1 

[13] 

H.A-G.B=-|-^  J ÿ. 

d d\  d% 

La  dernière 

prouve  que  si  une  solution  [a:- 

aux  équations  A=0,  B=o,  la  valeur  doit  rendre  nul  l’un 
r r V r 

des  facteurs  -3,  ^ ; or,  si  elle  donne  ^=0,  il  est  clair  que  la 

O a,  a,  a 

solution  [x=a,j=|5]  se  trouve  parmi  les  solutions  du  système 
[b=o,C=o], 

V r 

Si,  par  la  valeur^— p,  on  a sans  avoir  l’égaüté 

[lljprouve  que  la  solution  [x=a,/— p]  doit  donner  R=0j  donc 
elle  se  trouve  parmi  celles  du  système  [k=oÜ=„].- 


Que  si  la  valeur  p donne  =0,sans  donner  =0  ni  ~ =0,  l’éga- 
lité [12]  prouve  que  la  solution  [.r=«,/=|8]satisfaitè  l’éq.  R,=«-, 
donc  elle  est  comprise  dans  le  systèa»e  |^R,t=G,  =0^. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  démontre  que  les  éq.  A=0,  B=0,  n’ont 
pas  de  solution  qui  ne  soit  comprise  dans  l’un  des  systèmes  [10]  ; 
on  a démontré  auparavant  que  toute  solution  appartenant  à l’un 
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de  ces  systèmes  doit  convenii-  aux  éq.  A~0,  H-=0  *.  donc  enfin  on 
peut  remplacer  les  deux  équations  par  l’ensemble  de  ces  systèmes, 
sans  craindre  de  négliger  de  véritables  solutions  ni  d’en  admettre 
de  fausses. 

425.  Quand  on  considère  l’élimination  comme  ayant  pour  objet 
de  donner  une  équation  finale  en  y dont  les  racines  soient  les 
valeurs  de  cette  inconnue  qui  font  partie  des  solutions  communes 
aux  deux  éq.  A=0,  B=0,  il  est  clair  qu’on  pourra  prendre,  pour 
cette  équation  finale , 

— — — r=0. 

dd,d^ 


Les  valeurs  de  x qui  correspondent  aux  racines  de  l’éq.  ^ =0 


sont  données  par  l’éq.  B— 0 ; de  sorte  que  si  B est  du  degré  n par 
rapport  à x,  la  même  valeur  de  y pourra  se  trouver  dans  n solu- 
ions  : par  cette  raison,  M.  Labatie  regarde  l’équation  finale 

comme  devant  renfermer  ^ à la  puissance  n.  Par  une  raison  sem- 

a 


blable , en  désignant  par  n'  et  n"  les  degrés  de  R=0  et  R,=0 
par  rapport  à x,  cette  équation  devra  contenir  les  facteurs 


; en  conséquence,  il  prend  pour  équation  finale 


Ces  considérations  sont  assez  conformes  à l’esprit  de  l’analyse  ; 
mais  dans  les  applications  elles  ont  peu  d’utilité. 

Je  n’ai  emprunté  à M.  Labatie  qu’une  partie  de  son  travail , 
mais  il  pousse  plus  loin  ses  investigations.  A l’égard  des  facteurs 
introduits  à chaque  division,  il  montre  comment  ces  facteurs  peu- 
vent reparaître  dans  les  restes  des  divisions  suivantes  ; et  à l’égard 
de  l’équation  finale,  après  avoir  remarqué  celle  qui  précède,  il 
l’abandonne  bientôt  pour  en  établir  une  qu’il  regarde  comme  plus 
complète.  Sur  tous  ces  points  je  renverrai  à l’ouvrage  même  de 
l’auteur. 

426.  Lorsque  deux  équations  ont  des  facteurs  communs , ces 
facteurs  donnent  lieu  à une  infinité  de  solutions,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose  en  d autres  termes,  à des  solutions  indéterminées  5 
c’est  ce  qu’on  a déjà  remarqué  en  parlant  des  simplifications  pré- 
liminaires qu’on  peut  faire  subir  à deux  équations  qu’on  se  propose 
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de  résoudre.  Mais  lorsqu’il  n’y  a plus  de  facteur  commun , les  dif- 
férents systèmes  par  lesquels  on  remplace  ces  deux  équations  ne 
peuvent  présenter  aucune  indétermination , par  conséquent  je  n’ai 
rien , sur  ec  sujet , à ajouter  à ce  qui  est  déjà  connu.  , 

Quant  aux  solutions  infinies,  il  n’en  a été  rien  dit^  et  d’ailleurs 
on  reconnaît  facilement  que  les  raisonnements  par  lesquels  on  est 
passé  ne  leur  sont  point  applicables  : ainsi  elles  exigent  une  dé- 
termination spéciale.  Cette  détermination  est  importante  dans 
plusieurs  questions  de  géométrie  analytique , mais  aussi  alors  il 
est  rare  qu’elle  offre  de  sérieuses  difficultés , tandis  qu’en  la  pré- 
sentant d'une  manière  générale,  abstraction  faite  de  toute  appli- 
cation, elle  pourrait  être  mal  comprise.  C’est  pourquoi  je  me 
bornerai  à remarquer  ici  qu’on  peut  trouver  les  valeurs  d’une 
inconnue  J-,  auxquelles  répondent  des  valeurs  infinies  de  l’autre 

inconnue  x,  en  faisant  d’abord  x—  et  ensuite  ,r'=0. 

X 

Sur  l'élimination  entre  un  nombre  quelconque  d’équations. 

427.  Jusqu’ici  les  équations  à résoudre  étaient  au  nombre  de 
deux  seulement.  Supposons  qu’on  en  ait  trois  entre  les  inconnues 
X,  y,  Z : pour  parvenir  à une  équation  finale  en  z,  on  pourra  éli- 
niiner  d’abord  x entre  la  première  et  chacune  des  autres;  puis  , 
/ entre  les  deux  équations  résultantes.  Mais  alors,  les  plus  grands 
soins  sonf  à prendre  pour  écarter  les  fausses  solutions  ; et  ce 
qu’on  dit  ici  de  trois  équations  s’applique  à plus  forte  raison  aux 
cas  où  il  y en  aurait  davantage. 

Bezoüt,  dans  sa  Théorie  générale  des  équations,  s’est  beau- 
coup occupé  de  cette  branche  épineuse  de  l’analyse  ; mais  les 
méthodes  qu’il  propose,  outre  quelques  dillicultés  théoriques  dont 
elles  ne  sont  pas  exemptes,  exigent  des  calculs  si  compliqués 
qu’on  doit  les  regarder  comme  impraticables.  Je  me  bornerai  à 
énoncer  ici,  sans  démonstration,  le  beau  théorème  dû  à ce  sa- 
vant , savoir  que  : si  entre  des  équations  en  nombre  pareil  à 
celui  des  inconnues,  on  élimine  toutes  les  inconnues  hors  une, 
le  degré  de  l'équation  finale  devra  être  tout  au  plus  égal  au 
produit  des  degrés  de  ces  équations. 

428.  Toutefois,  sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  la  réso- 
lution des  équations,  il  est  facile  de  reconnaître  que  si  elles  sont 

24 
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en  même  nombre  que  les  inconnues,  elles  n’admettront  en  génénil 

qu’un  nombre  déterminé  de  solutions. 

Supposons  qu’(!n  ail  n équalions  entre  n inconnues  x,y,  z, 

si  on  considéré  I une  quelconque  d’entre  elles,  on  doit  accorder, 
lors  ménie  qu’on  ne  saurait  pas  la  résoudre  par  rapport  k x , 
qu’elle  détermine  pour  cette  Inconnue  un  certain  nombre  de  va- 
leurs a,  a',  a",  a",....  qui  fiénéralement  seront  des  fonctions  des 
autres  inconnues  y,  z....  En  substituant  « dans  les  équations  res- 
tantes, on  aurait  n — 1 équations  qui  ne  contiendraient  plus  que 
n — 1 inconnues,  de  même  en  substituant  a\  on  aurait  un  autre 
groupe  de  rt  — 1 équations  entre  n — I inconnues  ; et  ainsi  de  suite 
pour  chacune  des  autres  valeurs,  a",  a*,.... 

Si  on  prend  chacun  de  ces  groupes  séparément,on  conçoit  qu’en 
tirant  de  l’une  des  n — 1 équations  les  valeurs  d’une  inconnue, 
pour  les  substituer  dans  les  /i— 2 équations  restâmes,  on  pourra 
aussi  remplacer  ce  groupe  par  d’autres  groupes  composés  chacun 
de /I — 2 équations  entre /J — 2 inconnues.  En  continuant  de  celte, 
manière,  on  arriverait  à une  équation  qui  ne  renfermerait  plus 
qu’une  inconnue,  et  qui  délerminerait , pour  celle  inconnue,  un 
certain  nombre  de  valeurs.  El  enfin,  si  ces  valeurs  étaient  trou- 
vées, on  pourrait,  en  remontant  successivement  jusqu’à  la  pre- 
mière inconnue,  obtenir  les  valeurs  correspondantes  de  toutes  les 
autres  inconnues. 

Par  celte  explication,  il  est  manifeste  que  les  équations  don- 
nées ne  peuvent  avoir  qu’un  "hombre  limité  de  solutions. 

429.  Maintenant  supposons  qu’il  y ait  plus  d’équations  que  d’in- 
connues. Soit  n le  nombre  des  inconnues,  n-f  * celui  des  équa- 
lions; et,  parmi  ces  équalions,  prenons-en  à volonté  un  nombre 
égal  à n.  D’après  cequi  vient  d’élre  dit,  ces  « équalions  détermi- 
neront en  général  un  nombre  limité  de  solutions;  et  comme  ces  i 
solutions  doivent  aussi  satisfaire  aux  k équalions  restantes,  leur 
substitution  donnerait  k équations  de  condition.  On  les  nomme 
ainsi  parce  qu’elles  ne  contiendraient  plus  que  des  quantités  con- 
nues, et  qu’elles  devraient  se  vérifier  d’elles-mêmes  pour  que  les 
équations  proposées  ne  fussent  pas  incompatibles. 

Lorsqu’on  a plus  d’inconnues  que  d’équaüons,  il  y a indéter- 
mination. En  effet,  si  n\-h  désigne  le  nombre  des  inconnues , et 
n celui  des  équations , il  est  évident  qu’un  pourra  attribuer  des 


• Digilized  by  Googlv 

4 


LËçoNs  D’Algèbre;  371'  . 

vdleurB  arbUraires  à A inconnurs,  et  délermitifer  ensuite  les  h au- 
tres inconnues  au  moyen  des  n équalicms  données. 

Au  peste  ^ ce  qui  vient  d’être  dit,  dans  ce  numéro  et  dans  le  pré- 
cédent, souffre  quelquefois  exception.  Par  exemple,  il  peut  sC 
faire  que  les  équations  soient  en  nombre  égal  aux  inconnues , et 
que  cependant  elles  soient  incompatibles  ou  qu'il  y ail  indétermi- 
nation. Les  équations  du  1"  degré  en  offrent  une  preuve.  ’ 

Usage  de  l’éliminaUon  dans  la  transformation  des  égutlions.  Équation  aoi 
carrés  des  dilTérences. 

40O.  Nous  avons  dit  (599)  que  l’élimination  pouvait  être  né- 
cessaire pour  opérer  la  transformation  des  équations.  Elle  l’est 
surtout  dans  les  cas  où  chaque  racine  de  la  nouvelle  équation  doit 
être  composée  avec  plusieurs  racines  de  l’équation  donnée.  Un 
exemple  .sullira,  et  je  choisis  la  question  suivante,  qui  doitse  pré- 
senter plus  tanl  dans  une  rectiM  che  importante. 

Étant  donnée  une  équation  quelconque  à une  seule  incon- 
nue , trouver  une  autre  équation  dont  les  racines  soient  les 
différences  entre  celles  de  la  première,  combinées  deux  à 
deux. 

Soit  réquation  proposée 
[A]  x'"-f-Px'"~’-l-Qr’"“^-f-etc.=0. 

Nommons  xet  x'  deux  quelconques  de  ses  racines , et/  leur  dif- 
férence, de  sorte  qu’on  ait  x'—x+y;  l’éq.  [A]  devra  être  satis- 
faite en  y mettant  cetté  Valeur  au  lieu  de  x ; par  conséquent  on  a 

(■*^+/r+P(-*^  + Q(x-f-/)"'“’-f  etc.=o. 

Développons  les  puissances  ; en  représentant  par  X , X',  X",  etc. 

' le  polynôme  x'"-i-Pj:"“'-l- etc.  et  ses  dérivés  successifs,  il  viendra 

x-f-x'/-f‘xy-py^xv...+/'"=o-. 

Mais  X est  ici  une  racine  de  [A]  ; donc  on  a X=0  , et  par  suite 
l’équation  ei-dessus  étant  divisée  par  / devient 

JB]  X'4-|X"/-fî^X'’/*--f-r-’=0. 

Avant  la  suppression  du  facteur/,  x et  xé  étaient  deux  racines 
quelconques  de  l’éq.  [A] , et  rien  n’empêchait  de  supposer  x'—x. 
Or , la  différence  x—x  étant  zéro,  il  faut  que  l’éq.  en/,  avant  la 
suppression  dufaetwr/,  ait  pour  racine/=0  : c’est  en  effet  ce  qui 
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arrive  puisqu’elle  est  divisible  par  y, -et  en  opérant  la  division , 
cette  racine  se  trouve  supprimée  : de  sorte  que  les  m — 1 valeurs 
dej  dans  l’éq.  [11]  ne  sont  plus  que  les  différences  qu’on  obtiendrait 
en  retranchant  la  racine  désignée  par  x de  toutes  les  autres  ra- 
cines de  réq.  [A]. 

Afin  de  distinguer  entre  elles  les  m racines  de  l’éq.  [A],  repré- 
sentons-les  par  a,  b,  c,  puis  imaginons  qu’on  remplace 
successivement,  dans  [11] , x par  chacune  de  ces  racines.  Il  résul- 
terait de  ces'substitutions  m équations , dont  la  première  aurait 
pour  racines  tes  différences  entre  a et  toutes  les  autres  racines  h , 
c,  d,...-,  la  seconde , les  différences  entre  b et  les  autres  racines  a, 
c y d,...\  et  ainsi  de  suite.  Par  conséquent,  en  éliminant  a:  entre  [A] 
et  [B]  réquation  finale  en  y aura  pour  racines  les  différences  entre 
chacune  des  racines  de  l’éq.  [A]  et  toutes  les  autres  racines  de  la 
môme  équation  ; elle  sera  donc  l’équation  cherchée.  On  la  désigne 
par  la  dénomination  A'équation  aux  différences. 

431.  Remarques.  Pour  qu’elle  soit  en  effet  l’équation  aux  dif- 
férences, il  faut  que  l’élimination  n’ait  point  supprimé  de  vraie  ra- 
cine ni  amené  de  racine  fausse.  C’est  dans  cette  supposition  que 
je  continuerai  de  raisonner  ; s’il  en  était  autrement , on  sait  com- 
ment on  doit  tenir  compte  des  unes  et  des  autres. 

Sans  efi'ectuer  l’élimination , il  est  facile  de  reconnaître  le  degré 
de  celte  équation.  En  effet , ses  racines  sont  les  différences 

a — b,  a — c,  a — d,  ..., 
b— a,  b—c,  b — d,  ..., 
c — a,  c — b,  c — d,  ..., 
etc.; 

et  il  est  évident  que  ces  différences  sont  en  môme  nombre  que  les 
arrangements  deux  à deux  des  m lettres  a,  b,  c,  etc.;  donc  l’équa- 
tion aux  différences  est  du  degré  m {m — i). 

TJe  plus , on  voit  que  s’il  existe  dans  cette  équation  une  racine  « 
égale  à a — b , il  y en  a une  autre  — a égale  à b — a;  donc  le  pre- 
mier membre  est  composé  de  facteurs  qui  peuvent  se  grouper  deux 
par  deux  en  produits  tels  que  {y — — a’,  et  par  consé- 
quent l’équation  ne  contiendra  que  dos  puissances  paires  de  y. 
Donc,  on  posant  m[m — l)=2n,  elle  sera  de  la  forme 

[C]  J ”''-f /tx” -^+qy^‘-<..k-iy+u-.0. 
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Enfin , on  peut  faire  et  elle  devient 

[D]  3*+/)3''”'  + 9Z''“’...  + U3+ï=:0. 

* 

Celle-ci  est  appelée  équation  aux  carrés  des  différences,  parce 
qu’en  elTet , z étant  le  carré  de  y,  elle  a pour  racines  les  carrés  des 
différences  des  racines  de  l’équation  donnée  [A]. 

432.  Comme  application,  proposons-nous  de  trouver  l’équation 
aux  carrés  des  différences  de  l’équation  du  3*  degré. 

Avant  tout  je  remarquerai  d’une  manière  générale  que  les  éq.  [C] 
et  [D]  ne  doivent  point  changer  quand  on  augmente  ou  quand  ou 
diminue  d’une  môme  quantité  toutes  les  racines  de  l’éq.  [A].  Par 
conséquent,  si  une  équation  donnée  a son  second  terme,  on  pourra 
le  faire  disparaître  (595)  et  chercher  ensuite  l’équation  aux  diffé-  * 
rences  de  la  transformée  : on  trouvera  ainsi  la  môme  équation  que 
si  on  n’eût  point  fait  évanouir  le  second  terme , mais  les  calculs 
seront  moins  compliqués.  D’après  cette  observation,  je  supposerai 
que  l’équation  du  3'  degré  n’ait  plus  de  second  terme,  et  qu’elle  soit 

[1]  x’-fQ.r-l-R-O. 

Lorsqu’on  désigne  par  X=0  l’équation  , et  par  X',  X",  X",..,. 
les  polynômes  dérivés  de  X,  la  règle  pour  trouver  l’équation  aux 
différences  est  d’éliminer  x entre  les  deux  équations 

X=o , ' X'-l-‘X':r-f vi-hfXV+etc.^o. 

Or,  dans  le  cas  actuel , on  a 

X-x’-l-Qx+R,  X'=3.r’-f-Q,  X'’=6o7,  X"=:6; 
donc  l’élimination  de  x doit  se  faire  entre  l’éq.  [I]  et  celle-ci 

[2]  3o:>-f-Q-i-3j^-l-y>=0. 

En  conséquence,  on  ordonnera  cette  équation  par  rapporté  x,  puis 
on  opérera  comme  s’il  s’agissait  de  trouver  le  plus  grand  commun 
diviseur  des  premiers  membres  de  [1]  et  [2]. 

Première,  division. 

x’-f-  Qr-f-  R 3.r*-f-3yx-fj’-l-Q 

3.r*-l-3Qx-f-3R  x — y 

— 3x^— 3/x' — Cr’-f-Qjx 

— 3rx>— (y  *— 2Q)x + 3R 
+ -Vx’ -f- 3j*x -f- Q)  • 

2^7’ +Q)-^+y  H Qr  -I-  3R . 
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Deuxième  âivisioH- 

‘ 3a->+3j^'+^  ’+Q  2(.y»  <-Q)g-4-.y^+g>>>+3R 

6(.r’+Q).T>-f-GCj»+Ql);r  3j:  •- 3,.rHQt'^;<K) 

+ 2j’+(v>i“ 

-3Ü’+g)x^-3(j’+Q> +3R)æ; 

3,' jr»  + Qy— 3R)j::  4- 2(  y *+ Q)* 

6(j^‘+Q)  (r’+ Qr— 3R  )J3+4(y» + Q)* 

-6(^’+Q)rj*+Qy--3R)j:— 3(i^»4-Qj+3R'(y*+Qy-3R) 

4f7‘+Q/— 3(y’+Qy+3R)  3R). 

Dans  la  dernière  division  , on  a multiplié  deux  fois  par  jr»-+Q 
• pour  rendre  les  divisions  possibles;  mais  si  on  pote^-t-Q=0,  le 
diviseur  se  réduit  à 3R  , quantité  qui  en  général  est  différente  de 
zéro.  Ainsi,  en  égalant  à zéro  le  dernier  reste  et  effectuant  les 
opérations  indiquées,  l’équation  aux  différences  est 

.r»+6Qy<+9Q’7>4-4QJ+27R*=0  ; 
puis,  en  posant^’^z , on  a l'équation  aux  carrés  des  différences, 
z»-t-6Qa>+9Q’3+4Q’-}-27R*=:0. 

Pour  l’équation  x° — 7a:-|-7=0,  on  a Q= — 7,  R=-f-7  ; et  par 
suite  l’éq.  en  z devient  3’ — 423*-f-44l3 — 49=0. 
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433.  Les  procédés  qui  servent  à calculer  les  racines  d’une  équa- 
tion supposent  que  l’inconnue  ne  se  trouve  sous  aucun  radical; 
par  conséquent  il  est  très-important  de  savoir  changer  une  équa- 
tion compliquée  de  radicaux  en  une  autre  qui  ne  renferme  que  des 
termes  rationnels.  Or,  l’évanouissement  des  radicaux,  en  le  con- 
sidérant sous  un  point  de  vue  général , n’est  qu’une  quesUoa  d’éli- 
mination : un  exemple  le  fera  comprendre.  Soit  l’équation 

X—\/x — l-f- V 37+ 1 = 0,^ 

dans  laquelle  chaque  radical  estcen.sé  représenter  Indifféremment 
toutes  les  déterminations  dont  il  est  susceptible.  En  posant 
_y>=x— 1 , 3’=.t4-1  , 

elle  devient 


X— y4-»=Q; 


Digitized  by  Google 


LBçon  D'ALcàaiB.  375 

et  alors  on  voit  qu’en  éliminant/  et  z entre  cetle  dernière  équa- 
tion et  les  deux  précédentes , on  obtiendra  une  éq.  en  x,  enliè- 
remenl  dégagée  de  radicaux  : car  les  méthodes  générales  d’élimi- 
nation n’en  introduisent  aucun  dans  les  résultats. 

Dans  notre  exemple  les  calculs  sont  faciles.  La  dernière  équa- 
tion donnant 1 éq.  — 1 devient 
3* + 2xz-\-x^—x-\- 1=0; 

et  ensuite,  pour  éliminer  z entre  celle-ci  et  l’éq.  z^—x+1 , le  pro- 
cédé du  plus  grand  commun  diviseur  suffira.  L’équation  finale  , 
sans  aucune  racine  étrangère , est 

X* — 3x*+ix*-\-x*+7x* — 7x+2—0.  ^ 

4S4.  Les  méthodes  générales  d’élimination  sont  si  compliquées 
qu’on  doit  toujours  chercher  à les  éluder.  Le  cas  où  l’équation  ne 
contient  qu’un  seul  radical  s’est  déjà  présenté  (416),  et  nous  avons 
vu  qu’on  fait  disparaître  ce  radical  en  l’isolant  dans  un  membre  ' 
de  Vdquation,  et  en  (devant  ensuite  les  deux  membres  à la  puis- 
sance marquée  par  l'indice  du  radical. 

Cette  règle  a besoin  de  quelques  explications.  Le  plus  ordinai- 
rement, quand  on  élève  les  deux  membres  d’une  équation  à une 
puissance,  elle  acquiert  de  nouvelles  racines  : par  exemple,  si  on 
a ax'+h  - ex  et  qu’on  élève  au  carré,  il  est  clair  que  la  nouvelle 
équation  (ax'4-b)*—  c’x’  aura  non-seulement  les  racines  delà 
proposée,  mais  encore  celles  de  l’éq.  ax‘-l-b— — ex.  Ainsi , il  y a 
lieu  d’examiner  si  la  règle  donnée  ci-dessus  pour  l’évanouissement 
d’un  radical  ne  fait  pas  acquérir  trop  d’étendue  à l’équation. 

Supposons  qu’après  avoir  transposé  le  radical,  l’équation  soit 

[f]  X=y/Ÿ, 

X et  Y étant  fonctions  des  inconnues  : par  l’évanouissement  du 
radical , elle  devient 

[2]  ■ X"  = Y ou  X"— Y— 0. 

Le  radical  f^Y  est  censé  avoir  toute  la  généralité  possible , c’est- 
à-dire  qu’il  représente  indifféremment  chacune  des  déterminations 
dont  il  est  susceptible.  Quelle  que  soit  celle  que  l’on  considère , 
toutes  les  valeurs  des  jneonnues  qui  satisfont  à l'éq.  [i]  ne  sau- 
raient manquer  du  satisfaire  à l’éq.  [2j;  H ce  qu  il  faut  prouver, 
c’est  que  la  réciproque  est  également  vraie. 

Si  on  avait  l’équation  x" — A=0 , et  qu’on  désignât  par  A',  A", 
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A'",...  les  n valeurs  de  \/  A , on  sait  (384)  qu’on  devrait  avoir 
X" — A=(x — A')  (x— A")  (x — A'"). ... 

Ici  on  peut  remplacer  x et  A par  telles  quantités  qu’on  voudra  ; 
en  conséquence , je  désignerai  par  Y',  Y",  Y",  etc.,  les  n détermi- 
nations de  t/  Y,  et  je  mettrai  X , Y,  Y',  Y",...  au  lieu  de  x , A , 
A',  A",.-,  il  vient  ainsi 

X*— Y=(X— Y'j  (X— Y")  (X— Y*). . . ; 

donc  on  ne  peut  satisfaire  à l’éq.  [2]  qu’en  posant  X=Y',  ouX=Y", 
ou  X=Y",  etc.  Ces  dernières  équations  ne  sont  autres  que  l’éq.  [1] 
dans  laquelle  on  aurait  mis  successivement  chacune  des  détermi- 
nations de  i7  Y ; donc  enfin  les  solutions  de  celte  équation  sont  les 
.seules  que  contienne  l’éq.  [2]. 

L’explication  précédente  montre  en  môme  temps  comment  il  se 
fait  que  cette  dernière  équation  devienne  trop  étendue  quand  le 
radical  v Y représente  spécialement  une  des /i  dcUerminalions  dont 
il  est  susceptible,  comme  cela  arriverait,  par  exemple,  s’il  devait 
avoir  une  valeur  réelle  et  positive. 

43o.  Quand  une  équation  renferme  plusieurs  radicaux , on  ne 
peut  pas  en  général  faire  évanouir  successivement  chacun  d’eux 
par  la  règle  précédente  : car,  dans  le  cas  où  il  n’y  en  a que  deux , 
il  y a déjà  lieu  de  remarquer  que  l’opération , qui  fait  disparaître 
un  des  radicaux , amène  dans  l’équation  plusieurs  quantités  radi- 
cales qui  ne  s’y  trouvaient  pas  auparavant.  Par  exemple , si  on  a 

X+\^Ÿ=:\J  Z, 

et  qu’on  élève  à la  4'  puissance,  le  second  radical  disparait  en  effet, 
mais  les  puissances  du  premier , jusqu’à  la  4» , se  trouvent  dans 
l’équation  résultante 

X‘+4X’  Ÿ+ 6X<  ^Ÿ)’+ 4X(  ^Ÿ>=Z. 

45G.  Cependant  lorsqu’une  équation  ne  renferme  que  deux  ra- 
dicaux, et  que  l’un  des  deux  est  du  2*  degré,  on  peut,  par  cette 
règle,  les  faire  disparaître  l’un  après  l’autre,  pourvu  que  l’on 
commence  par  celui  du  plus  haut  degré.  Alors  le  succès  du  calcul 
tient  à ce  que  les  puissances  d’un  radical  carré  ne  reproduisent 
point  de  nouvelles  quantités  radicales.  Par  exemple , si  l’équa- 
tion est 


X+\/Y=i^Z, 
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on  aura  successivement  ■ 

(X+V/Ÿ)’=Z,  ’ 

X^+3X’  W-  Ÿ+3XY+Y  / Y=Z , ... 

XH  3Xy— Z=— (3X*+ Y)  V'' Y , 

(X’+3XY— Z)*=(3X*+Y)'Y. 

437.  Si  l’on  a une  équation  de  la  forme 

X=l/Y+V/Z, 

au  lieu  d’isoler  un  des  radicaux  on  peut,  si  on  le  préfère , élever 
immédiatement  réquation  au  carré  : de  celte  manière  il  vient 

X’=Y+Z+2l/  YZ, 

X>— Y-Z=2v/ŸZ, 

(X>— Y— Z)>=4YZ. 

438.  Je  placerai  encore  ici  un  cas  particulier,  dans  lequel  il  y a 
deux  radicaux  cubiques  qu’un  fait  évanouir  très-simplement.  Soit 

X=^Ÿ-i-V^Z. 

En  élevant  au  cube,  il  vient 

X*=Y+Z-1-3(^Ÿ)’^Z+3^Y(v  Z)% 

ou  X-— Y— Z=3  ^ Ÿ ^Z(  ^ Y-f  ^ Z). 

Or,  on  peut  remplacer  ^ Y-j-  ^ Z par  X,  et  alors  en  élevant  encore 
au  cube,  on  aura  une  équation  sans  radicaux,  savoir  : 

(X*— Y— Z)5=27X5YZ. 


CHAPITRE  XVIII. 

RÉSOLUTION  DES  ÉQUATIONS  NUMÉRIQUES. 

Racines  commensurables. 

439.  A défaut  de  méthode  pour  résoudre  l’équation  générale  de 
chaque  degré,  le  but  vers  lequel  je  dois  tendre  maintenant  est  de 
faire  connaître  les  procédés  par  lesquels  on  détermine,  d’une  ma- 
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nière  exacte  ou  approchée,  les  racines  des  équalionÿ  numériques  : 
on  nomme  ainsi  celles  donnes  cpcnicieiits sont  des  nombres  don- 
nés. Les  racines  peuvent  être  réelles  ou  imaginaires;  et,  parmi 
les  racines  réelles,  il  peut  y en  avoir  de  rommensurables.  Pour 
trouver  ces  dernières , il  existe  des  procédés  fort  simples  que  je 
vais  exposer  d’abord, 

440.  Je  commencerai  par  çhercher  les  rsçiiies  çontptensurables 
entières.  Soit  l’équation 

[1]  Aj:^-l-Ba:*+Cr*  + Dj:-f-E=0, 

dans  laquelle  je  suppose  que  tous  lescoefiicienls  soient  entiers.  Dé- 
signons par  a une  racine  entière  de  cette  équation,  ou  devra  avoir 

d’où , en  transposant  et  divisant  par  a , 

- =— A«’— Ba*-Ca-D. 
a 


Le  2*  membre  étant  entier,  on  conclut  que  a est  diviseur  de  E. 
Ainsi , on  voit  déjà  qu’on  pourrait  décoqvrir  b s racines  commen- 
surables  entières  en  substituant  successivement  dans  l’équalion 
tous  les  diviseurs  du  dernier  terme,  tant  posilifs  que  négatifs.  Mais, 
quand  ce  terme  a beaucoup  de  diviseurs , «e  procédé  exigerait  un 
grand  nombre  de.  sqbslitutions;  atora  on  abrège  le  calcul  au  moyqn 
de  nouvelles  conditions , qui  se  déduisent  de  la  dernière  égalité. 

E 

Faisons  - = E',  transposons  D et  divisons  par  a;  on  aura 


E'+D 

d 


ha} — Ba— ; 


donc  la  somme  E'+D  doit  être  divisible  par  a. 


Faisons 


E'+D 

a 


D',  trgnspo^on?  C et  divisons  encore  par  a ; 


il  vient 


D'fC 

a 


Aa— B ; 


donc  la  somme  D'+C  doit  être  divisible  par  a. 


Faisons  encore 


D'+C 

a 


= C', 


transposons  B et  divisons  par  a; 


on  obtiendra 


C'  + B 

a 
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C'4-B 

Enfin  faisons  - — - — B'  et  transposons  A,  on  aura 
R'+A— O : 

donc  la  somme  B'+A  doit  être  nulle. 

Si  une  seule  dee  conditions  précédentes  vient  à manquer,  |q 
nombre  a n’est  point  racine.  Mais  il  en  sera  une  si  elles  sont  toutes 
remplies-,  car  alors,  en  remplaçant  successivement  les  lettres 
B', par  les  quantités  qu’elles  représentent,  on  pourra  re- 
monter de  l’égalité  B'-|-A=0  jusqu’à  l’égalité  [2]. 

Ainsi , en  résumé,  après  avoir  préparé  une  équation  de  manière 
que  tous  ses  coeflicients  soient  entiers  (et  alors  celui  du  1"  terme 
peut  être  difiërent  de  l’onité  , les  conditions  auxquelles  on  recon- 
naîtra qu'un  nombre  entier  est  racine  de  l’équation  seront  celles-ci  : 

Qu’il  soit  un  diviseur  du  dernier  terme;  qu’il  divise  exac- 
tement la  somme  qu’on  obtient  en  ajoutant  le  quotient  avec 
le  coefficient  du  terme  affecté  de  x ; qu’il  divise  exactement  la 
somme  du  nouveau  quotient  ajouté  au  coefficient  du  terme 
affecté  de  x’;  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce.  qu’on  arrive  à ajouter 
le  coefficient  du  premier  terme  de  l’équation  avec  le  dernier 
quotient,  ce  qui  devra  donner  une  somme  égale  à zéro. 

■441.  A ces  conditions  on  en  peut  joindre  d’autres  qui  ont  été 
indiquées  par  Newton,  et  que  je  vais  faire  connaître. 

a étantune  racine  quelconque  de  l’éq.  jr'''-|-etç.=0,le  1"  membre 
de  cette  équation  doit  être  divisible  par  x — a;  de  sorte  qu’en  dé- 
signant ce  !•’  membre  par  X,  et  le  quotient  par  Y,  on  a 

X=(x — a)Y. 

Si  a est  une  racine  entière  et  que  X ne  renferme  que  des  coelÇ- 
cients  entiers,  il  en  sera  de  môme  de  Y ; car  la  division  par  x — (t 
ne  peut  point  amener  de  fraction  au  quotient , attendu  que  le 
1"  terme  du  diviseur  a pour  cuetTuiient  l'unité. 

Cela  posé , si  l’on  fait  x— rfl , le  facteur  x- — a devient  — (<l— 1), 
et  il  est  évident  que  X et  Y prendront  des  valeurs  entières  ; donc, 
lorsque  a est  une  racine  entière , il  doit  arriver  qu'en  substi- 
tuant + 1 au  lieu  de  x dans  l'équation , le  résultat  de  la  sub- 
stitution soit  divisible  par  a — l.  On  prouve  de  la  mêm«  ma- 
nière que  la  substitution  de  — t doit  donner  un  nombre  divisible 
par  a-f-i. 

Telles  sont  las  nouvelles’  conditions  à l’aide  desquelles  on 
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pourra  juger  tout  d’abord  que  certains  diviseurs  du  dernier  terme 

ne  sont  pas  racines  de  l’équation. 

Remarquez  que  les  résultats  de  la  substitution  de  +1  et  de  — 1 
dans  l’équation  s’obtiennent  par  des  additions  et  des  soustractions 
qui  s’opèrent  entre  les  coefficients  mêmes  de  l’équation. 

442.  Enfin,  dès  à présent,  je  ferai  remarquer  que  si  on  connais- 
sait deux  nombres  entre  lesquels  fussent  comprises  toutes  les 
racines  réelles  de  l’équation , il  faudrait  rejeter  tous  les  diviseurs 
qui  excèdent  ces  limites.  La  détermination  de  ces  limites  va  bientôt 
nous  occuper. 

44-3.  Pour  exemple,  proposons-nous  de  trouver  les  racines 
entières  de  l’équation 


2x^—1 2x’  + 1 3x— 1 5—0. 


Après  avoir  reconnu  par  la  substitution  immédiate  que  + 1 et 
— 1 ne  sont  point  racines,  j’écris  sur  une  ligne  horizontale  les  autres 
diviseurs  du  dernier  terme  et  je  leur  applique  à tous  simultané- 
ment les  règles  du  n“  440.  Les  calculs  se  présentent  comme  ci- 
dessous  : 


+3, 

+ 

Quotients 

— û, 

- 3, 

+3» 

+10, 

Quotients 

% 

+ 2, 
—10, 

Quotients 

- 2, 
0. 

+15, 

- 3, 

-5, 

-15, 

- 1, 

+ 5, 

+ 3, 

+ 1, 

+12, 

+ 18, 

+16, 

+ H, 

- 6, 

♦ 

* 

—18, 

+ 6, 

La  1"  ligne  renferme  les  diviseurs,  tant  positifs  que  négatifs  du 
dernier  terme  —15;  et  la  2'  contient  les  quotients  de  ce  dernier 
terme  par  chacun  de  ses  diviseurs. 

La  3*  est  formée  en  ajoutant  aux  quotients  qu’on  vient  de  trouver 
le  coefficient  +13  du  terme  +l3x;  et  la  4%  en  divisant  ces  dif- 
férentes sommes  par  les  diviseurs  correspondants.  Les  divisions 
qui  ne  se  font  pas  exactement  indiquent  que  les  diviseurs  +3, 
+15,  — 5,  — 15,  ne  sont  pas  racines  de  l’équation. 

La  5'  ligne  se  forme  en  ajoutant  aux  derniers  quotients  le  coef- 
ficient — 12  du  terme  — I2x*;  et  la  6'  en  divisant  les  nouvelles 
sommes  par  les  diviseurs  correspondants.  Cette  épreuve  ne  fait 
rejeter  ici  aucun  nouveau  diviseur. 
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r Enfin , la  dernière  ligne  est  formée  en  ajoutant  le  coefficient  2 
du  premier  terme  aux  derniers  quotients;  et  comme  on  ne 
trouve  zéro  que  dans  la  colonne  du  diviseur  5 , on  conclut  que  5 
est  la  seule  racine  entière  de  l’équation. 

Je  n’ai  point  fait  usage  des  conditions  dun“441  : voici  comment 
' on  pouvait  s’en  servir.  Après  avoir  substitué  +1  dans  l’équation 
on  trouve  2—12+13 — 15  ou  — 12;  et  comme  ce  nombre  n’est 
divisible  ni  par  15 — 1,  ni  par — 15—1,  on  conclut  que  les  divi- 
seurs +15  et  — 15  ne  sont  pas  racines.  Semblablement , la  substi- 
tution de — 1 donnant  pour  résultat  —42,  et  ce  nombre  n’étant 
divisible  ni  par  3+1,  ni  par  — 5+1,  on  conclut  aussi  que  +3  et 
—5  ne  sont  pas  racines.  Ainsi,  les  seuls  diviseurs  qui  seraient 
restés  à essayer  sont  +5  et  — 5. 

Remarques.  La  racine  ar=5  étant  connue , on  peut  diviser 
l’équation  par  le  facteur  x — 5,  et  on  aura  pour  quotient  2x’  — 2x 
+3=0,  d’où  l’on  lire  x=^±^\/ — 5.  Alors  l’équation  proposée 
est  complètement  résolue,  et  ses  trois  racines  sont 

x—5,  — 5,  j7=^ — — 5. 

Lorsque  l’équation  est  privée  de  quelques  termes,  il  ne  faut  pas 
oublier  d’y  avoir  égard , en  comptant  leurs  coefficients  comme 
égaux  à zéro;  par  conséquent,  les  quotients  auxquels  on  doit  les 
ajouter  pourront  être  soumis  immédiatement  à de  nouvelles  divi- 
sions. On  verra  plus  loin  un  exemple  de  ce  cas  (447). 

444.  La  méthode  qu’on  vient  d’expliquer  ne  montre  pas  com- 
bien les  racines  qu’elle  détermine  entrent  de  fois  dans  l’équation. 
Pour  le  reconnailre,  le  moyen  qui  s’offre  le  premier  est  de  di- 
viser réquation  par  les  facteurs  correspondants  à ces  racines,  prises 
chacune  une  seule  fuis  , et  d’examiner  ensuite,  soit  par  la  substi- 
tution immédiate,  soit  par  les  règles  du  n“  440,  si  ces  racines  ap- 
partiennent encore  à l’équation  restante.  S’il  s’en  trouve  quelques- 
unes  qui  la  vérifient,  elles  doivent  entrer  au  moins  deux  fuis  dans 
la  proposée.  Par  une  nouvelle  division  , on  connaîtra  celles  qui 
peuvent  y entrer  trois  fois;  et  ainsi  de  suite. 

S’il  s’agissait  seulement  de  savoir  combien  de  fois  une  racine 
commensurabie  a se  trouve  répétée  dans  l’équation , il  est  bon  de 
remarquer  que  les  calculs  mômes  qui  ont  fait  découvrir  cette  ra- 
cine font  aussi  connaître  les  coefficients  de  l’équation  résultant  de 
la  division  par  x—a.  En  effet,  les  quotients  entiers  dont  il  est 
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parlé  dans  le  n°  440,  étant  pris  avec  un  signe  contraire  et  dans 
un  ordre  inverse , sont 

Or,  si  on  sc  reporte  à la  fin  du  n°  ô83,  on  voit  qu’ils  sont  préclsé- 
nnent  les  multiplicateurs  des  diverses  puissanres  dex,  dans  le  quo- 
tient qu’en  obtient  en  divisant  par  x — a le  1"  membre  de  l’éq.  [I]. 

Dans  l’exemple  du  n"443,  on  a trouvé  que  x — 5est  une  racine^ 
et  les  quotients  correspondants  qui  se  trouvent  dans  le  tableau 
des  calculs,  étant  pris  en  ordre  inverse  et  avec  des  signes  con- 
traires, sont  t 2,  — 2,  +3.  En  conséquence  la  division  de  I équa- 
tion par  X — 5 donnera  l’équation  2x*— 2x-|-3=0.  Comme  cette 
dernière  n’est  pas  satisfaite  par  x-  ô,  on  conclut  que  cette  racine 
ne  se  trouve  qu’une  seule  fois  dans  l’équation  proposée. 

La  même  question  se  résout  aussi  au  moyen  des  polynômes 
dérivés.  En  elTct , on  sait  (408;  que  si  une  équation  X— 0 renl'erine 
le  facteur  (x— a)",  le  polynôme  dérivé  X'doitrenfermertx — a"~'^ 
donc  le  polynôme  X"  dérivé  de  X'  doit  contenir  (x — et 
ainsi  de  suite.  Ainsi,  le  nombre  des  équations  X- 0,  X'=0, 
X"=0,,..  qui  seront  vérifiées  par  la  valeur  x—a,  indiquera  com- 
bien l’éq.  X=0  a de  racines  égales  à a. 

Dans  la  recherche  qui  nous  occupe , on  pourra  aussi  s’aider  dé 
cette  remarque,  dont  le  lecteur  démontrera  facilement  l’exacti- 
tude ; que,  si  une  racine  entière  a entre  n fois  dans  une  équation 
à coelGcients  entiers , de  la  forme  Ax”-1-Bx'”“*  + etc.-=0,  le  der- 
nier terme  doit  être  divisible  par  a",  et  les  termes  précédents , ed 
X,  x’,..*x"~',  divisibles  para’’"', 

443.  Après  avoir  trouvé  toutes  les  racines  entières,  tant  égalée 
qu’inégales,  on  peut  les  Oter  de  l’équation,  et  s’il  y a encore  déi 
racines  commensurables  dans  l’équaiion  restante,  elles  doivent 
être  fractionnaires  ; occupons-noüs  maintenant  de  ces  dernières. 
Leur  détermination  repose  sur  ce  principe,  que  Si  le  1“  terme 
d'une  équation  a pour  coefficient  V unité , et  si  les  autres  ter- 
mes ont  des  coefficients  entiers,  cette  équation  ne  peut  avoir 
pour  racines  commensurables  que  des  nombres  entiers. 

Pour  le  démontrer,  soit  l'équation 

x"" -f-Px™  - ' + Qx-"  - * . . . -1- Tx-|-Ur=:0 , 
dans  laquelle  P,  Q,...T,  U,  sont  des  coefficients. entiers.  Mettons 
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ftu  lieu  de  x un  nombre  fractionnaire  ^ , qu’on  peut  toujours 
garder  comme  irréductible,  l’équation  deviendra 

fl*"  æ"*”*  n 

,.  + P^  + Q|^.-+Tf+u=.o. 


3SS 

ré- 


De  là,  en  multipliant  par  Z»"*"*  et  transposant,  on  lire 

Pa"—'— UZt"-», 

Or,  at  et  i étant  des  nombres  premiers  entre  eux,  le  1"  membre 
de  celle  égalité  est  une  fraction  irréductible,  tandis  que  l’autre  est 
un  nombre  entier;  donc  l’égalité  est  impossible.  Donc  àuéun 
nombre  fractionnaire  ne  peut  satisfaire  à l’équation. 

440.  Lorsqu’après  avoir  chassé  les  dénominateurs,  le  coefbcient 
du  premier  terme  n’est  pas  ruitité,  on  transforme^  l’éqUaliort  eh 
une  autre  qui  remplisse  cette  condition  ; et  pour  cela  il  snflira  de 
faire  l'incon/iue  x égale  à une  nouvelle  inconnue  y,  divisée  par 
le  coefficient  du  premier  terme  dé  l'équation  proposée. 

Alors  il  çst  clair  que  toutes  les  racines  cornmehsurables  de  cette 
équation  répondront  à des  racines  commensurables  de  la  transfor- 
mée ; et  comme  celle-ci  ne  peut  en  avoir  que  d’entières,  on  les  dé- 
términerjl  toutes  par  les  règles  connues,  après  quoi  on  en  con- 
clura celles  de  la  proposée. 

Pour  montrer  directement  comment  on  découvre  la  transforma- 
tion ci-dessus,  supposons  que  l’équation  donnée  soit 

Ax”  -|-  Bx"’“  ' -|-  Cx"’"’  + elc.=0, 


A,  B,  C......  étant  des  coefficients  entiers.  Faisons  = - , il  vient 

ou  bien,  en  multipliant  par 

A 

— y^-t-By""' + Czy"‘~’-t-elc.=o. 

Z 


Alors  on  voit  que  le  coefficient  dey""  deviendra  égal  à l’unité,  et 
que  les  autres  Coefficients  seront  entiers,  en  prenant  z=A,  ce  qui 
est  conforme  à la  règle  énoncée. 

Au  reste , celte  règle  revient  à celle  du  n*  395,  et  ici  encore  il 
convient  d’observer  qu’on  pourra  dans  certains  cas  particuliers 
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choisir  pour  ::  un  nombre  moindre  que  A , ce  qui  donnera  une 
transformée  dont  les  cocllicierits  seront  plus  simples. 

447.  Pour  terminer,  proposons-nous  de  chercher  toutes  les  ra- 
clfies  cummensurables  de  l’équation 

4ar* — 1 lx'-\-7x — 6=0. 

On  pourrait  chercher  d’abord  les  racines  entières  ; mais  les 
coelïicients  étant  peu  considérables,  il  sera  mieux  de  transformer 
tout  de  suite  cette  équation  en  une  autre  dont  le  1"  coelficient  soit 
l’unité,  sans  que  les  autres  cessent  d’ôtre  entiers.  Suivant  la  règle 

generale,  il  faut  faire  ^=7;  mais  si  on  fait  a:  on  verra  sans 

peine  qu’on  peut  jirendre  s— 2,  ce  qui  revient  à poser  a; =^.  En 
effet,  par  là  on  trouve  celte  transformée 

^4_i  J y.  .|_  1 4^—24 =0. 

Comme  elle  ne  peut  avoir  pour  racines  commensurables  que  des 
nombres  entiers , ap^ès  avoir  reconnu  que  -1- 1 et  — 1 ne  peuvent 
point  la  vériûer,  je  lui  applique  les  règles  tfu  n"  440.  Voici  le  ta- 
bleau des  calculs  : 

+ 6,+  8,+I2,-|-24,-  2,-  3,-  4,-  6,-  8, -12,-24. 

Qaotients — 12, — 8, — 6, — 4, — 3, — 2, — 1,-1-12,-j-  8,-p  6,-f-  4,-j-  3, -J-  2,-^-  1, 
-p  2."l"6>-t-8,-i“10,-i-l  1 ,-|-12,-l-l3,-|-26,-|-22, -^20,-1-18, -J-17,-|-16,-|-15, 
Quoticnls-P  l,4?.-fî,  ’ * -f  ‘ —13.  * — 5,-  3,  ‘ * ‘ 

-10,— 9,— 9,  —10,  —24,  —16, —14, 

Quutients — 5, — 3,  ' * +12,  + ^>  * 

QuolienU  ' — 1,  — 0,  — I, 

0,  O. 

Aux  quotients  de  la  6»  ligne  il  fallait  ajouter  le  coefficient  de  ; 
mais  comme  ce  coelHcient  est  0,  on  a divisé  immédiatement  ces 
quotients  par  les  diviseurs  correspondants.  Pour  appliquer  à l’éq. 
en  y=  les  règles  du  n°  441,  il  faudrait  substituer  +1  dans  cette 
équation , ce  qui  donne  — 20,  puis  rejeter  tous  les  diviseurs  qui , 
étant  diminués  de  1,  ne  peuvent  pas  diviser  — 20.  Alors  il  ne  res- 
terait plus  à essayer  que  les  seuls  diviseurs  +2,  +3,  +G,  — 3,  —4. 
En  substituant  — 1 dans  l’équation  , il  vient  — 48  ; et  en  reje- 
tant aussi  le  diviseur  4 6,  qui,  étant  augmenté  de  1,  ne  peut 
pas  diviser  — 48,  il  ne  resterait  plus  à essayer,  par  les  divisions 
successives,  que  les  quatre  nombres  +2,  +3, — 3,  — 4.  Par  là 
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üii  voit  que  les  calculs  du  tableau  précédent  seraient  considéra- 
blement simpliliés. 

On  reconnaît  à la  lin  que  -f-3  et  —4  sont  racines  de  l’équation 
en  y.  En  la  divisant  par  le  produit  (y — 3)(y-f-4),  il  vient 

J’— J+2=0,  d’où  y=^±j^\/'^. 

Les  quatre  valeurs  de  y étant  connues,  la  relation  a;=  ^y  donnera 
celles  de  x,  savoir  : x=^,  x——'i,  x~^±\[/—7. 

Limites  des  racines  des  équations. 

44^.  La  méthode  qui  sert  à trouver  les  racines  commensurables 
n’est  à proprement  parler  qu’une  suite  de  tâtonnements;,  tellement 
coordonnés  qu’on  est  sûr  de  trouver  toutes  les  racines  de  celte 
espèce  qui  peuvent  exister  dans  une  équation.  C’est  encore  par 
des  tâtonnements  qu’on  obtiendra  les  valeurs  approchées  des  ra- 
cines incommensurables;  et,  pour  établir  les  règles  qui  doivent 
les  diriger,  la  première  question  qui  va  nous  occuper  sera  d’assi- 
gner des  limites  aux  racines,  c’est-à-dire  de  déterminer  deux 
nombres  entre  lesquels  soient  comprises  toutes  les  racines  posi- 
tives de  l’équation , et  deux  nombres  entre  lesquels  soient  com- 
prises toutes  les  racines  négatives. 

449.  jy àborà , proposons-nous  de  déterminer  une  limite  su- 
périeure des  racines  positives. 

Soit  X”'  le  premier  terme  et  N le  plus  grand  coellicient  négatif 
d’une  équation  donnée  X=0.  Si  on  considère  la  quantité 

X,— X'"— N(x"'—  f 1), 

on  est  sùr  que  la  partie  positive  n’y  est  pas  plus  grande  que  dans  X, 
et  que  lii  partie  négative  ii’y  est  pas  moindre.  Or,  il  est  facile  d’as- 
signer à X une  valeur  x=Z,  à partir  de  laquelle  toutes  tes  valeurs 
plus  grandes  rendront  X.  positif;  donc  aussi , à plus  forte  raison  , 
toutes  ces  valeurs  rendront-elles  X positif.  Ainsi,  à partir  de 
aucune  valeur  ne  devra  ancanlir  X,  et  par  conséquent  on  pourra 
prendre  l pour  la  limite  cherchée. 

Pour  déterminer  l rappelons  (55)  que  x"'  — l=:(x 1)  x 

(x"— . .-f-x+l);  en  conséquence,  on  aura 

V N(.r'"— l)__x”(x— 1— N)-f  N 

A I — X - — . 

X— 1 X— 1 

25 
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Or,  sous  cette  forme , on  voit  sur-lfc-champ  que  X,  sera  positif  en 
prenant  a.~N+l  ou  a:  . N+1  ; donc  on  aura  une  limite  supë- 
Heure  des  racines  positives  en  augmentant  d’une  unité  le  plus 
grand  cofficient  négatif  de  V équation  pris  positivement. 

Cette  règle  donne  Z=101  pour  limite  des  racines  de  l’équation 
[ 1 ] x’  4-  8a:® + — 1 — 40x^ + 1 Ox’ — 1 4x— 1 00=  0. 

450.  En  suivant  la  môme  voie , on  peut  parvenir  à une  autre 
règle,  dans  laquelle  on  aura  égard  au  rang  du  premier  terme  né- 
gatif. Supposons  que  ce  terme  renferme  représentons  en- 

core par  N le  plus  grand  coelliclent négatif , et  posons 
X»=x'"— . . +x+i): 
on  pourra  raisonner  sur  X»  comme  sur  X,.  D’abord  on  a 

— X— 1 ’ 

donc  Xa  sera  positif  si  on  substitue  au  lieu  de  x une  valeur  plus 
grande  que  1,  et  telle  qu  on  ait 

x'“'(x — 

Ces  conditions  seront  évidemment  remplies  si  on  trouve  pour  x une 
valeur  >1  qui  satisfasse  à l’équation  (x-*iy“’(x— i)=»N , ou,  ce 
qui  est  la  môme  chose,  à celle-ci  : 

(X— ir=N. 

De  là  on  tire  en  elTet  une  valeur  >1,  savoir  : x=l  + »/N. 

Ainsi  on  peut  établir  cette  règle  ; Du  plus  grand  coefficient 
négatif  de  l’équation,  pris  positivement,  extrayez  la  racine 
dont  l’ordre  est  marqué  par  la  différence  entre  le  degré  de 
l’équation  et  le  degré  du  premier  terme  négatif,  puis  à celte 
racine  ajoutez  l’unité-,  la  somme  sera  une  limite  supérieure 
des  racines  positives. 

Lorsque  le  premier  terme  négatif  succède  immédiatement  au 
1"  terme  de  l’équation , celle  limite  coïncide  avec  celle  du  numéro 
précédent-,  mais  lorsqu’il  est  éloigné,  et  que  le  coenicient  X sur- 
passe l’unité,  elle  sera  toujours  plus  approchée.  Par  exemple, 
dans  l’éq.  [1],  elle  est  l4-\‘^  lOt)  ou  G,  limite  beaucoup  moindre 
que  le  nombre  101  donné  par  la  première  règle. 

4:)1.  Ces  deux  règles  sont  d’une  application  prompte  el  facile  ; 
mais  comme  elles  donnent  presque  toujours  une  limite  trop  éloi- 
gnée , la  marche  suivante  doit  être  préférée. 
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Supposons  d’abord  que  l’équation  donnée  X=0  so  compose 
d’une  suite  de  termes  positifs,  après  lesquels  il  n’y  ait  plus  que 
des  termes  négatifs,  tous  de  degré  moindre  que  les  premiers,  boit 
Y l’assemblage  des  termes  positifs, — Y'  celui  des  termes  négatifs , 
et  la  plus  petite  puissance  de  x renfermée  dans  Y,  on  aura 


X----Y— Y'^.r 


Dans  le  quotient  de  Y par  a.’  aucun  terme  ne  doit  contenir  x en 
dénominateur,  et  le  contraire  doit  arriver  à tous  ceux  du  quotient 
de  Y'  par  or’,-  donc,  en  faisant  croître  x à partir  d’une  valeur  posi- 
tive quelconque , le  premier  quotient  doit  augmenter,  ou  au  moins 
rester  constant  si  Y est  un  monome,  tandis  que  le  second  quotient 
diminue  nécessairement.  Ainsi,  dès  qu’une  valeur  positive  x—l  • 
rendra  positif  le  polynôme  X ou  Y — Y',  on  sera  certain  qu’en  y 
substituant  au  lieu  de  x des  valeurs  plus  grandes,  les  résultats 
seront  toujours  positifs,  et  môme  qu’ils  iront  en  augmentant  jus- 
qu’à l’infini.  Au  delà  de  l il  n’y  aura  donc  aucun  nombre  qui  puisse 
anéantir* Y— Y';  par  conséquent  / sera  une  limite  supérieure  des 
racines  positives.  De  là  on  conclut  que  si  on  substitue  dans  X suc- 


cessivement, au  lieu  de  x,  des  nombres  positifs  croissants  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  un  résultat  positif,  le  nombre  qui  donnera  ce  résultat 
sera  la  limite  cherchée. 


Maintenant,  supposons  que  l’équation  renferme  des  termes 
positifs  entremêiés  de  termes  négatifs,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire.  Il  est  toujours  permis  de  considérer  le  premier  terme 
de  l’équation  comme  positif.  Héunissons-y  les  termes  positifs  qui 
peuvent  se  trouver  avant  le  premier  terme  négatif,  et,  faisant 
abstraction  des  autres  termes  positifs,  comparons  cette  somme 
avec  celle  des  termes  négatifs  de  l’équation.  Le  raisonnement  ci- 
dessus  prouve  qu’on  obtiendra  une  limite  suiiéricuie  des  racines 
positives  en  déterminant  une  valeur  positive  de  x qui  rende  la 
première  .somme  supérieure  à la  seconde-,  et  c’est  à quoi  l’on  réus- 
sit facilement  en  substituant  au  lieu  de  x des  nombres  croissants 
à partir  de  zéro. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  où  les  termes  positifs  et  négatifs 
sont  entremêlés , on  pourra  souvent  partager  le  L'  membre  de 
l’équation  en  plusieurs  parties,  dans  chacune  desquelles  on  aura 
soin  de  mettre  un  ou  plusieurs  termes  positifs , suivis  de  termi  s 
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négatifs  de  degré  moindre.  Alors  on  délermiiiera , cuninie  plus 
haut,  par  des  essais  successifs,  une  valeur  positive  à partir  de 
laquelle  toutes  ces  parties  soient  positives;  et  cette  valeur  pourra 
être  prise  pour  la  limite  cherchée.  Souvent  aussi  il  y aura  plu- 
sieurs manières  d’opérer  le  partage  des  termes  de  l’équation , ce 
qui  pourra  donner  dilTérentes  limites;  mais  on  choisira  toujours 
la  limite  la  moins  élevée. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  à remarquer  non-seulement  que  la  li- 
mite à laquelle  on  parvient  jouit  de  la  propriété  que  les  nombres 
plus  grands , étant  substitués  dans  l’équation  , donnent  des  résul- 
tats positifs,  mais  encore  que  ces  résultats  vont  en  augmentant 
jusqu’à  l’infini.  La  première  condition  est  la  seule  nécessaire  pour 
qu'un  nombre  soit  limite  supérieure  des  racines  positives  : car  il 
* résulte  d’un  théorème,  qui  sera  démontré  plus  loin  (4f>8),  que 
tout  nombre  au-dessus  de  la  plus  grande  racine  positive  doit 
donner  un  résultat  positif. 

. Appliquons  ce  qui  précède  à l’équation 

ar4_3x^-f.-2x’— 3x— 8=0. 

En  comparant  le  premier  terme  avec  les  termes  négatifs,  on  con- 
sidérera seulement  le  polynôme  oc^ — — 3a- — 8 : or,  si  on  essjiie 
successivement  x—O,  1,  2,  3,  4,  on  trouve  que  x=4  donne  un 
résultat  positif;  donc  ce  nombre  peut  être  pris  pour  limite. 

Mais  le  premier  membre  de  l’équation  se  présente  de  lui-même 
comme  la  somme  des  deux  quantités  a-^— 3a’  et  2a-’— 3a -8, 
dont  l’une  devient  zéro,  et  l’autre  devient  positive , par  l’hypo- 
tbèse  a=3.  Cela  sullit  pour  qu’on  puisse  prendre  3 pour  limite. 

Soit  encore  l’équation , qui  nous  a déjà  servi  d’exemple  (447), 

[1]  a’-}-8a'’-f-2a:’ — lO.r-* — 40a’-f-10or’ — l4a — 100=0, 

Parmi  les  différentes  manières  de  décomposer  le  1"  membre  , je 
choisirai  celle-ci  : 

(a’ — 100)-f-(8a‘’-l-2a’ — lOo^ — 40a’)-|-(10a'’ — I4a) 
15  7 

ou  (a’  — 1 00)  -f  8a’(a-’  f ^ a’ — ^ a— 5)  -j- 1 0a(a—  -). 

Comme  chaque  partie  devient  positive  par  la  valeur  a=2,  on  est 
sûr  que  2 est  une  limite  supérieure  des  racines  positives.  Cette 
limite  est  encore  plus  approchée  que  celle  du  n”  450. 

432.  Newton  employait  un  procédé  assez  commode , par  Ic- 
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quoi  on  trouve  souvent  une  limite  plus  approchée  que  par  les  au- 
tres. Il  consiste  à chercher  un  nombre  tel  que  si  on  le  retranche 
(les  racines  de  l’équation  proposée , il  en  résulte  une  transformée 
dont  tous  les  termes  soient  positifs.  Alors  il  est  évident  qu’aucune 
valeur  positive  ne  pourra  satisfaire  à cette  transformée , et  que  par 
conséquent  le  nombre  dont  il  s’agit  surpassera  nécessairement  la 
plus  grande  racine  positive  de  la  proposée. 

Soit  l ce  nombre  inconnu  ; pour  diminuer  de  l toutes  les  racines 
d’une  équation  donnée  X=0,  on  fait  x=l-\-y,  et  il  en  résulte  une 
transformée  en  /,  qu’on  peut  mettre  sous  la  forme 

L+L'j-f-  4 3 L'V . . . 0, 

L,  L',  L",....  représentant  le  polynôme  X et  ses  dérivés  X',  X",... 
dans  lesquels  x aurait  été  remplacé  par  l.  Or,  on  veut  que  tous  les 
coefllcienls  de  l’équation  en  y soient  positifs;  par  consé(juent  la 
question  se  réduit  à trouver  une  valeur  de  x qui  rende  positives 
toutes  les  quantités  X,  X',  ^X",  î^X",  etc. 

X étant  du  degré  m,  X'  est  du  degré  m—i,  X”  est  do  degré 
m— 2,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière  quantité,  qui  ne  con- 
tient plus  X et  qui  est  essentiellement  positive.  11  convient  donc 
de  déterminer  d’abord  une  valeur  de  x qui  rende  positive  l’avant- 
dernière  quantité , ce  qui  sera  toujours  facile  puisqu'elle  est  du 
1"  degré;  ensuite  on  augmentera  cette  valeur,  si  cela  est  néces- 
saire, jusqu’à  ce  qu’elle  rende  aussi  la  quantité  précédente  posi- 
tive ; et  on  continuera  de  môme,  en  remontant  successivement  jus- 
qu'à X.  Pour  plus  de  commodité^  on  n’emploie  dans  ces  essais 
que  des  nombres  entiers. 

Pour  exemple  soit  l’équation 

— 4x^ — Cx’ — 7000x-|-800=0. 

On  aura  * 

X = x*-f-  X* — 4x^ — 6x’ — 7000X-J-800, 

X'  = r>x'‘-f-4x^ — 12x’ — 12x — 7000, 

^X"  — 10x’-|-6x’ — 12x — fi, 

.il3X'‘’=10x--l-4x-  4, 

5x-H. 

On  voit  sur-le-cliamp  qu’en  faisant  x=l,  les  deux  derniers  poly- 
nômes sont  positifs,  X"  le  deviendra  en  prenant  x~ 2 ; et  X',  en 
s’élevant  jusqu’à  x—7.  Comme  cette  valeur  rend  aussi  X positif, 
on  conclut  qu’on  peut  prendre  7 pour  limite.  On  trouverait 
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Remarque.  On  peut  prouver  d’une  manière  générale  que,  dans 
ces  essais,  on  n’aura  jamais  à revenir  sur  les  précédenl.s.  Suppo- 
sons, par  exemple , qu’en  commençant  par  le  polynôme  du  I*'  de- 
gré, et  s’élevant  successivement  jusqu'à  X",  on  ait  trouvé  une 
valeur  x~l  qui  rende  positifs  tous  les  polynômes  X",  X",  X**,... 
Augmentons  x et  cliaitgeons  x en  x+h  : comme  les  polynômes 
dérivés  de  X"  sont  X",  X"",...  il  est  clair  que  X"  deviendra 
X''-fX"7j-f  ^ X“"A*4-...  i par  conséquent , dès  que  la  valeur  x~l 
rend  X",  X'",,..  positifs,  ou  est  certain  qu’une  valeur >Z  rendra 
encore  X"  positif.  Ou  voit  môme  que  plus  .r  surpassera  l,  plus  X' 
croîtra. 


4,').').  Jusqu’içi  il  n’a  été  question  qqe  dè  là  limite  supérieure  des 
racines  positives.  Elle  est  en  effet  la  plu?  importante,  car  elle  sert 
à ti  ouver  toutes  les  auti  es.  Pour  déterminer  une  limite  inférieure 


de  ces  racines,  faisons  x~  - dans  l'équation  proposée,  et  repré- 

y 

sentons  par  l la  limite  supérieure  des  racines  positives  de  la  trans- 


formée. Il  est  évident  que  j sera  un  quotient  moindre  que  la  plus 


petite  raeine  positive  de  la  proposée,  de  sorte  qu’on  pourra  prendre 
ce  quotient  pour  la  limite  cherchée  Dans  les  applications,  il  con- 
vient qu’elle  soit  la  plus  grande  possible  ; par  conséquent  on  choi- 
sira pour  t la  limite  la  plus  rapprochée  qu’on  pourra. 

Si  on  n’avait  pas  d'autre  hut  que  d’obtenir  une  limite  inférieure 
différenlc  de  zéro,  on  y parviendrait  sur-le- champ  en  divisant , 
dans  l'équation  donnée,  le  dernier  terme  par  la  somme  de  ce 
dernier  terme  et  du  plus  grand  coeffictenl  de  signe  contraire 
à ce  terme. 

Pour  démontrer  cette  règle , soit  l’équation 


[A]  x"’-l-Pa:'"“'...-f-Sx’-f-Tx±U  = 0. 

En  faisant  et  ramenant  l’équation  résultante  i li  forme 

ordinaire,  il  vient 


.r’"+ 


T S P i 

«_i v4 ~0. 


Supposons  que  dans  [A]  le  plus  grand  coeHicient  de  signe  con- 


t 
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traire  A ±U  ait  pour  valeur  absolue  B,  Beat  clair  que  ^ aéra  le 
plus  grand  coeflicicnl  négatif  de  la  transformée;  donc  on  peut 

R J f] 

prendre  l—  g r * ' par  suite  - = ’ conformément  é la 


règle  énoncée. 

■4o4.  Quant  aux  limites  des  racines  négatives,  on  les  trouve  en 
changeant  x en  -r-x  dans  l’équation  donnée.  Par  lé  , on  change 
les  signes  des  racines,  de  sorte  qu’en  dierchant  les  limites  des  ra- 
cines positives  de  la  transformée  et  les  afTeclant  du  signe  -r- , on 
aura  les  limites  des  racines  négatives  de  la  proposée. 

Lorsque  dans  une  équation  tous  les  termes  ont  le  même 
signe,  il  Vst  clair  qu’aucun  nombre  positif  ne  peut  satisfaire  à 
l’équation  i ainsi  il  n’y  a point  lieu  dans  ce  cas  à chercher  les  limites 
des  racines  positives.  Il  n’y  a pas  lieu  non  plus  à chercher  des  li- 
mites aux  racines  négatives  d'une  équation  dont  lous  les  termes  de 
degré  pair  ont  un  même  sigue,  tandis  que  ceux  de  ilegré  impair  ont 
le  signe  contraire.  11  est  clair,  en  effet,  qu’en  y substituant  un 
nombre  négatif  quelcooqua , tous  )i  s termes  deviendront  de  même 
signe,  et  ne  pourront  point  donner  une  summu  égale  à zéro. 

Que  les  équations  soient  complètes  ou  incomplètes,  ces  remar- 
que.sÿont  également  vraies.  Toutefois,  si  le  dernier  terme  manque, 
l’équation  a une  ou  plusieurs  rapines  pulles  , mais  en  faisant  ab-> 
slraclion  de  ces  racines  les  remarques  précédentes  subsisteront. 

456.  Je  placerai  ici  une  proposition  qui  a un  rapport  intime 
avec  les  recherches  relatives  aux  limites , et  qui  est  d’un  fréquent 
usage  dans  la  haute  analyse. 

Soit  un  polynôme  X de  la  forme 


X— Mx'"-f-Nx"+P.rP-f-elc. , 

dans  lequel  les  exposants  m , n , p,.  . sont  entiers  ou  fraction- 
naires, mais  positifs  et  décroissants.  Il  existe  toujours  une 
vqleur  JHiSitive  de  x,  telle  qu’en  donnant  à x des  valeurs  çlç 
plus  Cf]  plus  gretridcs,  le  polynôme  X prendra  des  valeur^  de 
m(mè  signe  que  son  1 " terme , et  qui  iront  en  augmentam 
qg’à  l’Infini. 

IVfettons  d’abord  M en  facteur  commun , et  écrivons 
X=M  ^ xr-f-etc.  j. 
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Dans  les  parenthèses  ^ parmi  les  termes  en  .V,  xf,...  il  pcuts’cn 
trouver  qui  aient  des  coefticienls  positifs  ; représentons  par  Y la 
somme  de  ces  termes , et  par  Y'  celle  des  termes  affectés  de  co- 
elTicients  négatifs , on  aura 


X^M'.t-4-Y— Y0=M 


Il  est  clair  que  tous  les  termes  du  quotient  de  Y'  par  x"  doivent 
avoir  en  dénominateurs  des  puissances  positives  de  x,  et  qüe  par 
conséquent , en  donnant  à x une  très-grande  valeur  positive , ce 
quotient  sera  <C1.  Par  suite,  la  quantité  entre  crochets  sera  évi- 
demment positive , car  x"'-  est  positif  et  Y ne  renferme  que  des 
termes  positifs;  donc  X sera  de  même  signe  que  M ou  Mx”‘. 

Représentons  par  X cette  très-grande  valeur,  et  supposons  qu’on 
fasse  croître  x à partir  de  X ; le  quotient  de  Y'  par  x”'  ira  en  dé- 
croissant, tandis  que  x"'  et  Y augmenteront  indéfiniment  ; donc  la 
quantité  X ira  elle-même  en  croissant  jusqu’à  l’infini,  et  c’est 
ce  qu’on  voulait  démontrer. 

Si  on  veut  assigner  une  valeur  à X , on  peut  y parvenir , comme 
pour  les  limites,  en  substituant  au  lieu  de  x des  nombres  positifs 
croissants  Jusqu’à  ce  que  .r'"  surpasse  Y';  mais  on  y parviendra 
encore  par  le  procédé  suivant,  déjà  employé  n°  381.  Supposons 
que  le  quotient  de  Y'  par  x"  soit 


R S . T , . 

^ X' 


et  qu’il  renferme  a termes.  Posons  les  inégalités 


R ^ 1 S ^ 1 1’  1 , 

X'^^a'’  x'^a’ 


ou , ce  qui  est  la  même  chose , celles-ci 

x'>«R , x']>aS,  x*>aT,  etc. 

En  essayant  successivement  pour  x des  nombres  de  plus  en  plus 
grands,  on  en  trouvera  un  qui  satisfera  à toutes  ces  conditions,  et 
on  pourra  le  prendre  pour  X. 

Remarques.  Quand  les  exposants  m,  n,  p,...  sont  tels  que 
les  termes  du  polynôme  X ne  deviennent  pas  imaginaires  en  y 
mettant  des  valeurs  négatives  à la  place  de  x,  on  pourra  aussi  as- 
signer^une  valeur  négative  de  x,  à partir  de  laquelle  toutes  les  va- 
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leurs  négalives  plus  gramles  feront  preirdre  à X des  valeurs  de 
Diôme  signe  que  le  1*'  terme  et  croissantes  jusqu’à  l’infinij 
En  effet,  en  faisant  x~—y,  X devient  - r 

X - M(— /)"  f etc. 

Or,  de  quelque  manière  que  les  signes  se  distribuent,  on  peut, 
d’après  ce  qui  précède,  déterminer  une  valeur  positive 7=/, qui 
remplisse,  à l’égard  du  polyiiome  précédent,  les  conditions  de 
l’énoncé  ; donc  la  valeur  négative  x-- — sera  celle  qu’il  s’agit 
d’assigner. 

Lorsque  tous  les  exposants  du  polynôme  X sont  entiers , les 
termes  ne  cessent  pas  d’ôtre  réels  quand  on  y substitue  des  valeurs 
négatives  de  x ; par  conséquent,  dans  ce  cas  , on  peut  toujours 
assigner  à x une  limite  positive  > , et  une  limite  négative  — V,  telles 
qu’en  faisant  croître  x positivement  à partir  de  > , ou  négativement 
à partir  de  — il  en  résultera,  pour  le  polynôme  X,  des  valeurs 
qui  seront  constamment  de  même  signe  que  son  premier  terme , et 
qui  pourront  devenir  aussi  grandes  qu’on  voudra. 

Théorèmeg  sur  les  indications  que  fournissent  les  substitutions  de  deux  nombres 
quelconques  à la  place  de  l'inconnue. 

457.  Je  porterai  d’abord  l’attention  sur  une  remarque  impor- 
tante que  le  lecteur  a sans  doute  déjà  faite , savoir  ; Que  si  dam 
un  polynôme  X de  la  forme  Ax'"-(-Bx'"~*-pCx'"“’-|-etc.,  on 
fait  varier  x d’une  manière  continue , le  polynôme  X variera 
aussi  d'une  manière  continue. 

A,  B,  C,....  sont  ici  des  quantités  réelles,  et  ce  qu’il  faut  prou- 
ver, c’est  qu’en  donnant  successivement  à x deux  valeurs  aussi  peu 
différentes  qu’on  voudra , la  différence  entre  les  valeurs  corres- 
pondantes de  X pourra  elle-même  être  aussi  petite  qu’on  voudra. 

En  effet,  supposons  qu’après  avoir  attribué  à x une  valeur  quel- 
conque, on  change  x en  x-\-h.  Si  on  nomme  X,  ce  que  devient  X, 
et  si  on  désigne,  comme  à l’ordinaire,  par  X',  X”,  les  polynômes 
dérivés  de  X , on  aura 

X,^X-|-X'A-|-^X"A’. . . AA™. 

L’ensemble  des  termes  qui  suivent  X , et  qui  contiennent  les  di- 
verses puissances  de  h,  représente  le  changement  que  subit  X par 
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suite  du  changement  de  x en  x-\-k  : or,  il  est  évident  qu’en  choi- 
sissant h suffisamment  petit,  on  peut  rendre  chacun  de  ces  termes 
aussi  petit  qu’on  veut-,  par  conséquent , il  en  sera  encore  de  même 
de  leur  somme.  Maintenant  passons  aux  théorèmes. 

4o8.  Théorème  I.  Si  deux  nombres  substitués  successive- 
ment au  lieu  de  x dans  une  équation  X=o , de  la  forme 

donnent  des  résultats  de  signes  contraires , l’équation  a au 
moins  une  racine  réelle  comprise  entre  ces  deux  nombres. 

Représentons  par  et  les  deux  nombres  substitués  qui  don- 
nent (les  résuUals  de  signes  contraires;  et,  pour  fixer  les  idées, 
soit  «<P-  Concevons,  par  la  pensée,  qu’on  substitue  successive- 
ment dans  X . RU  lieu  de  x,  toutes  les  valeurs  depuis  « jusqu’à  p ; 
le  polynôme  devra  lui-même  varier  d’une  manière  continue.  Mais, 
par  hypothèse , en  y faisant  d’abord  x—a  puis  a:  - 13 , on  doit  avoir 
deuE  résultats  de  signes  contraires;  donc  parmi  les  valeurs  qu’il 
prend  quand  X croît  depuis  jusqu’à  la  valeur  zéro  doit  sq 
trouver  au  moins  une  fois.  Or,  la  valeur  de  x par  laquelle  X de- 
vient ?éro  est  une  racine  de  l’éq.  dupe , etc. 

Remarques.  Il  faut  bien  observer  qu’il  pourrait  y avoir  erreur 
en  affirmant  qu’il  ne  doit  y avoir  entre  « et  3 qu’u/îc  seule  racine 
de  l’éq.  X=0.  En  effet,  le  polynôme  X,  sans  cesser  de  varier 
d'une  manière  continue,  peut,  par  exemple  , avoir  d’abord  des 
valeurs  décroissantes  qui  s’arrêtent  à une  certaine  limite,'  après  la- 
quelle il  croîtra  jusqu’à  une  limite  à partir  de  laquelle  il  reprendra 
encore  des  valeurs  décroissantes,  qui  elles-mêmes,  après  s'être 
arrêtées,  seront  suivies  de  valeurs  croissantes,  et  ainsi  de  suite,  i- 
Par  conséquent , rien  n’empêche  que  X,  dans  l’intervalle  de  x=« 
à X— P,  n’ait  passé  plusieurs  fois  par  zéro. 

4S9.  Théorème  II.  Lorsque  deux  quantités  comprennent 
entre  elles  une  racine  de  Véq.  X^o,  et  n'en  comprennent  qu’une, 
si  on  les  substitue  dans  l'équation , elles  donneront  deux  ré-^ 
tultats  de  signes  contraires.  Et,  en  général , toutes  les  fois  que 
les  deux  quantités  comprennent  un  nombre  impair  de  racines, 
les  deux  résultats  seront  de  signes  contraires-,  mais  quand 
elles  ne  comprennent  pas  de  racines , ou  quand  elles  en  com- 
prennent un  nombre  pair , les  résultats  seront  de  même  signe. 

Supposons  que  a soit  une  racine  réelle  comprise  entre  « et  p , 
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et  qu’elle  soit,  seule.  Le  polynôme  X eût  diTisifale  par  et  en 
nommant  Y le  quotient , on  peut  mettre  X sous  la  forme 

X—{x—a)Y. 

" Faisons  successivement  x—a  et  x—  ^ ; les  valeurs  (Je  Y (Jevront 
être  de  même  signe  : autrement  il  y aurait  entre  « et  (3  une  racine 
de  réq.  Y=0,  laquelle  serait  une  nouvelle  racine  de  X=^  comprise 
entre  « et  jî,  ce  qui  est  contre  l’hypothèse.  Mais  d'ailleurs  le  fac- 
teur X — a changera  de  signe  : car  les  différences  a — a et  p — a sont 
de  signes  contraires , attendu  que  a est  entre  a et  |9;  donc  les  deux 
résultats  qu’on  obtient,  en  substituant  a et  p dans  X , sont  de 
signes  contraires. 

Supposons  plus  généralement  qu’il  y ait  entre  a et  |9  un  nombre 
impair  de  racines  a,  b,  c,  etc.  On  sait  que  X est  divisible  par  le 
produit  (x—a)(x — b)(^x — c)...,  de  sorte  qu’en  nommant  encore  Y 
le  quotient,  on  aura 

X—  (x—a)  {jp~b)(x-—c).. . . X Y. 

On  démontrera  comme  tout  à l'heure  qu’en  faisant  a?— « et  jS, 
les  deux  valeurs  correspondantes  de  Y auront  le  même  signe, 
tandis  que  chacun  des  facteurs  x — a,  x—b,  x—c,...  change  de 
signe  ; et  comme  ces  facteurs  sont  en  nombre  impair,  pn  en  con- 
clut que  les  résultats  des  substitutions  de  « et  de  ^ dans  X doivent 
être  de  signes  contraire.s. 

Cette  même  démonstration  prouve  qqe  s’il  n’y  a point  de  racines 
entre  « et  p,  ou  que  s’il  y en  a un  ttumbre  pair,  les  résultats  des 
deux  substitutions  auront  le  mênut  signé, 

Remarque.  Le  théorème  qu’op  vjeqt  de  démontrer  mérite  une 
grande  attention,  et  doit  surtout  tenir  en  garde  contre  quelques 
assertions  hasardées  auxquelles  on  pourrait  se  laisser  entraîner. 
Par  exemple , de  ce  que  les  substitutions  de  deux  quantibis  don- 
nent des  résultats  de  signes  contraires , on  peut  bien  conclure , 
d’après  le  théorème  1 , que  ces  quantités  comprennent  une  racine; 
mais  on  aurait  tort  d’allii mer  qu’elles  n’en  comprennent  qu’une  ; 
car  le  théorème  H prouve  qu’jl  pourrait  y en  avqir  plusieurs  en 
nombre  impair,  Pareillement,  lorsque  les  résultats  sont  de  même 
signe,  on  ne  saurait  allîrmer  que  les  deux  quantités  ne  compren-, 
pent  aucune  racine,  car  il  pourrait  arriver  qu’il  y su  eût  un 
nombre  pair. 

■460.  Théorème  III,  Lorsqu'une  équation  n'a  pas  de  ra- 
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cines  réelles , si  on  y substitue,  au  lieu  de  x , des  quantités 

réelles  quelconques , les  résultats  seront  toujours  de  même 

signe. 

En  effets  si  l’on  IrouVail  deux  résultats  de  signes  contraires  , 
l’équation  devrait  avoir  au  moins  une  racine  réelle  comprise  entre 
les  deux  quantités  substituées,  ce  qui  est  contre  la  supposition. 

Rema^ue.  Quand  on  a divisé  une  équation  par  tous  les  fac- 
teurs correspondants  aux  racines  réelles , l’équation  restante  doit 
être  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Mais  une  équation  qui  contiendrait 
des  racines  réelles  donnerait  aussi  des  résultats  de  même  signe  , 
si  chacune  y entrait  un  nombre  pair  de  fois.  En  effet,  en  nommant 
a,  b,...  ces  racines,  on  peut  alors  écrire  l’équation  ainsi  : 

(a; — ay{x — 6)’"'....xY=0. 

Or,  quelque  valeur  réelle  qu’on  substitue  au  lieu  de  x,  les  facteurs 
{x — ay,  (x — b)'"',...  ne  sauraient  devenir  négatifs;  et,  d'un  autre 
côté , Y ne  peut  point  changer  de  signe,  puisque  l’éq.  Y-  o n’a  que 
des  racines  imaginaires. 

461.  Plusieurs  conséquences  du  théorème  1"  doivent  se  pla- 
cer ici. 

1“  Toute  équation  de  degré  impair  a au  moins  une  racine 
réelle  de  signe  contraire  à son  dernier  terme. 

Le  premier  terme  étant  toujours  supposé  positif , considérons 
d’abord  le  cas  où  le  dernier  terme  est  un  nombre  négatif  —U.  Nom- 
monsune  limite  supérieure  des  rticines  positives,  déterminée 
comme  il  a été  expliqué  précédemment.  Si  dans  l’équation  on  fait 
X—+1,  on  aura  un  résultat  positif  ; et  si  on  faitx— o,  on  aura  le 
résultat  négatif — U.  Donc,  entre  0 et -f-f , l’équation  a au  moins 
une  racine  réelle,  laquelle  ne  peut  être  que  positive. 

Maintenant , considérons  le  cas  où  le  dernier  terme  est  positif. 
On  remplacera  x par — x,  et  comme  le  premier  terme  deviendra 
négatif,  on  te  ramènera  à être  positif  en  changeant  tons  les  signes 
de  l’équation.  Par  là  le  dernier  terme  deviendra  négatif;  donc , 
en  vertu  de  ce  qui  vient  d’être  démontré , on  est  sûr  que  la  trans- 
formée a une  racine  positive  ; donc  la  proposée  a une  racine  né- 
gative. 

2®  Toute  équation  de  degré  pair,  dont  le  dernier  terme  est 
négatif,  a au  moins  deux  racines  réelles , Viine  positive  et 
Vautre  négative. 
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Faisons  x—0  et  J.—+Z,  on  aura  deux  résultats  de  signes  con- 
traires-, donc  réquation  a au  moins  une  racine  positive.  Si  on  y 
change  x en  — x,  la  transformée  aura  encore  son  premier  terme 
positif , et  son  dernier  terme  négatif  -,  donc  elle  aura  une  racine 
positive  ; donc  la  proposée  en  aura  une  négative. 

Remarque.  Quand  l’équation  est  de  degré  pair  et  que  son  der- 
nier terme  est  positif,  ces  raisonnements  ne  font  plus  connaître  si 
l’équation  a quelque  racine  réelle , parce  qu’alors  les  substitutions 
ne  donnent  plus  des  résultats  de  signes  contraires.  C’est  qu’en  elTet 
les  équations  qui  n’ont  que  des  racines  imaginaires  doivent  né- 
cessairement être  de  cette  forme  : car,  si  elles  étaient  de  degré 
impair,  elles  auraient  au  moins  une  racine  réelle  ; et  si , étant  de 
degré  |>air,  leur  dernier  terme  était  négatif,  elles  en  auraient  au 
moins  deux. 

4G2.  Par  des  raisonnements  analogues  à ceux  du  numéro  pré- 
cédent , on  tire  du  théorème  H les  conséquences  qui  suivent. 

1"  Dans  une  équation  de  degré  impair,  les  racines  réelles  de 
signe  contraire  au  dernier  terme  sont  en  nombre  impair,  et  les 
racines  de  même  signe,  s’ il  y en  a,  sont  en  nombre  pair. 

Lorsque  le  dernier  terme  est  négatif,  les  substitutions  x=  0 et 
x=+l  donnant  des  résultats  de  signes  différents,  on  conclut,  en 
vertu  du  théorème  II , que  les  racines  positives  sont  en  nombre 
impair.  Si  on  change  x en  — x,  l’équation  se  transforme  en  une 
autre  qu’on  ramène  à avoir  son  premier  terme  et  son  dernier  terme 
positifs  ; or,  qu’on  fasse  dans  celle-ci  a:=0  ou  x égal  à la  limite 
supérieure  de  ses  racines  positives , on  a deux  résultats  positifs  5 
donc  les  racines  positives  de  cette  transformée,  et  par  suite  les  ra- 
cines négatives  de  la  proposée,  ne  peuvent  être  qu’en  nombre  pair. 

Lorsque  l’équation  proposée  a son  dernier  terme  positif , la 
transformée  aura  son  dernier  terme  négatif.  On  pourra  donc  lui 
appliquer  les  dernières  conséquences,  et  par  suite  on  conclura  que 
la  proposée  a un  nombre  impair  de  racines  négatives  et  un  nombre 
pair  de  racines  positives. 

2*  Dans  une  équation  de  degré  pair , si  le  dernier  terme  est 
négatif,  les  racine%positives  sont  en  nombre  impair  et  les  ra- 
cines négatives  aussi  en  nombre  impair-,  et  si  le  dernier  terme 
est  positif,  Icü  racines  de  chaque  sorte  ne  peuvent  exister  qu’en 
nombre  pair. 
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Celle  ct)ii8éqiieiice  s’olilieiil  si  fiicilement  en  reprenant  le  rai- 
sonnement ci-ilessus,  qu’il  est  inulile  de  s’y  arrêter  davantage. 

Remarque.  Uans  tous  les  cas,  on  voit  que  le  nombre  total  des 
racines  réelles  est  de  même  parité  (|ue  le  degré  de  l’équation,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  impair  ou  pair,  selon  que  ce  degré  est  impair  ou 
pair.  Donc,  s’il  y a des  racines  imaginaires  dans  l’équation,  elles 
y sont  en  nombre  pair,  ce  qui  est  conforme  à la  remarque  déjà  faite 
numéro  précédent,  et  à la  proposition  qui  termine  le  n“  589. 

495.  \ oici  encore  une  proposition  très-simple,  qui  doit  Irouver 
sa  place  ici.  Si  une  équation  se  compose  d'une  suite  de  termes 
positifs,  après  lesquels  il  n'y  ait  plus  que  des  termes  négatifs , 
elle  aura  une  racine  positive  et  n'en  aura  qu'une. 

Puisque  son  dernier  terme  est  négatif,  elle  a certainement  une 
racine  positive  (4<>1);  et  [>our  démoidrer  qu’elle  n’en  a qu’une,  on 
raisonnera  comme  dans  le  n®4.’)l.  Soit  Y la  somme  des  termes 
positifs, — Y' celle  des  termes  négatifs,  et  x'  la  plus  petite  puissance 
de  X renfermée  dans  Y : on  peut  écrire  l’équation  sous  cette  forme 


Soit  X - « la  valeur  positive  qui  satisfait  à l’équatioii,  il  faut  qu’on 
Y Y' 

ait  — — — . Or,  en  augmentant  x,  le  1"  membre  de  cette  égalité 

x'  07 

augmentera  ou  tout  au  moins  restera  constant,  tandis  que  le  2'  di- 
minuera; et  le  contraire  arrivera  en  diminuant  x.  Doncx=a  est 
la  seule  racine  positive  de  l’équalion. 

Séparation  des  racines,  par  la  méthode  de  Lacrange. 

464.  Les  règles  qui  servent  à découvrir  les  racines  commensu- 
rables  étant  d’une  application  très-facile,  il  convient,  toutes  les 
fuis  qu’on  a une  équation  à résoudre,  de  chereber d’abord  les  ra- 
cines de  cette  espèce,  tant  égales  qu’inégales,  et  de  les  supprimer 
ensuite  au  moyen  de  la  division.  A la  vérité,  ces  racines  pourraient 
se  Irouver  par  les  mêmes  procédés  que  les  racines  incommensu- 
rables, mais  les  calculs  qu’ils  exigent  sont  fort  laborieux,  et  ils  le 
sont  d’autant  plus  que  le  degré  de  l’équatioiLà  laquelle  on  les  ap- 
plique est  plus  élevé  ; c’est  pourquoi  l’on  doit  toujours  commencer 
par  abaisser  ce  degt  é autant  que  possible  : or,  la  suppression  des 
racines  commensurables  est  un  moyen  d’opérer  cet  abaissement. 
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La  même  rainon  aullirait  pour  rechercher  si  l’équàlion  a des  ra- 
cines égales,  afin  delà  décomposer,  diins  le  cas  où  il  en  existerait, 
en  d’autres  équations  plus  simples  dont  toutes  les  racines  fussent 
inégales  (408).  Mais  on  doit  remarquer  en  outre  que  celle  prépa- 
ration est  nécessaire  pour  le  succès  des  méthodes  qui  vont  Ôtre 
exposées. 

En  conséquence  , je  supposerai  toujours,  dans  ce  qui  va  suivre, 
que  l’équation  à résoudre  n'a  plus  ni  racines  conimensurables  ni 
racines  égales,  de  sorte  qu’en  parlant  de  racines  réelles  il  ne  sera 
question  que  de  racines  inconimensurablos  et  inégales. 

4(J.j.  La  recherche  de  ces  racines  se  partagera  en  deux  parties 
distinctes.  Dans  la  première,  on  déterminera,  pour  chaque  racine, 
deux  nombres  entre  lesquels  elle  sera  comprise,  et  comprise  toute 
seule  ; c’est  ce  qu’on  appelle  la  séparation  des  racines.  Dans  la 
seconde,  on  se  proposera  d’évaluer  les  racines  avec  tel  degré  d’ap- 
proximation qu’on  voudra. 

ài  on  change  dans  une  équation  l’incofinue  x en  — x,  et  qu’on 
prenne  avec  le  signe  — les  racines  positives  de  1a  transformée,  on 
aura  les  racines  négatives  de  la  proposée.  Ainsi , il  sullira  de  mon- 
trer comment  on  trouve  les  racines  positives  des  équations. 

La  première  méthode  rigoureuse  qui  ait  été  connue  pour  opérer 
la  séparation  des  racines  porte  le  nom  de  Lagrange  : c’est  elle 
que  je  vais  exposer  d’abord. 

4r,G.  Soit  une  équation  X - o,  qui  n’a  plus  de  racines  égales. 
Imaginons  qu’on  y substitue  successivement,  au  lieu  de  lincon- 
nue  X,  des  nombres  positifs jo,  q,  r,  s,...  formant  une  suite  crois- 
sante, commençant  à la  limite  inférieure  des  racines  positives 
finissant  à la  limite  supérieure , et  en  outre  tellement  choisis 
qu’entre  chaque  nombre  et  le  suivant  il  ne  puisse  tomber  qu’une 
seule  racine  de  l’équation.  D’après  le  Ihéorème  II  (4.’>9  , on  saura 
avec  certitude,  par  les  signes  des  résultats  des  sulislitutions,  quels 
sont  ceux  de  ces  nombres  qui  comprennent  véritablement  une 
racine  ou  qui  n’en  cumpreiinent  poipt;  et  alors  la  séparation  des 
racines  positives  serait  complète. 

La  condition  esseolielle  à laquelle  sont  assujettis  les  nombres 
P,  q,  r,  s,...  c’est  que  deux  d’entre  eux,  pris  consécutivement,  ne 
puissent  pas  comprendre  plus  d’une  racine  : or,  celte  condition  sera 
remplie,  si  un  choisit  pour  ces  nombres  les  termes  d’une  progres- 
sion arithmétique  dont  la  raison  suit  une  quantité  i moindre  que  la 
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plus  pelile  ditïérence  qui  existe  enire  les  racines  positives  de  l’équa- 
tion proposée.  Ainsi,  la  dillicullé  se  réduit  à connaître  la  raison  S. 
C’est  ce  que  Newton  avait  déjà  remarqué  dans  son  Arilhmé- 
Uqiie  universelle,  et  Lagrange  y est  parvenu  au  moyen  de  l’équa- 
tion aux  carrés  des  différences  des  racines  de  la  proposée  (*). 

On  a montré  (432)  comment  elle  s’obtient  : supposons  qu’on 
l’ait  trouvée  et  qu’on  ait  évalué,  par  les  procédés  connus  (435),  la 
limite  inférieure  > de  ses  racines  positives  : on  sera  sûr  que  cette 
limite  est  moindre  que  le  carré  de  la  plus  petite  différence  qui  existe 
entre  les  racines  de  la  proposé;  par  conséquent  on  pourra  faire 
X.  Comme  »/X  est  ordinairement  incommensurable,  on 
prendra  préférablement  un  nombre  rationnel  < \/>. 

Lorsqu’on  pourra  trouver  pour  X un  nombre  >1,  on  choisira 
pour  5 le  nombre  entier  au-dessous  de  t/'X;  et  alors,  pour  opérer 
la  séparation  des  racines,  on  n’aura  qu’à  substituer  des  nombres  en- 
tiers dans  l’éq.  X— 0.  (^uand  on  aura  reconnu  ainsi  qu’il  y a une 
racine  entre  deux  de  ces  nombres,  on  pourra  encore  substituer  les 
nombres  entiers  intermédiaires,  et  déterminer,  par  les  signes  des 
résultats,  les  deux  nombres  entiers  consécutifs  entre  lesquels  elle 
est  comprise. 

Le  plus  souvent  X sera  une  fraction  < 1,  par  suite  S sera  aussi 
une  fraction  <1,  et  on  aurait  à substituer  des  nombres  fraction- 
naires. Maison  les  évitera  par  une  simple  transformation,  en  fai- 
sant x=^x.  En  effet,  pour  que  deux  valeurs  de  x aient  entre  elles 
une  différence  >5,  il  est  clair  que  les  valeurs  de  A doivent  dif- 
férer entre  elles  de  plus  d’une  unité  ; et  dès-lors  on  pourra  trouver 
par  des  substitutions  entières  les  deux  nombres  consécutifs  qui 
comprennent  chaque  racine  réelle  de  la  transformée  en  A, 

4G7.  Envisagée  sous  un  point  de  vue  purement  théorique,  la 
méthode  précédente  résout  çomplètemcmt  le  problème  de  la  sépa- 
ration des  racines.  Mais  si  on  considère,  d’une  part , la  longueur 
des  calculs  nécessaires  pour  former  l’équation  aux  carrés  des  dif- 
férences, quand  la  proposée  s’élève  un  peu  haut;  et,  de  l’autre,  la 
multitude  des  substitutions  successives  qu’o^  peut  avoir  à effec- 


(*)  Cet  usage  de  l’équation  aux  carrés  des  dilTérences  avait  été  indiqué,  en  1762, 
par  Warino,  dans  ses  MUcellanea.  Mais , dit  Lagrargk  , • je  ne  connaissais  pas 
« cet  ouvrage  lorsque  je  composai  mon  premier  Néiuuire  sur  les  équations.  » 
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tuer,  un  jugera  que  l’applicaliun  de  celte  méthode  doit  au  moins 
être  frès-pénible.  , f 

Afin  de  diminuer  ie  travail  des  substitutions,  on  aura  soin,  dans 
chaque  cas  particulier,  de  prendr  e pour  limite  intérieure  et  pour 
limite  supérieure  des  racines  de  l’équation  proposée,  les  nombres 
les  plus  rapprochés  qu’on  pourra,  et  aussi  de  choisir  pour  5 le  plus 
grand  nombre  possible. 

Après  avoir  déterminé  les  limites  des  racines,  tant  positives  que 
négatives,  il  sera  bien  de  substituer  immédiatement  les  nombres 
entiers  consécutifs  compris  entre  ces  limites;  et  s’il  arrive  que  les 
signes  des  résultats  indiquent  autant  de  racines  réelles  qu’il  y a 
d’unités  dans  le  degré  de  l’équation , comme  on  sait  qu’il  ne  peut 
pas  y avoir  un  plus  grand  nombre  de  racines,  on  ser^  dispensé  de 
calculer  l’équation  aux  carrés  des  différences.  En  général,  on  ne 
devra  omettre  aucun  moyen  propre  à éclairer  sur  la  nature  des 
racines,  afin  d’en  profiter  pour  simplifier  les  calculs. 

Le  cas  où  l’on  saurait  d’avance  que  toutes  les  racines  sont  réelles 
mérite  surtout  d’être  remarqué.  Il  est  clair  qu’alors  en  opérant  des 
substitutions  de  plus  en  plus  rapprochées,  entre  les  limites  extrêmes 
qui  comprennent  toutes  les  racines,  on  finira  nécessairement  par 
trouver  dans  les  résultats  un  nombre  de  changements  de  signes 
égal  au  degré  de  l’équation  ; par  conséquent  alors  toutes  les  ra- 
cines seront  séparées.  Ce  cas  reviendra  plus  loin , n”  484. 

468.  Remarque.  Dans  le  n”  451 , pour  arriver  à l’équation  aux 
carrés  des  différences,  on  doit  passer  par  l’équation  aux  différen- 
ces, etcellc-ci  se  trouve  par  une  élimination.  Or,  le  seul  procédé 
général  d’élimination  que  nous  ayons  exposé  est  celui  du  plus 
grand  commun  diviseur;  et  ce  que  je  veux  faire  observer  ici , 
c’est  qu’alors  il  est  peu  important  d’obtenir  une  équation  finale 
qui  renferme  toutes  les  différences  des  racines  et  qui  ne  renferme 
qu’elles. 

.Supposons  d’abord  que  l’équation  finale  renferme  toutes  ces 
différences,  et  qu’elle  n’ait  que  le  défaut  de  contenir  des  racines 
étrangères  : la  limite  inférieure  des  racines  de  celte  équation  sera 
certainement  moindre  que  la  plus  petite  différence  des  racines  de 
la  proposée,  et  par  conséquent  on  pourra  la  prendre  pour  valeur 
de  S.  Supposons,  en  second  lieu , que  l’équation  finale  manque  de 
quelques  différences  : c’est  que,  dans  les  divisions  qu’on  opère  pour 
effectuer  l’élimination , on  aura  supprimé  quelques  facteurs.  Or. 

2C 


Digiti^ed  by  Google 


402  LEÇONS  D’ALGÈBHE. 

en  égalant  ces  facteurs  à zéro,  on  a des  équations  qui  doivent  con- 
tenir ces  différences  ; donc,  si  on  évalue  les  limites  inférieures  des 
raciiies  de  toutes  ces  équations,  aussi  bien  que  celle  de  l’équation 
finale,  on  sera  encore  assuré  qu’on  peut  prendre  S égal  à la 
plus  petite  de  ces  limites. 

469.  Je  vais  maintenant  présenter  des  exemples  d’équations, 
dans  lesquelles  il  s’agira  d’opérer  la  séparation  des  racines. 
Exemple  I.  Soit  l’équation 

x^’{’X — 3=0. 

Ou  voit  sur-le-champ  qu’elle  tombe  dans  le  cas  du  n"  463  , et 
que  par  conséquent  elle  a une  racine  positive  unique.  Si  on  veut 
avoir  la  partie  entière  de  celte  racine , il  sullira  donc  de  substituer 
au  lieu  de  x les  nombres  0, 1,  2,....  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  deux 
résultats  de  signes  contraires. 

Nombres  substitués o,  1,  2; 

Résultats  correspondants. . . — 3, — 1,-|-7. 

Ainsi  la  racine  dont  il  s’agit  est  comprise  entre  1 et  2. 

Pour  chercher  les  racines  négatives,  on  changera  a;  en  — x.  La 
transformée  sera 

o:’-|-j:-f-3— 0; 

et  comme  tous  ses  termes  ont  le  signe  -f , il  est  clair  qu’elle  n’a 
point  de  racine  positive.  Donc  la  proposée  n’a  point  de  racine 
négative^  donc  les  deux  autres  racines  sont  imaginaires. 
Exemple  II.  Soit  l’équation 

— 5x — 10=0. 

Elle  est  encore  dans  le  cas  du  n”  463;  et,  si  on  y remplace  x par 
— X,  elle  devient  celle-ci , 

x*-^5x — 10=0, 

laquelle  est  aussi  dans  le  môme  cas.  Donc  la  proposée  n’a  que  deux 
racines  réelles,  l’une  positive  et  l’autre  négative.  La  partie  entière  se 
trouvera  donc  par  les  substitutions  entières  comme  ci-dessous  ; 

Nomb.  subst.  0,  1,  2,  3,|  O, — 1, — 2, 

Rés.  corresp.  — 10, — 14,— 4,+56.| — 10,— 4, -f- 16. 

Par  conséquent , la  racine  positive  est  entre  2 et  3 -,  et  la  racine 
négative  est  entre  —1  et  —2. 
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Exemple  III.  Soit  l’équation 

X* + *•— 65a:+5=0. 

Pour  ne  point  pousser  trop  loin  iea  substitutions,  déterminons 
d’abord  les  limites  supérieures  des  ricins.  En  écrivant  l’équation 
sous  cette  forme 

x{x^-{-x — G5)-f-5r=0, 

et  cherchant  une  valeur  de  x qui  rende  positif  x^+x — 6.^ , on 
reconnaît  que  4 est  limite  supérieure  des  racines  positives.  Si  en- 
suite on  change  x en  — x,  tous  les  termes  de  l’équation  proposée 
deviennent  positifs;  donc  elle  n’a  point  de  racines  négatives. 

L’équation  donnée  n’ayant  point  de  second  terme , la  somme 
des  racines  doit  être  nulle,  par  conséquent  ces  racines  ne  peuvent 
pas  être  toutes  positives.  Donc,  puisque  l’équation  n’n  pas  de  ra- 
cines négatives,  elle  doit  en  avoir  d’imaginaires.  Mais,  d’un  autre 
côté,  on  sait  que  les  racines  imaginaires  sont  en  nombre  pair  (462); 
donc,  si  réquation  a véritablement  des  racines  réelles , elles  seront 
positives  et  au  nombre  de  deux. 

Maintenant  il  faut  essayer  les  substitutions  des  nombres  entiers 
positifs  jusqu’à  la  limite  4. 

Nomb.  subst.  0,  1,  2,  3,  4; 

Rés.  corresp.  +5,— 68,— 105, — 100,-f-17. 

Les  signes  montrent  qu’il  y a en  effet  deux  racines  positives;  l’une 
entre  0 et  1,  l’autre  entre  3 et  4. 

Exemple  IV.  Soit  encore  l’équation 
X»— 7x-l-7=0. 

Puisqu’elle  est  de  degré  impair,  elle  a au  moins  une  racine  réelle 
de  signe  contraire  au  dernier  terme,  c'est-à-dire  négative.  Elle  n’a 
pas  d’autre  racine  négative  : car  en  changeant  x en  — x,  elle  de-  ■* 
vient  x^ — 7x— 7=0;  et  celle-ci  n’a  qu’une  seule  racine  positive 
(46Ô).  La  substitution  des  nombres  entiers  suflira  pour  déterminer 
la  partie  entière  de  cette  racine  positive. 

ISomb.  subst.  O,  l,  2,  3,  4; 

Rés.  corresp.  —7,-— 13,— 13, — l,-j-29. 

Donc  la  racine  positive  de  la  transformée  en  est  entre  8 et  4 , 
donc  la  racine  négative  do  la  proposée  est  entre  — 3 et  — 4. 

Si  les  deux  autres  racines  sont  réelle»,  elles  doivent  être  positives; 
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mais  jusqu’ici  leur  existence  reste  incertaine.  Pour  lever  le  doute, 

essayons  la  substitution  des  nombres  entiers. 

. Nomb.  subst.  O,  1,  2,  3;  , . 

Rés.  corresp.  7,  1,  1,  13. 


4 


On  ne  prolonge  point  les  substitutions  davantage,  parce  que  le 
nombre  ^=3  donnant  x^>7x,  il  est  évident  que  les  nombres  plus 
grands  donneront  des  résultats  positifs.  Les  résultats  ci-dessus 
étant  tous  de  même  signe , on  n’aperçoit  pas  encore  qu’il  y ait 
deux  racines  positives;  et  si  elles  existent,  on  ne  tes  reconnaîtra 
qu’en  substituant  des  nombres  plus  rapprochés. 

Toutefois , il  faut  observer  que  dans  le  cas  où  les  deux  racines 
seraient  égales , on  n’obtiendrait  jamais  des  résultats  de  signes 
contraires.  II  est  donc  nécessaire  d’appliquer  à l’équation  donnée 
les  procédés  connus  pour  juger  si  elle  a des  racines  égales.  On 
apprend  ainsi  que  les  racines  de  cette  équation  sont  inégales. 

Cela  posé , pour  ariivér  Sûrement  à la  séparation  des  deux  ra- 
cines douteuses,  on  aura  recours  à l’équation  aux  carrés  des  dif- 
férences. DaOB  l’èxemple  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
on  a trouvé  (432)  que  cette  équation  est 

^ 33_423>+441z— 49=0  1^). 


Soit  fait  z=  -,  il  viendra 


42 

■49' 


49=0. 


On  peut  écrire  cette  équation  ainsi  : u’(w— 9)-f-f|(u— 0;  et 
alors  on  voit  facilement  que  9 est  limite  supérieure  des  valeurs 
positives  de  «.  Donc  est  une  limite  inférieure  des  valeurs 
positives  de  z;  donc  enfin  on  aura  une  quantité  moindre  que  la 
plus  petite  différence  des  racines  de  la  proposée,  en  prenant 

Tel  serait  rintervalle  à mettre  entre  les  substitutions.  Mais , 
afin  d’éviter  les  fractions,  on  fera  x-^x'-,  et  on  substituera  des 


n Comme  cette  équation  n’a  point  de  racines  nnlles,  on  apprendrait  par  la  . 
ai  on  ne  le  savait  déjà . que  la  proposée  n’a  point  de  racines  égales.  D un  autre 
cùté,  comme  les  signes  de  l’équation  en  r sont  alternatifs,  on  peut  af^raer  que 
la  p^posée  a toutes  scs  racines  réelles;  mais  cette  conséquence  est  fondée  sur  une 
théorie  qui  sera  exposée  pius  tard  (486). 
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nombres  entiers  dans  la  transformée  en  o^.  Cette  transformée  est  , 
æ/*—63x'+ 189=0. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  substitutions,  il  sera  bon  de  dé- 
terminer les  limites  supérieure  et  inférieure  des  valeurs  positives 
de  x\  Si  on  remonte  à la  proposée , on  voit  d’abord  qu’on  peut 
prendre  \/  7 pour  limite  supérieure  de  x.  Puis , en  changeant  x 

11 

en  - , elledevient  — a:*-f--=0:  et  comme  dans  celle-ci  l’unité 

X 7 

est  limite  supérieure,  il  s’ensuit  que  dans  la  proposée  l’unité  est 
limite  inférieure.  Ainsi , dans  cette  équation , les  racines  positives 
sont  entre  1 et  t/7;  et  par  suite  les  racines  positives  de  l’éq.  en  a/ 
sont  entre  3x1  et  3X1/7,  ou  entre  3 et  1/63,  ou  enfin  entre  3 
et  8.  En  conséquence , on  ne  devra  substituer  dans  l’éq.  en  a/  au- 
cun nombre  au  delà  de  8.  • > ' 

Nomb.  subst.  3,  4,  5,  6; 

Rés.  corresp.  -f-27,-|-l, — 1,-}-27. 

Sans  aller  plus  loin , les  signes  des  résultats  indiquent  deux  racines 
positives , l’une  entre  4 et  5,  l’autre  entre  5 et  6.  Par  suite,  la  pro- 
posée en  aura  aussi  deux,  l’une  entre  4 et  l’autre  entre  | et  On 
a déjà  trouvé  qu’une  racine  était  comprise  entre — 3 et — 4 : ainsi 
les  trois  racines  de  l’équation  proposée  sont  réelles , et  complète- 
ment séparées. 

Méthodes  d’approximation. 

470.  Méthode  par  rapprochement  des  limites.  Après 
avoir  montré  comment  on  assigne  pour  chaque  racine  deux  li- 
mites spéciales  entre  lesquelles  elle  est  seule  comprise , il  reste 
encore  à la  déterminer  avec  telle  approximation  qu'on  voudra. 

Le  premier  moyen  qui  se  présente , c’est  de  substituer,  dans 
réquation  proposée,  des  nombres  intermédiaires  entre  ces  limites, 
jusqu’à  ce  qu’on  en  trouve  deux  qui , donnant  des  résultats  de 
signes  contraires,  aient  entre  eux  une  différence  moindre  que  la 
fraction  qui  exprime  le  degré  de  l’approximation.  Alors  chacun 
de  ces  nombres  pourra  être  pris  pour  la  valeur  de  la  racine. 

Pour  mieux  m’expliquer,  je  suppose  que  A et  B soient  deux  li- 
mites qui  ne  comprennent  que  la  seule  racine  a,  et  que  A étant 
moindre  que  B , on  ait  B — A=D.  En  substituant  A+  4 D au  lieu 
de  X,  le  signe  du  résultat  apprendra  si  a est  entre  A et  A-f-jD, 
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da  efrttr«  A4-^D  «t  B;  par  conséquent  cette  racine  ae  trouvera 
resserrée  en  deux  limites  qui  ne  différeront  plus  entre  elles  que 
de  ^D.  En  répétant  une  opération  toute  semblable,  on  la  resser- 
rera entre  deux  limites  qui  ne  différeront  plus  que  de  ét  il  est 
évident  qu’en  continuant  ainsi  on  arrivera  i.  deux  limites  doOt  la 
différence  sera  moindre  qu’une  quantité  donnée  S.  Alors  éhacüoe 
de  ces  limites  sera  la  valeur  approchée  de  la  racine,  à moins  de  la 
quantité  S.  Il  n’est  p<>lnt  nécessaire  de  prendre  pour  chaque  noo~ 
Telle  substilQtion  un  nombre  qui  soit  exactement  équidistant  des 
deux  dernières  limites’,  et  il  sera  souv^at  plus  commode  d’en  em- 
ployer un  autre.  j 

Par  ce  procédé  on  pourrait  porter  l’appraximation  à nn  très-baut 
degré  ; mais  le  calcul  deviendrait  extrêmement  laborieux,  à cause 
du  grand  nombre  de  substitutions  qu'il  faudrait  effectuer.  Aussi 
ne  s’en  sert-on  que  pour  obtenir  une  première  approximation , 
à -jL  près  par  exemple;  puis  ou  achève  le  calcul  par  une  méthode 
beaucoup  plus  rapide , qui  a été  indiquée  par  Newton  , et  que  je 
développerai  dans  lé  numéro  suivant. 

Quand  la  racine  est  <1  il  convient  de  l’évaluer,  non  à moins 
d'une  fraction  de'  l’unité , mais  à moins  d'une  fraction  de  cette 
racine  elle-méme.  Supposons,  par  exemple , que  la  valeur  appro- 
cliée  ne  doive  différer  de  la  vraie  Valeur  a que  d’une  quantité 
< et  soient  A et  B deux  limites  qui  comprennént  a,  A étant 
<rB.  Il  est  clair  que  si  on  a B— A<t'8A,  à plus  forte  raison 
aura-t-on  B— A<  ^a.  Ainsi  il  suffira  de  prolonger  les  substitu- 
tkms  sufldèssives  jusqa’è  ce  qu’on  ait  deux  limites  dont  la  diffé- 
rénèé  éoit  moindre  que  le  dixième  de  la  plus  petite  de  ces  limites. 
Aa  vaste,  on  pourra  toujours  ramener  la  racine  à étre>l,  soit 

en  changeant  rinconnue  x en^,  soit  eri  multipliant  toutes  les  ra- 

oinès  par  un  nombre  convenable. 

A71.  Méthode  de  Newton.  Cette  méthode  exige,  comme 
en  vient  de  le  dire , que  la  racine  cherchée  a soit  déjà  connue  avec 
une  certaine  approximation.  Pour  la  commodité  du  calcul , il  faut 
qu’elle  le  soit  au  moins  à près;  et  c’est  aussi  ce  que  je  suppo- 
serai. 

Nommons  » cette  valeur  approchée  à près,  et  faisons 
\ L’équaüon  proposée  X— 0 se  transformera  en  celle-ci 

A+ A'^“f-  J A'y*-|-  ïfî  A'V*f“  *!«• 
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dans  laquelle  A,  A',  A",  A'",...  sont  les  valeurs  que  prennent  le 
polynôme  X et  ses  dérivés  successifs  X',  X",  X"',...  par  la  substi- 
tution do  « au  lieu  de  u;.  De  celte  équation  l’on  (ire 

A A"r‘ 

A'  2À'  2.. 3 A' 

La  valeur  dey  qu’on  veut  trouver  est  <^*5,  par  conséquonty’,/’,... 
sont  respectivement  moindres  que  ^ , ,7,'uu  »•••  Admettons , pour 
un  moment , que  l’ensemble  des  termes  qui  renferment  ces  puis- 
sances soit  • >*  est  clair  qu’en  les  négligeant,  on  aura  poury 
une  valeur  approchée  à moins  de  ^-^0,  savoir  : 

A 

■ 

En  conséquence , je  pousserai  la  division  de  — A par  A'  jusqu’aux 
centièmes , j’ajouterai  le  quotient  à la  première  valeur,  a,  et  j'aurai 
ainsi  pour  la  racine  a une  nouvelle  valeur,  p , que  je  regarderai 
comme  approchée  à moins  de 

On  corrigera  cette  valeur  p comme  on  a corrigé  a.  A cet  effet 
on  posera  a7=p-(-y,  et  ici  la  valeur  dey  qu’il  faudra  chercher  sera 
< -tAu-  En  nommant  B,  B',  B”,...  ce  que  deviennent  les  polynômes 
X,  X',  X",.. . par  la  substitution  de  p à la  place  de  x,  la  transfor- 
mée sera 

B-LB'y-i-  ‘ BV -t-  îi^B-y’-F  etc.=0. 

B B"r’  B*r’ 

On  en  J3,— 2|ÿ— etc,;  et,  en  négligeant  les 

termes  eny*,y^,  etc.,  on  a 

B 

r—  B’’ 

Puisqu’on  a supposé y<^-f^,  les  puissances  supérieures  dey  sont 
<(,iü)'  ; et,  en  admettant  qu’il  en  soit  ainsi  de  toute  la  partie  né- 
gligée, la  valeur  précédente  dey  serait  approchée  à moms  de 
( riu)’*  E’est  pourquoi  l’on  portera  jusqu’à  la  quatrième  décimale, 
l’évaluation  du  quotient  de  — B par  B',  puis  on  ajoutera  ce  quotient 
avec  P,  et  l’on  aura  pour  la  racine  a une  nouvelle  valeur  y»  qu’on 
regardera  comme  approchée  à moins  d’une  unité  décimale  du 
4'  ordre. 

En  continuant  ainsi , et  en  négligeant  toujours  les  termes  qui  . 
contiennent  les  puissances  de  la  correcliony,  supérieures  à la  pre- 
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mière,  on  adinetlra  que  la  partie  négligée  à chaque  transformation 
est  moindre  qu’une  unité  décimale  de  l’ordre  double  de  celui  de  la 
dernière  décimale  à laquelle  l’opération  précédente  avait  porté 
l’approximation  y et  alors  on  obtiendra  des  valeurs  approchées  suc- 
cessives, dans  lesquelles  le  nombre  des  décimales  ira  toujours  en 
doublant.  On  voit  combien  l’approximation  sera  rapide,  puisqu’on 
aura  déjà  8 décimales  après  la  troisième  correction,  16  après  la  ^ 
quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

On  doitjencore  remarquer  combien  est  simple  et  régulier  le  cal- 
cul de  ces  corrections;  car  il  est  évident  qu’elles  se  déduisent  toutes 
de  la  môme  formule 

[»] 

en  y remplaçant  d’abord  x par  a,  puis  par  p,  et  ainsi  de  suite  : de 
telle  sorte  qu’après  avoir  fourni  la  première  correction , elle  four- 
nit encore  la  seconde , puis  la  troisième , etc. 

Malheureusement,  les  approximations  qu’on  obtient  ainsi  sont 
loin  d’être  certaines;  car  elles  reposent  sur  des  suppositions  qui 
ne  sont  pas  toujours  vraies.  Par  exemple,  il  se  pourrait  que  dans 
la  première  correction  l’ensemble  des  termes  en  y*, y’...  fût>y^; 
ou  que  dans  la  seconde  il  fût  Xfrô)’;  etc.  L’habitude  du  calcul 
suggérera,  dans  les  cas  particuliers,  les  précautions  qu’il  convient 
de  prendre  pour  employer  cette  méthode  avec  sûreté;  et  môme  je 
vais  montrer  qu’il  sera  toujours  facile  de  vérifier,  après  chaque 
correction  , si  l’on  a réellement  atteint  l’approximation  présumée. 

Remontons  à la  valeur  p,  qu’on  suppose  approchée  à près. 
Pour  qu’il  en  suit  ainsi , il  faut  que  la  vraie  valeur  de  la  racine  soit 
entre  p—  et  /3  ou  entre  ^ et  y^.  En  conséquence , on  sub- 
stituera dans  X les  trois  nombres  p— tJô,  P,  P+toïï>  si  le  ré- 
sultat de  la  substitution  de  p — y-Jyj,  ou  de  P -t-frôi  ®st  de  signe 
contraire  à celui  que  donne  la  substitution  de  p , on  sera  certain 
que  la  valeur  p est  véritablement  approchée  à y^  près.  Mais  si  les 
résultats  sont  de  même  signe , on  sera  certain  que  cette  approxi- 
mation'est  exagérée;  et  dans  ce  cas  il  faudra  prendre  pour  point 
dcjdépart  une  valeur  plus  approchée  que  a.  Par  exemple , au  lieu 
d’une  approximation  à un  dixième  près , on  en  cherchera  une  à un 
demi-dixième;  puis  on  examinera,  comme  on  vient  de  l’expli- 
quer, si  la  correction  fournie  par  la  formule  [I]  est  exacte  jus- 
qu’aux centièmes.  Si  elle  ne  l’est  pas , on  recommencera  le  calcul , 
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en  se  servant  d’une  première  valeur  encore  plus- approchée  ; et 
ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  qu’on  ait  la  racine  avec  deux  décimales 
exactes. 

On  examinera  semblablement  la  valeur  approchée  qui  résultera 
de  la  correction  suivante  ; et  si  la  4*  décimale  est  fautive , on  la 
supprimera.  Si  les  trois  premières  sont  exactes , on  procédera  à 
une  nouvelle  correction  , qui  donnera  une  valeur  dont  l’approxi- 
mation sera  présumée  s’étendre  jusqu’à  la  6*  décimale,  et  qu’il 
faudra  vérifier  par  le  même  procédé.  La  marche  à suivre  n’a  pas 
besoin  de  plus  amples  explications  (”). 

472.  Méthode  de  Lagrange.  Elle  consiste  à exprimer  chaque 
racine  réelle  en  fraction  continue.  Si  elle  exige  des  calculs  labo- 
rieux, au  moins  conduit-elle  à une  approximation  certaine. 

D’après  ce  qui  a été  dit  en  parlant  de  la  séparation  des  racines, 
n*  466  , il  est  permis  de  supposer  que  les  racines  de  l’équation  à 
résoudre  diffèrent  entre  elles  de  plus  d’une  unité,  et  que  la  partie 
entière  de  chaque  racine  réelle  est  déjà  connue.  Soit  l'équation 
dont  il  s’agit, 

X=0; 

et  soit  a la  partie  entière  d’une  racine  réelle  et  positive. 

Si  on  fait  x=a-|-  ^ , on  aura  une  transformée  en  y,  que  je  re- 
présenterai par  Y=0,  et  qui  sera  du  même  degré  que  X=0.  La 
valeur  dey  qu’il  ^aut  connaître,  pour  avoir  la  racine  cherchée, 
doit  être  positive  et  >1  ; et  de  plus,  il  est  évident  que  y ne  peut 
avoir  qu’une  seule  valeur  de  cette  espèce  , autrement  il  y aurait 
deux  valeurs  de  x entre  « et  «-f-1 . Donc,  si  on  substitue  dans  Y=0 
la  suite  1,2,3,...  on  est  sûr  de  parvenir  à deux  résultats  de  signes 
contraires;  et  les  deux  nombres  substitués  comprendront  entre  eux 

H 

(')  La  GÉoiuÉTME  ANALYTIQUE  fait  Connaître  de  la  manière  la  plus  simple  à quoi 
tient  l’incertitude  do  ces  approximations  successives  ; et  en  meme  temps  elle 
indique  les  conditions  qu'il  faut  remplir  pour  la  faire  disparaître,  Foubieh,  dans 
son  Analyse  des  J'^qualions,  a ajouté  à la  méthode  de  Newton  des  perfection- 
nements, qui,  au  fond,  ne  sont  autre  chose  que  le  développement  de  cette  re- 
marque; mais,  pour  les  faire  connaître , il  faudrait  employer  des  considérations 
qui  appartiennent  aux  mathématiques  supérieures  : c'est  pourquoi  je  renverrai  à 
l’ouvrage  même  de  Foorier  , ou  au  Cours  de  MalhémoUques  pures  de  M.  Fran- 
coEUR  Ce  sujet  a au.ssi  été  traité  avec  succès  par  M.  Vincent,  dans  un  Mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  la  Société  royale  de  fAlle;  et  M.  Caocht  en  a aussi  fait 
l’objet  de  plusieurs  publications. 
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la  valeur  cherchée  de  y,  de  sorte  que  le  plus  petit  de  ces  deux 
nombres  sera  la  partie  entière  de  cette  valeur. 

Nommons  jS  cette  partie  entière,  et  faisons  y = -.  On  aura 

Z 

□ne  transformée  Z—Oj  qui  aura  une  racine  unique  ^1  ; de  sorte 

que  la  substitution  des  nombres  1,  2,  3,  etc.  fera  encore  connaître 

la  partie  entière  de  celte  racine. 

' 1 
Soit  7 cette  partie  entière,  on  fera  s=7+  - -,  et  il  viendra  une 

nouvelle  transformée,  U—0,  dans  laquelle  il  y aura  une  racino 
unique  >1 , dont  on  déterminera  encore  la  partie  entière  par  la 
substilutiou  des  nombres  1,  2,  3,  etc.  On  continuera  ainsi  la  suite 
des  transformées  aussi  loin  qu’il  sera  nécessaire. 

Maintenant , si  on  observe  qu’on  a posé  successivement 

X=a-f-l  1,  etc., 

y Z U 

on  en  conclut  que  la  racine  cliercliée  peut  s’exprimer  par  la  frac- 
tion continue 

a?- «H ^ ^ 

On  sait  qu’en  calculant  les  réduites  successives  on  peut  atteindre 
telle  approximation  qu’on  veut  (518).  Mais,  pour  ne  point  faire 
de  calculs  inutiles , il  sera  bon , à mesure  qu’on  trouve  les  nom- 
bres a , ^ , 7,  etc.,  de  former  les  réduites  correspondantes  (51G)  ; 
et  dès  qu’on  parviendra  à deux  réduites  consécutives  (elles  qu’en 
divisant  l’unité  par  le  prodbit  de  leurs  dénominateurs , on  ait  une 
fraction  moindre  que  l’erreur  permise,  on  sera  sûr  que  la  première 
des  deux  réduites  aura  l’approximation  requise  (518). 

Le  calcul  des  équations  transformées  en  y,  etc.,  est  assez 
long;  et , afin  de  le  faciliter,  il  convient  de  remarquer  la  loi  sui- 
vant laquelle  les  coefiieients  de  chaque  équation  se  déduisent  de 

l’équation  précédente.  Or,  quand  on  fait  x—a+  - dansX=0,  si 

on  nomme  A , A',  A",...  les  résultats  qu’on  obtient  en  mettant  «à 
la  place  de  x dans  X et  dans  ses  dérivés  X',  X",...,  la  transformée 

1 A"  1 A*  1 

peut  d’abord  s’écrire  ainsi  : A-fA'  - -f-  f-  k“:>  -î  +elc.=0. 

' y 2 y*  ' 2..5y^ 


Digitized  by  Google 


' LEÇOKS  D’ALGÈBBE.  411 

Par  conséquent , en  multipliant  par  y",  m étant  le  degré  de  l'^ua- 
tion  , la  transformée  Y=0  sera 

Ay.  - A"j"- ’ + J 3 A'V'-^+etc.^O , 
et  l’on  saura  comment  ses  coelTicients  se  déduisent  de  X. 

L’éq.  Z=0  se  calculera  semblablement  : c’est-à-dire  qu’elle  sera 
de  la  forme 

et  quelescoefTicients  B,  IV,  B",  etc.,  s’obtiendront  en  substituant  |9 
à la  place  de^  dans  le  polj  nome  Y et  dans  ses  dérivés.  Ainsi  de 
suite  pour  toutes  les  autres  transformées. 

473.  Remarques.  Tout  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici , sur  la  déter- 
mination approchée  des  racines  réelles,  pourrait  évidemment 
s’appliquer  aux  racines  commensurables , si  on  avait  négligé  d’en 
débarrasser  l’équation.  En  prenant  toutes  tes  précautions  néces- 
saires pour  ne  conserver  que  des  décimales  exactes , la  méthode 
de  Newton  finirait  par  donner  une  quantité  décimale  terminée 
ou  périodique  ; et  celle  de  Lagrange  conduirait  à une  transformée 
qui  aurait  une  racine  entière.  Toutefois,  sans  parler  de  la  longueur 
des  calculs,  on  comprend  que  ces  méthodes  seraient  insulllsanles 
pour  découvrir  cette  sorte  de  racines  : car,  lorsqu’une  racine  se- 
rait incommensurable,  elles  n'apprendraient  pas  si  les  opérations 
doivent  s’arrêter  ou  se  prolonger  indéfiniment. 

Lorsque  la  seconde  méthode  fera  trouver  une  fraction  continue 
dans  laquelle  certains  dénominateurs  se  répéteront  dans  le  même 
ordre , on  pourra  soupçonner  que  la  fraction  continue  est  pério- 
dique ; et  alors , d’après  ce  qui  a été  démontré  (523) , elle  repré- 
senterait une  quantité  irrationnelle  de  la  forme  a-\-V  b.  Pour  dé- 
cider si  la  fraction  continue  est  véritablement  périodique , on  s’y 
prendra  comme  il  suit.  Supposons  que  Y=0  et  V,=0  soient  des 
équations  qui  donnent  le  même  dénominateur  dans  les  deux  pre- 
mières périodes  : il  est  clair  que  ces  équations  doivent  avoir  une 
racine  commune,  et  par  conséquent  on  pourra  la  reconnaître  en 
mettant  dans  chacune  la  même  lettre  pour  représenter  l’inconnue, 
et  en  cherchant  ensuite  leur  plus  grand  commun  diviseur.  Cette 
racine  étant  trouvée , on  remonte  facilement  à celle  de  la  proposée 
X=0.  J’ajouterai  encore  que  si  celte  proposée  ne  renferme  que 
des  coefiieients  rationnels,  elle  ne  peut  pas  avoir  la  racine  irra- 
tionnelle a-j-P  b sans  avoir  aussi  la  racine  a — P b.  Celte  propo- 
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sition  est  trop  facile  à démontrer  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s’y 

arrêter. 


Application  des  méthodes  d’approximation  à un  exemple. 


474.  Soit  l’équation 

7.r+7=0. 

On  a trouvé  n“  469,  Ex.  IV,  qu’elle  a une  racine  positive  entre  ^ 
et  I,  une  autre  racine  positive  entre  § et  § , et  une  racine  négative 
entre — 3 et — 4.  Proposons-nous  de  calculer,  par  la  méthode  de 
Newton,  la  valeur  approchée  de  la  première  racine. 

Il  faut  d’abord  en  approcher  à près , en  resserrant  les  limites 
j et  |.  Ces  limites,  en  décimales,  sont  1,33  et  1,67  ; et  les  signes 
des  résultats  provenant  de  la  substitution  de  ces  nombres  dans 
l’équation  sont  4-  et — . Si  on  substitue  le  nombre  moyen  1,5,  le 
résultat  est — 0,1255  donc  la  racine  est  entre  les  limites  1,33  et  1,5. 
Or,  le  nombre  intermédiaire  1,4  ne  diffère  de  la  seconde  que  de 
0,1 , et  de  la  première  que  de  0,07  5 par  conséquent,  on  est  sûr  que 
la  valeur  a:=l  ,4  est  approchée  à ^*5  près. 

Maintenant  pour  obtenir  une  plus  grande  approximation,  il  faut 
recourir  à la  formule  [1]  du  n“  471 , 

[1]  y~— 


Dans  notre  exemple  on  a X— — 7x+7,  X'=3x* — 7 ; par  suite 
la  formule  des  corrections  sera 


[2] 


x’-7x-f-7 
3x'— 7 * 


Si  on  y substitue  la  valeur  approchée  x=l,4  , il  vient  — 5^2® 
= — 0,055  et  de  là  on  conclut  la  valeur  de  x,  approchée  à 
près, 

x=l  ,4—0,05=1 ,35. 

Mais  cette  approximation  n’est  encore  que  présumée.  Pour  la 
vérifier,  je  substitue  dans  l’équation,  d’abord  la  valeur  1,35,  puis 
celte  valeur  augmentée  de  0,01  : 

1.35  donne  -i-0,010375, 

1 .36  donne  — 0,004544  5 

et  comme  ces  résultats  sont  de  signes  contraires,  on  est  assuré  que 
les  centièmes  sont  exacts  dans  la  valeur  de  x. 
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Pour  avoir  une  plus  grande  approximation , on  substituera  cette 
valeur  dans  la  formule  [2].  Il  vient  y=-f.53|p  =+0,0068  5 et  par 
suite  la  nouvelle  valeur  approchée  sera 

Æ= 1,35+0, 0068 =1,3568. 

Pour  la  vérifier , il  suffira  de  substituer  dans  l’équation  les  deux 
nombres  1 ,3568  et  1 ,3569  : 

1.3568  donne  + 0,  000  1 41  586  432, 

1.3569  donne  — 0,  000  006  100  991; 

et  le  changement  de  signe  prouve  qu’en  effet  la  racine  cherchée  est  . 
connue  avec  quatre  décimales  exactes.  En  continuant,  on  pourra 
porter  l’approximation  aussi  loin  qu'on  voudra. 

Par  des  calculs  semblables  on  trouvera  la  seconde  racine  posi- 
tive. Pour  avoir  la  racine  négative  qui  est  entre  — 3 et  — 4 , le  plus 
commode  est  de  changer  x en  — x : la  transformée  aura  une  racine 
positive  entre  3 et  4 , dont  on  cherchera  la  valeur  approchée;  puis 
on  prendra  cette  valeur  avec  le  signe — . 

Al  O.  Appliquons  la  méthode  de  Lagrange  au  calcul  de  la  môme 
racine.  Dans  le  n*  4(19,  Ex.  IV,  pour  changer  l’équation  donnée 
x^—lx+l=Q 

en  une  autre  dont  les  racines  différassent  entre  elles  déplus  d’une 
unité,  on  a fait  x=^x',  et  on  a trouvé  a/’ — 63a/+189=0.  Il  faut 
donc  chercher,  par  le  moyen  des  fractions  continues , la  valeur  de 
x'  comprise  entre  4 et  5;  puis,  en  la  divisant  par  3,  on  aura  la 
valeur  de  x comprise  entre  ^ et  f. 

Les  opérations  qu’on  doit  effectuer  successivement,  pour  obte- 
nir x',  sont  renfermées  dans  le  tableau  suivant  ; 

Équation  en  x'  xf^ — 63a/+189=0, 

a;'=4+-^ 

y 

f Ay^+A’/»+JA>+^A“=0, 

I A = 43—63.4+189=+!, 

I A'  =3.4'— 63=— 15, 

1 |A"=3.4=+12, 

1'*  transformées  ' 

j3-I5j'+12j+l=0, 

y =14  donne  — 27, 

y—\b + 181, 
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I Bc5+B'**+‘B"3+yi5B“-0, 

B = 1 43—16. 1 4* -I- it  14.^1 
B'  =3.14>— 30.14  + 12=+180, 
iB“  =3.14— 15-:+27, 

-+i  ; 

27^3— 180.S’— 275-1=0, 

Z =6  donne  — 8li , 
s —7 +251  , 

s=6+i. 

U 

CM3+c'f/» +.;€“«+ ^c"'=o. 

C =27.63— 180.6*-27.6— 1=— 811  ; 

C'  =8l.6*-360.6— 27=+729, 

^C'  =8 1.6—1 80=+ 306, 

I -’-f’*  — -L97  • 

3‘  Iransformee/^  3 t , 

\ 811  «3— 729«._306^^— 27=0 , 

I tt  =1  donne  — 251 , 

I K =2  + 2933 , 

I a =1  + Î-. 

V 


2*  trimsforniée< 


On  peut  continuer  les  transformées.  En  le»  arrêtant  ici,  On  aura 


0^=4+ 


1+elc.; 

et  les  réduites,  calculées  suivant  les  règles  connues  (546),  seront 


4 
1 ’ 


14’ 


346 
"85  ' 


403 

üô  ■ 


Dans  la  l",  } , l’erreur  est  en  moins  et  < ou  j**  ; 

Dans  la  2» , JJ  , l’erreor  est  en  plus  et  < ou  , ; 

Dans  la  3* , l’erreur  est  en  moins  et  < ou  g/,-ÿ  ; 

Dans  la  4' , Aim  ^ l’erreur  est  en  plus  et  < .W  i»3Tô- 
Pour  apprécier  l’approximation  de  la  4%  sans  connaître  le  déno- 
minateur de  la  5' , on  remarquera  que  ce  dénominateur  est  au 
moins  égal  à 99+85  ou  184. 

Enfin , on  divise  ces  réduites  par  3 , et  on  a,  pour  x,  les  valeurs 
4 19  346  408 

^*^3’  Ï4’  297’ 
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qui  sont  approchées,  alternalivement  en  défaut  ou  en  excès,  à 
moins  des  fractions  5*^ , » 'srirB' 

On  trouvera  semblablement  les  valeurs  approchées  de  l’autre 
racine  positive;  et  quant  à la  racine  négative,  comme  elle  est 
seule  entre — 3 et — 4,  on  la  cherchera  en  opérant  immé<liatement 
sur  l’équation  proposée  sans  passer  par  l’éq.  en  a/. 

Remarque.  La  valeur  d’une  racine  incommensurable  n’étant 
obtenue  qu’avec  approximation , on  ne  peut  point  ôter  cette  racine 
de  l’équation  au  moyen  de  la  division , comme  dans  le  cas  où  elle 
serait  exactement  connue.  Si  on  négligeait  le  reste  de  la  division 
et  qu’on  égalât  encore  le  quotient  à zéro,  pour  en  déduire  les  au- 
tres racines , il  est  bien  vrai  que  les  erreurs  seraient  en  général 
renfermées  entre  des  limites  assez  étroites  : cependant  il  pourrait 
arriver  que  ces  racines  subissent  des  altérations  considérables , et 
mémo  qu’elles  cessassent  d’étre  réelles  pour  devenir  iniaginaires 
ou  vice  versa.  Aussi  cette  simplification  ne  doit-elle  être  employée 
qu’avec  une  extrême  circonspection. 

Racines  imaginairea.  — LintiUs  des  modulet. 


47G.  Par  des  substitutions  convenablement  réglées,  on  peut  tou- 
jours savoir  combien  une  équation  a de  racines  réelles.  9i  ce 
nombre  n’est  pas  égal  au  degré  de  l’équation,  on  est  sùr  qu’il  doit 
y avoir  des  racines  imaginaires;  et,  pour  compléter  la  résolution 
de  l’équation  , il  reste  encore  à déterminer  celte  sorte  de  racines. 

Elles  sont  comprises  dans  la  formule  x—a+bV  — l,<zetù  étant 
des  quantités  réelles  qu’il  faut  trouver.  En  conséquence , on  sub- 
stituera cette  expression  dans  l’équation  proposée;  par  là  l'équa- 
tion se  changera  en  une  autre  de  la  forme  A-f  Bv/ — 1=0 , où  A 
et  B devront  aussi  être  des  quantités  réelles.  Or,  pour  que  cette 
dernière  équation  subsiste , il  faut  qu’on  ait  à la  fois 

A=0,  ft=0  ; 

la  question  est  donc  réduite  à chercher  les  valeurs  réelles  de  or  et 
qui  conviennent  à ces  deux  équations.  A cet  cfTel,  on  éliminera 
entre  elles  l’une  des  inconnues , a par  exemple;  puis  on  cherchera 
les  racines  réelles  de  l’équation  finale  en  b ; après  quoi  on  cher- 
chera les  valeurs  correspondantes  de  a,  en  ayant  soi»  de  rejeter 
les  solutions  dans  lesquelles  cette  inconnue  serait  imaghaaîre. 
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■ Que  les  coofïicients  de  l’équation  en  x soient  réels  ou  qu’ils 
soient  imaginaires , ce  qui  vient  d’être  dit  subsiste  également. 
Mais,  dans  le  cas  où  ils  sont  réels,  nous  rappellerons  (389)  que 
les  racines  imaginaires  de  l’équation  doivent  être  en  nombre  pair, 
et  par  couples  de  la  forme  a±b\/ — 1. 

477.  En  m’occupant  des  limites  des  racines,  p.  Sg.")  et  suivantes, 
je  n’ai  eu  en  vue  que  les  racines  réelles  ; je  vais  montrer  ici  qu’on 
peut  obtenir  des  limites  entre  lesquelles  soient  renfermés  les  mo- 
dules de  toutes  les  racines,  soit  réelles,  soit  imaginaires.  Consi- 
dérons réquation 

[1]  • • =0, 
dans  laquelle  P,  Q,...  peuvent  être  réels  ou  imaginaires.  Pour 
qu’une  valeur  de  x soit  racine , il  faut  (580)  qu’après  l’avoir  sub- 
stituée dans  le  1"  membre , le  module  du  résultat  soit  zéro. 

Nommons  v le  module  de  x,  et  p,  q,...  ceux  des  coelllcients 
P,  Q,...  D’après  le  n"  379,  ceux  des  termes  de  l’équation  seront 
et  celui  de  la  partie  P.r"'r*-J-Qar"’“’’-f-.  • • ne 
devra  point  surpasser  la  somme  pv’"~' . . . Donc,  si  on 
choisit  pour  v une  valeur  > telle  qu’on  ait 

[2]  — . . . =0  ou  >0, 

on  sera  certain , en  vertu  du  numéro  cité,  qu’alors  le  module  du 
!•'  membre  de  l’éq.  [1]  ne  sera  pas  moindre  que  la  différence  ci- , 
dessus  ; et  dès  lors  ce  module  ne  sera  point  nul , ou , ce  qui  est  la 
môme  chose,  la  valeur  substituée  au  lieu  de  x ne  sera  point  racine 
de  réquation.  D’ailleurs  toute  valeur  de  v'  au-dessus  de  > rendrait 
cette  différence  encore  plus  grande-,  donc  l est  une  limite  supé- 
rieure des  modules. 

La  quantité  ^ sera  toujours  facile  à déterminer-,  car  il  suffira  de 
substituer  dans  la  différence  [2],  au  lieu  de  ç,  des  valeurs  positives 
croissantes  jusqu’à  ce  que  cette  différence  soit  positive.  Si  les  coef- 
ficients P,  Q,...  sont  réels,  les  modules  p,  q,---  seront  les  valeurs 
mômes  de  ces  coefficients,  mais  prises  positivement;  et  si  on  dé- 
signe par  N la  plus  grande  de  ces  valeurs,  on  pourra  prendre 
immédiatement  pour  limite  supérieure  >=Nd-l. 

Pour  avoir  une  limite  inférieure  on  fera  x—~,  on  déterminera, 

dans  la  transformée  en  y,  la  limite  supérieure  des  modules  des 
racines , puis  on  divisera  l’unité  par  cette  limite. 
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CHAPITRE  XIX. 

» 

DÉMONSTRATION  ET  USAGE  DE  PLUSIEURS  THÉORÈMES 
IMPORTANTS. 


Règls  de  Descartes.  — Comment  elle  sert  à trouver  les  racines  qnand  elles  sont 
toutes  réelles.  — Conditions  de  la  réalité  des  racines. 

478.  Théorème  de  Descartes.  Lorsqu’on  passe  d’un  terme 
au  suivant , on  dit  qu’il  y a variation  ou  permanence,  selon  que 
le  signe  change  ou  qu’il  reste  le  môme.  Par  exemple , l’équation 
5a;*+8x — 10=0  aurait  trois  variations  et  une  perma- 
nence. On  suppose  toujours  que  l’équation  n’a  point  de  coelRcienls 
imaginaires,  et  ici  je  supposerai  en  outre  qu’elle  n’a  point  de  ra- 
cines .nulles.  Cela  posé,  le  théorème  dont  il  s’agit  s’énoncera  en 
ces  termes  ; 

Dans  une  équation  quelconque,  complète  ou  incomplète,  le 
nombre  des  racines  positives  ne  peut  point  surpasser  celui  des 
variations  i et,  quand  il  est  moindre,  la  différence  est  toujours 
un  nombre  pair. 

La  démonstration  consistera  à examiner  le  changement  produit 
dans  les  signes  d’une  équation , qnand  on  y introduit  une  nouvelle 
racine  positive.  Considérons  donc  une  équation  quelconque,  com- 
plète ou  incomplète,  et  renfermant  tels  signes  qu’on  voudra  : je  la 
représenterai  de  cette  manière  , 

[1]  PC.  — p:ïï:-f-QrrT— TC7.  ±t.  . . . ^^  u=o  ; 

et  ici  P,  Q,  R,  etc.  seront  des  termes  ordonnés  comme  à l’ordi- 
naire et  contenant  une  puissance  de  x avec  son  coellîcient.  Les 
points  indiquent  des  lacunes  dont  chacune  est  remplie  par  des 
termes  de  môme  signe  que  celui  qui  la  précède  : c’est-à-dire  qu’à 
x’^  commence  une  série  de  signes -H  ; à — P,  unesériede  signes — 5 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  une  dernière  série,  qui  commence  à rtT 
et  finit  à ±U.  D’ailleurs  rien  n’empêche  qu’une  série  de  signes 
ne  se  réduise  à un  seul. 

Pour  introduire  dans  l’équation  une  nouvelle  racine  positive  -fa, 

27 


Digilized  by  Google 


418  LRÇONS  D’ALGÈBnE. 

il  faut  multiplier  celte  équation  par  x — a.  L’opération  peut  se  dis- 
poser comme  ci-dessous  ; 


X"  .. 

X — a 

..—P 

....+Q 

....—K  . 

,...±T  .. 

..rtU 

..-F 

....-R' 

....±T'  .. 

..±U' 

..-P" 

....—R"  . 

...±lT" 

rpUa 

x’‘+'.. 

pw 

....+Q* 

....—R* 

....±ï" 

=pUa. 

F,Q',  etc.  désignent  les  produits  Px,  Qx,  etc.;  et  aucun  d’euî 
n’est  égal  à zéro. 

P",  Q",  etc.  désignent  des  produits  qui  proviennent  de  la  multi- 
plication para,  et  qui  renferment  x au  même  degré  que  P',  Q',  etc.: 
mais , comme  l’équation  [ I ] n'est  pas  toujours  complète , il  peut  se 
faire  que  plusieurs  d’entre  eux  soient  nuis. 

P’",  Q'",  etc.  désignent,  dans  le  produit  total,  les  termes  de  môme 
'degré  en  x que  P',  Q',  etc.;  et  aucun  d’eux  ne  doit  être  nul. 

Enfin,  on  remarquera  encore  que  dans  la  2'  ligne  de  produits 
partiels,  les  lacunes  peuvent  contenir  des  termes  de  signes  con- 
traires à ceux  qui  se  trouvent  au-dessus  dans  la  l"  ligne  de  pro- 
duits ; de  sorte  que  les  signes  qui  afTectent,  dans  le  produit  total, 
les  termes  correspondants  à ces  lacunes,  doivent  rester  indéter- 
minés tant  qu’on  n’assignera  point  de  valeurs  particulières  aux 
coelTicients  de  l’éq.  [I]. 

Or,  quels  que  soient  ces  signes,  il  y a dans  le  produit  total  au 
moins  une  variation  de  x"“+''  à — P'",  tandis  que  le  multiplicande 
n’en  contient  qu’une  seule  dex"'  à — P;  de  môme,  il  y en  a au  moins 
une  de— P"'à-fQ’",  et  une  seule  de  — Pà-1-Q;et,en  continuant 
ainsi,  on  reconnaît  qu’à  la  fin  il  y a au  moins  une  variation  de  ±T" 
à q:Ua,  tandis  que  le  multiplicande  n’en  a aucune  après  ±T; 
donc  le  produit  a au  moins  une  variation  de  plus  que  le  multipli- 
cande. De  là  on  conclut  que  chaque  racine  positive,  introduite 
dans  une  équation , doit  y apporter  au  moins  une  variation.  IJonc 
le  nombre  des  racines  positives  ne  peut  point  surpasser  celui 
des  variations. 

En  y regardant  de  plus  près,  il  est  facile  d’apercevoir  que  si, 
de  x'"^''  à P'",  il  y a plusieurs  variations,  elles  sont  en  nombre 
impair  ; car,  pour  passer  d’un  signe  à un  signe  contraire , il  faut 
un  nombre  impair  de  variations.  La  même  chose  peut  se  dire  de 
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— P*  à +Q”,  et  de  tous  les  autres  intervalles  du  produit.  Ainsi, 
en  faisant  attention  que  dans  le  multiplicande  il  n’y  a plus  de  va- 
riation après  dzT,  on  peut  conclure  que  les  variations  nouvelles 
introduites  par  une  racine  positive  sont  toujours  en  nombre  im- 
pair. Cela  posé,  concevons  qu’on  ait  ôté  à une  équation  toutes  scs 
racines  positives , l'équation  restante  doit  avoir  son  dernier  terme 
positif,  sans  quoi  elle  aurait  au  moins  une  racine  positive  (401). 
Or,  pour  arriver  du  premier  terme,  qui  est  toujours  positif,  à ce 
dernier  terme,  qui  est  positif  aussi,  les  variations,  s’il  y en  a, 
sont  évidemment  en  nombre  pair 5 et,  d’un  autre  côté,  on  doit 
revenir  à l’équation  primitive  en  rétablissant  successivement  cba- 
cune  des  racines  supprimées  : donc,  si  le  nombre  des  racines 
positives  est  moindre  que  celui  des  variations,  la  différence  est 
un  nombre  impair. 

479.  Si  dans  une  équation  on  remplace  x par — x,  toutes  les 
racines  changeront  de  signe  ; par  conséquent  le  nombre  des  varia- 
tions delà  transformée  indiquera  combien,  au  plus,  la  proposée 
contient  de  racines  négatives.  Par  exemple,  s’il  s’agit  de  l’équa- 
tion X® — 2x-f-5-0,  comme  elle  n’a  que  deux  variations,  on  voit 
tout  d’abord  qu  elle  ne  peut  avoir  plus  de  deux  racines  positives. 
Puis , comme  la  transformée  en  —x,  après  y avoir  ebungé  tous  les 
signes,  estx* — 2x — 5—0,  et  qu’elle  n’a  qu’une  variation  , on  est 
certain  que  la  proposée  n’a  pas  plus  d’une  racine  négative. 

480.  On  peut  démontrer  généralement  qu'en  réunissant  les  va- 
riations de  la  proposée  à celles  de  la  transformée,  le  nombre  total 
de  ces  variations  ne  doit  point  surpasser  le  degré  de  l'équation. 

Soient  Gx*-1-Hx‘“*'  deux  termes  consécutifs  de  l’équation 
x”-!- etc.  =0,  et  supposons-les  d’abord  de  môme  signe.  Après 
avoir  changé  x en  — x,  ces  deux  termes  donneront  une  variation 
si  /c'  est  impair,  et  ils  n’en  donneront  aucune  si  k'  est  pair.  Sup- 
posons maintenant  que  les  deux  termes  soient  de  signes  contrai- 
res : si  A' est  im|iair,  ils  ne  présenteront  aucune  variation  dans  la 
transformée;  mais  si  k!  est  pair,  ils  en  présenteront  encore  une, 
Ainsi,  en  réunissant  les  variations  de  la  propo.sée  à celles  de  la 
transformée,  ou  peut  dire  que  deux  termes  consécutifs, dans  les- 
quels la  diirérence  des  exposants  est  injpaire , présentent  toujours 
une  variation  j et  (|ue , si  cette  différence  est  paire , ils  en  présen- 
teront deux  ou  n’en  présenteront  aucune.  Ce  nombre  de  variations 
ne  surpassa  donc  pas  la  différence  des  deux  exposants  ; et  comme 
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dans  le  dernier  terme  de  l’équation  l’exposant  de  x est  zéro,  on 
est  certain  que  le  nombre  total  des  variations  ne  surpassera  jamais 
le  degré  de  l’équation.  Et  même,  on  voit  que  la  différence,  quand 
il  y en  a une,  doit  être  un  nombre  pair. 

481 . Puisqu’il  ne  doit  point  y avoir  plus  de  racines  positives  que 
de  variations  dans  la  proposée,  ni  plus  de  racines  négatives  que 
de  variations  dans  la  transformée  en  — x;  et  puisque  d’ailleurs  le 
nombre  total  do  ces  variations  ne  peut  point  surpasser  te  degré  de 
l’équation,  il  s’ensuit  que  si  toutes  les  racines  sont  réelles,  ce 
nombre  total  devra  être  égal  au  degré  de  l’équation , et  qu’il  y 
aura  précisément  autant  de  racines  positives  que  de  variations 
dans  la  proposée,  et  autant  de  racines  négatives  que  de  variations 
dans  la  transformée. 

Lorsqu’on  ignore  si  toutes  les  racines  sont  réelles , cette  conclu- 
sion ne  s’applique  plus  5 car  les  racines  imaginaires  peuvent  sub- 
sister également  avec  des  permanences  et  avec  des  variations.  Par 
exemple,  si  les  racines  de  l’éq.  x^+px-\-q=^0  sont  imaginaires,  il 
est  clair  qu’elles  le  seront  encore  après  avoir  changé  p en  —p. 

482.  Lorsqu'une  équation  est  incomplète , il  est  souvent  facile, 
par  ce  qui  [trécède,  de  reconnaître  qu’elle  a des  racines  imagi- 
naires. On  comptera  les  variations  de  la  proposée  ainsi  que  celles 
de  la  transformée  en  — x;  et  d’après  les  n"*  478  et  479,  il  ne  peut 
pas  y avoir  plus  de  racines  réelles  que  ne  l’indique  le  nombre  de 
toutes  ces  variations  : donc,  si  ce  nombre  est  surpassé  par  le  degré 
de  l’équation , on  sera  certain  qu’il  y a au  moins  autant  de  racines 
imaginaires  que  d’unités  dans  la  différence. 

Par  exemple,  si  l’équation  est  x"" — 1=0  et  que  m soit  pair, 
on  apprendra  sur-le-champ  qu’elle  a,  au  pluÿ,  deux  racines  réelles; 
et  comme  il  est  évident  qu’elle  en  a deux , -f-1  et — I , on  peut’ 
ailirmer  qu’elle  a /w— 2 racines  imaginaires. 

Reportons-nous  à l’explication  du  n°  480.  En  représentant 
réquation  parx'"-|-Px'"“''-f-Q.r'"“''—"'-t-R.r"''""~'''“""-t-  etc.=0, 
et  en  ajoutant  les  variations  de  la  proposée  à celles  de  la  trans- 
formée en  — X,  on  a vu  que  les  termes  x"'-l-Pa;'"~''  donnent  une 
variation  quand  n est  impair,  et  qu’ils  en  donnent  deux  ou  n’en 
donnent  pas  du  tout  quand  n est  pair.  Par  conséquent,  si  on 
nomme  v ce  nombre  do  variations  qui  est  tout  au  plus  égal  à 2,  la 
différence  n—v  pourra  bien  être  ou  zéro  ou  un  nombre  pair,  mais 
ne  sera  jamais  négative.  Une  observation  analogue  peut  se  faire 
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sur  deux  termes  consécutifs  quelconques  de  l’équation  : de  sorte 
qu’en  désignant  par  v”,...  les  nombres  des  variations  résultant 
des  autres  parties  de  l’équation , aucune  des  différences 

n—v,  n'—v',  n"— 

ne  sera  négative.  Mais  si  on  désigne  par  V la  totalité  des  variations 
de  l’équation  et  de  la  transformée , puis  si  on  fait  attention  que 
m=n+n'+n" on  a évidemment 

m—\={n — v)+(n' — — /)+  etc. 

Or,  quand  les  m racines  de  l’équation  sont  réelles , on  a V=w  ou 
m — V=:0;  donc,  puisque  aucune  des  différences  n'—v',.,. 

ne  peut  être  négative , il  faut  qu’on  ait 

n — v=0,  n' — v'^O,  «" — v"=0,  etc. 

Donc , si  une  seule  de  ces  différences  n’est  pas  zéro,  on  est  assuré , 
sans  autre  examen , que  l'équation  a des  racines  imaginaires  ; et 
l’on  pourra  affirmer  qu’elle  en  a au  moins  autant  que  cette  diffé- 
rence renferme  d’unités. 

Par  exemple,  supposons  que  soient  deux  termes 

entre  lesquels  manque  le  terme  en  Si  G et  H ont  le  môme 
signe , ces  termes  n’amèneront  pas  de  variation  dans  la  trans- 
formée en  —X,  et  on  pourra  allirmer  que  l’équation  a au  moins 
deux  racines  imaginaires  : tel  est  le  cas  de  l’éq.  x^-\-4x+7=^o. 
Mais  si  G et  II  sont  de  signes  contraires , on  ne  pourra  plus  rien 
conclure-,  car  les  deux  termes  donnent  déjà  une  variation  et  en 
donneront  encore  une  dans  la  transformée , ce  qui  en  fera  2,  nom- 
bre précisément  égal  à la  différence  des  deux  exposants  : ce  cas 
est  celui  de  l’éq.  X* — 4x-l-7=0. 

Supposons  maintenant  qu’entre  deux  termes  G.r*-f-Hx‘~*',  il  en 
manque  deux  ou  davantage.  Comme  la  différence  des  exposants 
est  >2,  et  que  ces  deux  termes  no  peuvent  produire  que  deux  va- 
riations au  plus , on  est  assuré , sans  aucun  examen  ultérieur,  que 
l’équation  a des  racines  imaginaires. 

483.  Quand  l'équation  est  complète  et  qu’on  y remplace  x par 
— X,  il  est  évident  que,  sur  deux  termes  consécutifs,  l’uti  conserve 
son  signe , tandis  que  l’autre  prend  un  signe  contraire  à celui  qu’il 
avait;  donc  les  permanences  deviennent  des  variations,  et  vice 
versa.  On  peut  donc  dire  qu’une  équation  complète  ne  peut  pas 
avoir  plus  de  racines  négatives  que  de  permanences. 
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■V  CettR  coneiuiion  s’appliquera  aux  équaUons  incampiètea  si  l'on 
'aaoin  d'y  rétablir  les  termes  manquants,  lesquels  doiftnt  4(rf 
regardés  comme  ayant  le  eoeflicient  ±0.  Par  exemple,  s<^Véqun* 
lion  — 4x+7=0  : sous  celte  forme  elle  n’a  pas  de  permanence  ; 
cependant  elle  a une  racine  négative,  car  elle  est  de  degré  impair 
et  son  dernier  terme  est  positif  (4Ç1).  Mais  si  on  restitue  le  seçoiul' 
terme  ±0.t%  elle  devient  — 4^+7— 0;  et  alors,  qu'on 

prenne  +0o:'  ou  — Ox*,  elle  a toujours  une  permanence (*). 

On  peut  aussi,  par  cette  voie,  reconnaître  quelquefois  la  présence 
des  imaginaires.  Après  avoir  rétabli  les  termes  manquants  én  leur 
donnant  zéro  pour  coanicienls , on  devra  les  regarder  aussi  bien 
comme  positifs  que  comme  négalirs-,  «t,  quelques  signes  qu’on 
adopte,  on  devra  toujours,  si  toutes  les  racines  dé  l’équation  sont 
réelles,  trouver  le  môme  nombre  de  variations  et  le  même  nombre 
de  permanences.  Doncr,  quand  il  en  sera  autrement , l'équation 
aura  des  racines  imaginaires.  - --,.  ; r =iyç  rLu,  t-n.  ■ 

Par  exemple,  soient,  comuiéplds  haut  deux  ter- 

mes entre  lesquels  il  manque  le  terme  en  : on  le  rétablira , et 
on  aura 

Si  C et  II  sont  de  môme  sigtie , positifs  par  exerïiple,  ces  (rois 
termes  donneront  deux  permanences  ou  deux  variations,  selon 
qu’on  prendra  +0  ou  —0-,  donc  lorsqu’il  manque  un  terme  entre 
deux  termes  de  môme  signe,  l'équation  a des  racines  imaginaires. 

Mais  si  G et  H sont  de  signes  contraires,  on  ne  peut  plus  rien 
conclure;  car,  soit  qu’on  prenne  -f-0  ou  — 0,  l’ensemble  des  trois  . . 
termes  donnera  toujours  une  variation  et  une  permanence. 

Soient  encore  deux  termes  entre  lesquels  il  en 

manque  plusieurs.  En  les  rélablissant  on  aura 

G,z’*±  Ox^  iOx*  “*...+ Ha:*"*'. 

Or,  on  peut  donner  au  troisième,  0x*“’,  le  môme  signe  qu’à  Gx*  ; 
et  alors,  d’après  ce  qui  vient  d’ôlre  dit,  onserasde  que  l’équation 
a des  racines  imaginaires. 


(•)  Quelquefois  le  Ihéorérae  de  Oescabths  est  énoncé  ainsi  ; ÇOie  équation  ne 
eaurait  avoir  plus  de  racines  positives  que  de  variations,  ni  plus  de  racines 
négatives  que  de  permanences . Mais  la  seconde  po  rlic  de  cet  énoncé  est  inexacte, 
i moins  qu'an  n'a]oute  que  l'équation  est  complète,  restriction  inutile  peur  In 
première  partie.  L'éq.  9’— iü-f  7=0  sufflt  peur  Justifier  cette  remarque.' 
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Il  serait  facile  de  démontrer  que  le  rétablissement  des  termes 
manquants  peut  conduiie  aux  mêmes  cuoséquences  que  les  con-  ' 
sidérations  du  n°  482;  mais  ces  détails  sont  supertlus. 

484.  La  règle  de  Descarïes  peut  servir  à trouver  les  racines 
d’une  équaliun  quand  on  sait  qu’elles  sont,  toutes  réelles.  Je  sup- 
pose'rai , ce  qui  est  toujours  permis,  que  l’équation  ii’aU  plus  de 
racines  égales,  et  je  me  dispenserai  aussi  de  parler  des  racines  né- 
gatives. attendu  que  leur  détermination  se  ramène  à celles  des 
racines  positives.  ^ 

D'après  la  règle  de  Descartes,  puisque  l’équation  proposée 
en  X n’a  que  des  racines  réelles,  elle  doit  avoir  précisément  autant 
de  varialions  que  de  racines  positives.  Or,  si  on  désigne  par  « un 
nombre  réel  quelconque , et  si  on  fait  toutes  les  racines 

de  la  transformée  en  a.-'  ou  x — « seront  encore  réelles  ; par  con- 
séquent le  nombre  des  variations  de  cette  transformée  indiquera 
aussi  combien  elle  a de  racines  positives. 

D’un  autre  côté , il  est  évident  que  si  a est  positif,  et  que  l’équa- 
tion proposée  en  x n’ait  pas  de  racine  entre  0 et  a,  la  li  ansformée 
en  a>~a  conservera  autant  de  racines  positives  que  la  propo.sée  ^ 
mais  que,  si  cette  proposée  a des  racines  entre  0 et  a,  la  Ifanslor- 
niée  aura  de  moins  un  pareil  nombre  de  racines  positives.  Donc, 
en  comptant  les  varialions  perdues  lorsqu’on  passe  à la  transfor- 
mée en  , on  .saura  combien  la  première  a de  racines  positives 
entre  O et  a.  Pareillement,  «'  étant  >a,  si  on  passe  de  l'éq.  en 
x—oL  à une  nouvelle  transformée  en  .r — a',  le  nombre  des  varia- 
tions qui  seront  de  moins  dans  la  seconde  que  dans  la  précédente, 
fera  connaitre  combien  l’équation  primitive,  en  x,  a de  racines 
positives  entre  « et  Cela  posé,  voici  comment  on  déterminera 
successivement  tous  les  chitTres  des  racines,  jusqu’à  telle  décimale 
qu’on  voudra. 

De  l’éq.  en  a?  on  déduira  les  transformées  en  x — l,x — 2,.., 
jusqu’à  celle  en  x — 10 5 et,  par  les  variations  perdues  à chaque 
transformation,  on  saura  combien  la  proposée  a de  racines  entre 
0 et  1 , combien  entre  1 et  2,...,  enfin  combien  entre  9 et  10, 

Les  racines  dont  l’existence  est  ainsi  reconnue  sont  toutes  <;10; 
mais,  quaud  on  aura  une  mélhode  pour  les  délerminer  en  déci- 
males, il  sera  facile  d’obtenir  aussi  les  racines  comprises  de  10  à 
100,  de  I00  à*^1000,  etc.  En  effet,  il  sullira  de  faire  x~lOx/ 
dans  l’éq.  ch  x,  et  de  chercher  les  valeurs  de  x'  qui  sont  < 10  5 
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puis  de  faire  a/=lOx"  dans  l’éq.  en  x',  et  de  chercher  les  valeurs 
de  x"  qui  sont  <10;  ainsi  de  suite.  Si,  par  exemple , après  avoir 
trouvé  réq.  en  x",  on  cherche  ta  transformée  en  x" — 10 , et  que 
tous  ses  termes  soient  de  môme  signe,  on  sera  certain  que  la  pro- 
posée n’a  pas  de  racine  positive  >1000.  Par  ces  raisons,  je  me 
bornerai  à expliquer  comment  on  trouve  les  chiffres  décimaux  des 
racines  <10. 

Supposons  qu’on  ait  reconnu  qu’une  ou  plusieurs  racines  soient 
comprises  entre  le  chiffre  « et  a-|-l.  Pour  trouver  les  dixièmes  de 
chacune , on  fera  10  (x — a)=a/  dans  l’éq.  en  x — a,  puis  on  cher- 
chera 1a  partie  entière  des  valeurs  de  a/,  par  le  môme  moyen  qui 
a déterminé  a : c’est-à-dire  qu’on  calculera  les  transformées  en 
x' — 1 , x' — 2,  etc.,  en  ayant  soin  de  ne  pas  aller  au  delà  de  x'— 10, 
et  qu’ensuite  on  comptera  les  variations  perdues  à chaque  trans- 
formation , ce  qui  apprendra  s’il  y a des  valeurs  de  x'  entre  O et  1, 
entre  1 et  2,  etc.  : par  là  on  connaîtra  le  chiffre  des  dixièmes  de 
chacune  des  racines  cherchées.  Soit  a'  celui  qui  appartient  à l’une 
d’elles,  on  fera  10  (x' — on  répétera  sur  l’éq.  en  x"  les  opé- 
rations qui  ont  été  faites  sur  l’éq.  en  x',  et  on  connaîtra  le  chiffre  «' 
des  centièmes.  En  continuant  ainsi  on  pourra  trouver  autant  de 
décimales  qu’on  voudra. 

Il  se  peut  que  plusieurs  racines  aient  les  premières  décimales 
communes.  Mais  comme  l’éq.  en  x n’a  pas  de  racines  égales,  on  est 
sûr  que  les  racines  comprises  entre»  et  a-pl  finiront  toujours  par 
se  séparer.  On  reconnaît  que  la  séparation  d’une  racine  est  com- 
‘ plète , quand  la  dernière  transformée  n’a  qu’une  seule  racine  po- 
sitive de  moins  que  la  transformée  précédente,  ou,  ce  qui  est  la 
môme  chose , quand  elle  n’a  qu’une  seule  variation  de  moins. 

La  méthode  que  je  viens  d’exposer  sommairement  a été  publiée 
en  1807  par  Budan  , dans  un  mémoire  ayant  pour  titre  Méthode 
nouvelle  pour  la  résolution  des  équations.  Cet  auteur  a aussi 
essayé  d’étendre  sa  méthode  à toutes  les  équations , lors  môme 
qu’on  ignore  la  nature  des  racines;  mais  il  s’est  trompé  en  croyant 
y réussir  au  moyen  de  la  seule  règle  de  Descartes. 

483.  C’est  une  recherche  importante  que  celle  des  conditions 
auxquelles  on  recomialL  que  toutes  les  racines  d’une  équation  sont 
réelles  et  inégales  : on  peut  y parvenir  en  appliquant  le  théorème 
de  Drscartes  à l’équation  aux  carrés  des  différences. 

Soit  X=o  l’équation  donnée,  et  D~0  l’équation  aux  carrés  des 


« 
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différences.  S’il  n’y  a dans  X=0  que  des  racines  réelles  et  inégales, 
les  carrés  de  leurs  différences  seront  des  quantités  réelles  et  posi- 
tives; doncl’éq.  I)=0  devra  être  complète  et  n’avoir  que  des  varia- 
tions désignés.  Supposons  qu’il  y ait  des  racines  imaginaires  dans 
X=0,  et  admettons,  ainsi  qu’on  l’a  démontré  (589) , qu’elles  s’y 
trouvent  par  couples  de  la  forme  a±.b\/ — 1,  « et  ô étant  des 
quantités  réelles  ; le  carré  do  la  différence  entre  les  racines 
d’un  tel  couple  est  (26\/  — l)’  ou — quantité  essentiellement 
négative.  Si,  parmi  les  racinc.s  réelles,  il  y en  avait  d’égales,  les 
carrés  de  leurs  différences  seraient  zéro.  Or,  il  est  évident  que 
réq.  D=0  ne  peut  avoir  ni  racines  négatives,  ni  racines  nulles, 
quand  elle  est  complète  et  que  les  signes  -}-  et  — y sont  alternatifs. 
Donc , pour  qu'une  équation  n’ait  que  des  racines  réelles  et 
inégales , il  faut  et  il  suffît  que  l’équation  aux  carrés  des 
différences  soit  complète  et  n’ait  que  des  variations. 

Quand  l’éq.  X=0  n’a  que  des  racines  réelles,  mais  qu’il  y en  a 
d’égales , le  dernier  terme , ou  même  plusieurs  termes  consécutifs 
à partir  du  dernier,  manquent  dans  l’éq.  D-0;  mais  les  termes 
restants  doivent  toujours  se  succéder  sans  lacune  et  n’offrir  que 
des  variations  de  signes. 

Pour  l’équation  du  3*  degré  a:’-l-Qj:-f-R=0 , on  a trouvé  (432) 
que  l’équation  aux  carrés  des  différences  est 

2H6Qz*-P9Q*3-|-4Qî-|-27R*=r  0. 

Si  l’on  veut  que  cette  dernière  soit  complète  et  ne  présente  que 
des  variations , il  faut  qu’on  ait  Q<(0  et  4Q’-1-27R'<(0.  Or,  la  se- 
conde condition  ne  peut  pas  être  remplie  sans  la  première  ; donc, 
pour  que  les  racines  de  l’équation  du  3°  degré  soient  réelles  et  in- 
égales, une  seule  condition  est  nécessaire,  savoir  : 4Q’+27R*<;o. 

Théorème  de  Bddan.  — Sun  utilité  dans  la  résolution  des  équations. 

486.  Ce  théorème  a été  publié,  en  1807,  dans  l’ouvrage  déjà 
cité  (484).  Après  avoir  observé  qu’on  pouvait  facilement  en  aper- 
cevoir la  vérité  à l’égard  des  équations  qui  n’ont  que  des  racines 
réelles,  Budan  ajoutait  « qu’il  avait  de  fortes  raisons  de  le  croire 
« applicable  à une  équation  quelconque.  » Plus  tard,  en  1811 , il 
mit  cette  assertion  hors  de  doute  par  une  démonstration  qu’il 
communiqua  à l’Institut.  Lagrange  et  Legendre,  qui  furent 
chargés  d’en  faire  l’examen , jugèrent  que  la  démonstration  était 
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exacte  et  que  le  théorème  était  nouveau.  Pour  mieux  le  faire  con' 

naître,  je  reprends  les  choses  do  plus  haut. 

Une  éq.  en  x étant  donnée , et  « étant  un  nombre  positif  quel- 
conque, soit  fait  x=y-k-t  : on  aura  une  transformée  en  y dont 
toutes  les  racines  seront  celles  de  la  proposée  diminuées  de  a;  et 
il  est  évident  qu'autant  l’éq.  en  x renfermait  de  racines  entre  0 
et  « , autant  il  y aura  de  racines  positives  de  moins  dans  la 
transformée  en  y ou  x— a.  Or,  lorsque  toutes  les  racines  d’une 
équation  sont  réelles , on  a vu  que  le  nomlue  des  racines  positives 
de  celte  équation  est  égal  à celui  des  variations  de  signes  ; donc , 
si  l’éq.  en  x n’a  que  des  racines  réelles , on  devra  trouver  dans  la 
Iranforméo  en  x-^v.  autant  de  variations  de  moins  qu’il  y avait  de 
racines  entre  0 et  a dans  la  proposée.  La  présence  des  imaginaires 
empêche  cette  conclusion  d’élre.généralet  mais  dans  tous  les  cas 
on  peut  établir,  et  c’est  là  le  théorème  énoncé  par  Pudan,  que  le 
nombre  des  racines  de  l’équation  en  x , comprises  entre  0 et  a, 
ne  peut  point  surpasser  le  nombre  des  variations  perdues  en 
passant  de  cette  équation  à la  transformée  en  x — «. 

Soit  X=0  une  équation  du  degré  m en  x , et  soient  X',  X",... 
XC"— X("0  la  suite  des  fonctions  dérivées  de  X , jusqu’à  celle 
qui  ne  renferme  plus  l’inconnue  x.  Si  on  fait  ou  obtien- 

dra la  transformé  en  y ou  x^  « -,  et,  si  on  ordonne  ca*Ue  transfor- 
mée à la  manière  ordinaire,  ses  coellicienls  seront  les  valeurs  que 

prennent,  pour  x-ol,  les  fonctions 

"m,  ' ' ‘ 

, - Xc™-')  X X’ 

. 1.2  . m’  1 2...(7n— I)’  1.2’  1 ’ . 

D’un  autre  côté , pour  x=0 , ces  fonctions  doivent  se  réduire  aux 
coefficients  de  l’éq.  X=0  ; car  alors  la  transformée  doit  devenir 
celle  qu’on  aurait  eue  en  faisant  x^^y-  Ainsi,  le  théorème  revient 
à démontrer  que  si  on  compte  les  variations  de  la  suite  ci-dessus 
après  y avoir  fait  x=o,  et  aussi  après  y avoir  fait  x— « , le  nombre 
des  racines  de  X=0 , comprises  entre  0 et  ot , ne  peut  pas  surpas- 
ser celui  des  variations  qui  se  trouvent  de  moins  après  la  seconde 
substitution.  Dans  cette  suite  de  fonctions  on  peut  d’ailleurs  sup- 
primer les  diviseurs  numériques,  et  même  multiplier  ou  diviser 
chacune  d’elles  par  tel  facteur  positif  qu’on  voudra  , puisqu’alors 
les  signes  ne  sont  pas  altérés.  C’est  à peu  près  ainsi  que  I ourrier 
présente  le  théorème  dont  il  s’agit,  dans  son  Analyse  des  équa- 
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lions , publiée  par  Navier,  en  I83i,  Je  vais  en  rapporter  ici 
l’énoncé  et  la  ilémonsUation  tels  qu’on  les  Irouve  dans  cet  ouvrage. 

487.  Théorème.  Étant  donnée  une  équation  quelconque 
X=0 , de  la  forme 

si , dans  la  suite  des  rn+l  fonctions 

[1]  XC-">,XC"— X",X',X, 

on  substitue  alternativement  deux  quantités  réelles  quelcon- 
ques a et  P,  a étant  <C? , ^i  après  chaque  substitution  on 
compte  les  variations  de  signes  que  présente  la  suite  des  résul- 
tats : le  nombre  des  racines  comprises  entre  a.etp  ne  peut  ja- 
mais surpasser  celui  des  variations  perdues  de  x=a  à x-  P\ 
et , quand  il  est  moindre , la  différence  est  toujours  un 
nombre  pair. 

La  démonstration  se  fera  en  examinant  les  changements  de 
signes  qui  peuvent  s’opérer  dans  la  suite  [1]  lorsque  x croit  d’une 
manière  continue.  Or,  il  est  clair  qu’aucune  des  fonctions  de  cette 
suite  ne  doit  changer  de  signe  sans  passer  par  zéro  : car,  si  l’une 
d’elles  change  de  signe  en  y substituant  successivement  deux 
quantités,  on  sait  qu’il  existe,  entre  ces  quantités,  au  moins  une 
valeur  de  x qui  rend  la  fonction  égale  à zéro.  C’est  pourquoi  l’on 
fera  particulièrement  attention  aux  altérations  produites  dans  les 
signes,  lorsque  x passe  par  une  valeur  a qui  fait  évanouir  une  ou 
plusieurs  fonctions  do  la  suite  [I].  La  clarté  exige  que  l’on  consi- 
dère avec  ordre  différenls  cas.  Je  préviens  ici  que  je  représenterai 
le  1"  membre  de  l’équation  indifféremment  par  X ou  par  F(x); 
et  les  polynômes  dérivés,  par  X',  X",  etc.,  ou  par  F'(or),  F"(oî),etc, 
Supposons  que  la  valeur  x-=^a  ne  rende  null& qu’une  seule 
des  fonctions,  et  que  ce  .soit  la  dernière  X ou  F(x).  Puisque  a ne 
rend  nulle  aucune  des  fonctions  précédentes , on  est  certain  qu’en 
prenant  une  quantité  h sudisammcnt  petite,  et  en  substituant  suc» 
cessivçment  a— h et  a \rh  au  lieu  de  x dans  ces  fonctions,  les  deux 
suites  de  résultats  devront  offrir  exactement  les  mêmes  signes  que 
si  l’on  avait  substitué  a,  11  n’y  a donc  qu’à  comparer  les  signes 
donnés  par  les  subslitutions  de  a— h et  de  dans  les  deux 
dernières  fonctions , F'(x)  et  F’(a').  Ces  fonctions  deviennent 
F'(a — h)  et  F{a— /i),  pour  — h-, 

F'{af/i)  et  F(a+*),  pour  x-a+A. 
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Mais  on  sait  que 

F(a— A)=F(a) — /iF'(fl)+etc. , 
F(a+/t)=F(a)+//F'(a)+etc.; 

donc,  en  observant  que  F(a)=0,  on  a 

F{a—h)= — 7iF'(a)+etc., 

F(a+A)  — +AF'(a)-f-etc. 

On  peut  prendre  h assez  petit  pour  que  chaque  développement 
représente  une  quantité  de  môme  signe  que  son  premier  terme  ; 
par  conséquent,  nous  avons  simplement  à comparer 

les  signes  do  ¥'(a—h)  et  — F'(a) , 
avec  ceux  de  F'(a+/j)  et  +F'(a). 

Or,  011  a déjà  remarqué  que  et  F'i.'a+/0  ont  le  môme 

signe  que  F'(a);  donc,  en  ne  faisant  attention  qu’aux  signes , on 
aura  une  des  deux  combinaisons  suivantes  : 

Pour  a — h ...  -j ) 

_ t ou 

Pour  a + «...  1-  + ) 

Donc  la  substitution  de  a+h  dans  la  suite  [1]  donne  une  variation 
de  moins  que  la  substitution  de  a — h. 

2®  Supposons  que  plusieurs  fonctions  consécutives  deviennent 
zéro , et  qu’elles  comprennent  la  dernière  F (x).  Soient 

F<^‘-’>(x),  FC'— î(x),....  F'(x),  F(o:), 

ces  fonctions  consécutives , qui  deviennent  nulles  quand  on  fait 
x=a.  On  sait  que  ce  cas  est  celui  où  l’éq.  F(x)=0  renferme  i ra- 
cines égales  à a ; et  comme  on  suppose  que  ni  la  fonction  FW(o:) 
ni  aucune  des  précédentes  ne  deviennent  zéro  par  la  valeur  x=a, 
on  est  sûr  que , si  h est  sullisamment  petit,  les  signes  de  la  suite  [t] 
ne  pourront  être  altérés,  en  passant  de  x=a — h à x~a+/i,  que 
dans  la  partie  qui  vient  après  F^'^x).  Ainsi , il  nous  suflira  de  com- 
parer les  signes  des  deux  lignes  ci-dessous  : 

[2]  F^‘-’\a-/i),...  F'(a—h),  F(a-/i), 

[3]  FC'>(a  + /i),  F^‘-‘Xa+h),...  F\a+h),  F(rt-fA). 

Développons  F^‘-''>{a—/i),  F^‘-’\a—/i),  etc.  En  ayant  égard 
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aux  hypothèses  F(a)~0,  F'(a)=0,...  F^‘~‘>(a)=0,  il  vient 

pC'— 0(a — h)  — F<^'~‘)(fl) — ^F^'\a)+etc. 

= — AF^'\flf)+etc.  ■ 

F^‘~’^(« — h)  = F^'“’5(a)— AF('~'\a)+^A’F<-'^(ût) — etc. 
=+ïA’Ft‘5(fl)— etc. 

etc. 

La  quantité  h étant  aussi  petite  qu’on  veut,  le  premier  dévelop- 
pement est  une  quantité  de  signe  contraire  à F^O(a),  le  second  est 
une  quantité  de  même  signe , et  ainsi  de  suite  , en  alternant  les 
signes  jusqu’à  F(<z — h). 

Si  on  développe  de  la  môme  manière  les  valeurs  correspondantes 
à a-\-h,  il  est  évident  qu’on  aura  des  quantités  toutes  de  môme 
signe  que  FW(a).  D’un  autre  côté,  les  signes  de  F^'’(«— Aj  et  de 
F^''(a-1-A)  doivent  être  les  mômes  que  celui  de  F^'\h).  La  ligne  [2] 
n’a  donc  que  des  variations,  lesquelles  sont  en  nombre  i,  tandis 
que  la  ligne  [3]  n’a  que  des  permanences. 

Ainsi,  l’ensemble  complet  des  signes  de  la  suite  [l],  lorsque  x 
passe  de  a— h à a-\-h,  doit  perdre  i variations,  c’est-à-dire  tout 
autant  qu’il  y a de  racines  égales  à a. 

3“  Supposons  encore  que  la  valeur  x—a  rende  nulle  une  seule 
des  fonctions,  mais  que  ce  soit  une  fonction  intermédiaire  XW 
ou  F^''5(x).  Écrivons  la  suite  [ i ] comme  ci-dessous,  en  mettant  des 
points  à la  place  des  termes  qui  nous  sont  inutiles  : 

....X("+'),  XC'»,  X"—,.... 

X^"'>  étant  la  seule  fonction  qui  devienne  zéro  pour  x=a,  il  s’en- 
suit que  chacune  de  celles  qui  sont  avant  ou  après  X<i")  doit  don- 
ner le  môme  signe  en  y substituant  a — h,  a+h,  ou  a. 

Si  la  suite  précédente  ne  comprcnaitaucune  desfonctionsX^"~'), 
XC"-*)....  qui  sont  après  X^’^,  le  cas  que  nous  examinons  serait 
semblable  au  premier,  et  on  serait  sûr  que  la  suite  des  signes  cor- 
respondants à a — h,  comparée  avec  la  suite  des  signes  correspon- 
dants à a-\-h,  perdrait  une  variation.  Et  même  on  a vu  que  cette 
perte  a lieu,  parce  que  les  deux  derniers  signes  présentent  l’une 
de  ces  combinaisons  : 

Pour  a — /t ...  -I I 

Pour  a -t- A ... -f- -F  j 
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Par  conséquent , si  on  écrit  sur  la  môme  ligne  les  valeurs  que  pren- 
nent les  trois  fonctions  X<"),  par  la  substitution 

de  a— h ; et  au-dessous,  sur  une  autre  ligne , les  valeurs  que  pren- 
nent ces  fonctions  par  la  substitution  der?  f /;,  les  signes  ne  pour- 
ront offrir  qu’une  de  ces  quatre  combinaisons  : 

Pour  a — //...H f- + 1 

Pour  a -f- /i ... -t- + -}- (-  . 

Quelle  que  soit  la  combinaison , on  voit  qu’en  passant  de  a — h 
ka+/i,  la  suite  [i]  perd  deux  variations  ou  n’en  perd  aucune. 

4°  Supposons  que  plusieurs  fonctions  consécutives  deviennent 
nulles , et  qu’elles  ne  comprennent  p'oint  la  dernière , X.  Écrivons 
la  suite  [1]  comme  ci-après, 

..'.Xt-'-t-'),  X("+'-0,...  XC"-o,... 

et  admettons  que  les  i fonctions  comprises  entre  et  Xf""*) 

deviennent  zéro,  sans  que  cela  arrive  à aucune  autre.  Ce  n’est  que 
dans  cette  partie  qu’il  pourra  y avoir  des  modilicalions  de  signes 
on  passant  de  x=a-^h  à x=a+h.  Si  la  suite  [l]  finissait  à Xt"), 
on  rentrerait  dans  le  2*  cas,  et  l’on  conclurait  qu’il  doit  y avoir  i 
variations  perdues.  Mais  pour  avoir  égard  à la  fonction 
il  faut  distinguer  l’hypotbcse  de  i pair  et  celle  de  i impair. 

Lor  sque  i est  pair,  le  nombre  des  termes  Xt''^  est  Im- 

pair. Or,  d’après  ce  qui  a été  dit  dans  le  2'  cas,  si  on  descend  de 
à X^"),  les  signes  résultant  de  la  substitution  de  a— A se- 
ront alternatifs  ; donc  X^’’^  sera  de  même  signe  que  Xt""t"'\  Au 
contraire,  les  signes  résultant  do  la  substitution  de  a+h  seront 
tous  semblables  à celui  de  Xt"+o,  Mais  cette  dernière  fonction 
doit  avoir  le  même  signe  après  chaque  substitution',  donc  aussi  la 
fonction  X^"^  aura  le  môme  signe  ; donc,  de  x=a — h à x~a-\-/i, 
le  nombre  des  variations  perdues  est  égal  à i. 

Quand  i est  impair,  le  nombre  des  fonctions  X^"‘*'‘^...  X^"^  est 
pair;  et  le  raisonnement  ci-dessus  prouve  que  les  substitutions  de 
a — h et  a \ h donnent  pour  X^^J  des  résultats  de  signes  opposés. 
De  là  il  suit  que  les  deux  termes  Xt")  et  > ne  peuvent  offrir , 
après  ces  substitutions , que  l’une  de  ces  quatre  combinaisons  : 


+ + +- 

~ + 

— 1_ 

+ + 

Dans  la  première  et  la  dernière , une  permanence  est  remplacée 
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par  une  variation  ; et  dans  les  deux,  intermédiaires , Une  variation 
est  remplacée  par  une  permanenéc.  Donc  le  nombre  des  variations 
perdues  par  la  suite  [IJ  n’est  plus  i,  mais  bien  t— *1  ou  r+1- 
Ainsi , quand  i est  pair,  le  nombre  des  variations  perdues  est  i; 
et  quand  i est  impair,  ce  nombre  est  i — 1 ou  1 ; donc  ce  nombre 

est  toujours  pair.  , » - 

5°  Supposons  en  dernier  lieu  que  la  substitution  de  a fasse  éva- 
nouir des  fonctions  dans  diverses  parties  de  la  suite  [1].  Si  dans 
ces  fonctions  il  s’en  trouve  i consécutives  parnû  lesquelles  soit 
comprise  la  dernière , X,  l’éq.  X=0  a i racines  égaies  à a,  et,  par 
ce  qui  a été  dit  1°  et  2°,  on  sait  que  ces  fonctions  évanouissantes 
donnent  lieu  à une  perte  de  i variations  lorsqu'on  passe  de 
x—a—h  à x~a-\-h.  El  quant  aux  fonctions  intermédiaires  éva- 
nouissantes, ce  qui  a été  dit  3°  et  4“  montre  qu’elles  ne  peuvent 
faire  perdre  qu’un  nombre  pair  de  variations. 

Les  cinq  cas  que  nous  venons  de  parcourir  mettent  en  évidence 
les  conséquences  suivantes.  Quand  x croit  d’une  manière  conti- 
nue, les  cliangcments  qui  s’opèrent  dans  les  signes  de  la  suite  [1] 
ne  peuvent' pas  augmenter  le  nombre  des  variations,  mais  seulc>- 
menl  le  diminuer.  Chaque  fois  que  a:  vient  à dépasser  une  racine 
a,  il  y a des  variations  perdues,  dont  le  nombre  est  le  même  que 
celui  des  racines  égales  à a renfermées  dans  t’équation,  ou  le 
.surpasse  d’un  nombre  pair.  Il  peut  aussi  arriver  qu  il  y ail  des  va- 
riations perdues  sans  que  x passe  par  une  racine  de  l’équation  , 
et  alors  elles  sont  toujours  en  nombre  pair. 

Donc  enlin,  si , après  avoir  substitué  dans  la  saito  [1]  une  valeur 
X— a on  substitue  une  valeur  plus  grande  p,  lé  nuntbre  des 
variations  perdues  sera  ou  égal  au  nunrbre  des  racines  comprises 
entre  a et  jS,  ou  le  surpassera  d’un  tiombre  pair.  C’est  là  le  théorème 
qui  était  à démontrer. 

488.  8i  la  substitution  d’une  valeur  faisait  évanouir  une 
ou  plusieurs  fonctions  de  la  suite  [1],  on  pourrait  être  embarrassé 
sur  la  manière  de  copipter  les  variations.  On  élude  la  dilliculté  en 
substituant,  au  lie» de  a,  des  nombres  a— /rct  a-f-A,  qui  en  dif- 
fèrent aussi  peu  qu’on  veuL  Aucun  calcul  nouveau  ne  sera  néces- 
saire pour  déterminer  les  signes  qui  résultent  de  oes  substitutions. 
D'abord  , les  fonctions  qui  ne  s’évanouissent  point  par  la  valeur 
x—a  doivent  conserver  les  mômes  signes;  et  quant  aux  fono 
lions  évanouissautes , il  suffira  de  rappeler  o»  qui  a été  dit  au 
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n"  précéd.  (4°).  On  a vu  en  effet  que  la  substitution  a — h remplace 
les  zéros  par  des  signes  alternatifs  dont  le  premier  est  contraire  au 
signe  à la  droite  duquel  ces  zéros  sont  placés,  tandis  que  la  sub- 
stitution de  a 4 A amène  ce  même  signe  à la  place  de  chaque  zéro. 
Ce  procédé  est  appelé  par  Fourrier  règle  du  double  signe.  Il 
revient  à remplacer  les  zéros  d’abord  par  des  signes  tels  qu’on 
ait  le  plus  possible  de  variations,  et  ensuite  par  des  signes  tels  qu’on 
en  ait  le  moins  possible. 

Par  exemple,  supposons  qu’on  ait  trouvé. 

Pour  -f-0 — j-0  0 00 — 0-f-; 

en  appliquant  la  règle  du  double  signe,  on  aura 

Pour  x—a—h,  -1 1 1 1 f-  + > 

Pour’a;=flr-f-A,  -f-j + f.. 

Ou  voit  alors  que  x,  en  passant  par  la  valeur  a,  fait  perdre  4 va- 
riations à la  série  des  signes.  Il  est  d’ailleurs  évident  que  l’équation 
n’admet  point  a pour  racine,  puisque  la  dernière  fonction  n’est 
pas  devenue  zéro  pour  x=a.  On  verra  tout  à l’heure  que  ces  qua- 
tre variations  perdues  indiquent  avec  certilude  la  présence  de 
quatre  racines  imaginaires. 

489.  Reprenons  la  suite 

[J]  XC"),  XC"— \....  X",  X’,  X. 

Si  on  y met  pour  x des  valeurs  négatives  au  delà  d’une  certaine 
limite  x~ — A , les  signes  de  ces  fonctions  seront  ceux  de  leurs 
premiers  termes.  Mais,  par  la  manière  dont  on  forme  les  poly- 
nômes dérivés,  il  est  clair  que  ces  premiers  termes  sont  composés 
des  puissances  x",  x',  x',...  x"',  multipliées  par  des  coelTlcients 
qui  sont  tous  de  môme  signe;  donc,  après  la  substitution  de 
X— ' — A , la  suite  des  fonctions  n’aura  que  des  variations. 

Pareillement , des  valeurs  positives  de  x,  au  delà  d’une  certaine 
limite  x=-l-B,  feront  acquérir  aux  foncliops  de  la  suite  [l]  des 
valeurs  qui  seront  toutes  de  même  signe , de  sorte  que  la  suite  des 
résultats  n’offrira  plus  alors  que  des  permanences. 

Puisque  la  substitution  de  la  limite — A,  dans  la  suite  des  fonc- 
tions [I],  ne  doit  donner  que  des  variations , et  que  ces  fonctions 
sont  au  nombre  de  m-f-l , il  s’ensuit  que  le  nombre  des  variations 
est  égal  à m,  c’est-à-dire  au  degré  de  l’éq.  X=0.  Ainsi , w est  le 
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nombre  total  des  variations  que  doit  perdre  la  suite  [1]  en  faisant 
augmenter  x depuis  — A jusqu’à  +B. 

Cela  posé , considérons  le  cas  où  les  m racines  de  l’éq.  X=0 
sont  réelles,  e;t  concevons  qu’on  substitue  dans  la  suite  [1]  deux 
quantités»  et  ^ intermédiaires  entre — A et  +B,»  étant  : je 
dis  qu’alorsle  nombre  des  racines  comprises  entre  » et  |3 serait  pré- 
cisément égal  à celui  des  variations  perdues  par  la  suite  [1]  quand 
on  passe  de  ar=«  à x=p.  En  effet , on  sait  déjà  que  le  nombre  de 
ces  racines  ne  peut  pas  être  plus  grand  que  celui  des  variations 
perdues (4B7); et, d’un  autre  côté,  s’il  était  moindre,  il  faudrait, 
par  compensation,  qu’on  trouvât,  en  passant  de — A à » ou  de 
|!  à +B,  plus  de  racines  que  de  variations  perdues,  ce  qui  est 
impossible  (490). 

Maintenant,  ne  supposons  plus  que  l’équation  ait  ses  m racines 
réelles.  Nommons  nie  nombre  des  variations  perdues  en  passant 
de  » à Par  le  théorème  du  n"  487,  il  est  clair  que  le  nombre 
des  racines  réelles,  qui  sont  en  deçà  de  » et  au  delà  de  ne  devra 
jamais  excéder  m — n;  donc,  s’il  y a entre  » et  p moins  de  n ra- 
cines réelles,  on  est  certain  que  ce  nombre  doit  être  complété  par 
des  racines  imaginaires. 

Pour  cette  raison , et  afin  de  rendre  le  discours  plus  général , 
Fourier  propose  de  regarder  l’intervalle  de  » à ^ comme  compre- 
nant n racines;  mais  alors  il  faut  sous-entendre  que  quelques-unes 
d’entre  elles  peuvent  être  déficientes  ou  imaginaires. 

490.  Le  théorème  du  n'  487  renferme  comme  corollaire  celui 
de  Descartes.  Pour  une  certaine  limite  positive  a:=-f-B , la 
suite  [1]  ne  doit  avoir  que  des  permanences.  Mais  si  on  faitar=0, 
les  fonctions  de  cette  suite  se  réduisent  aux  cocflicients  mêmes  de 
réq.  X--::^0,  abstraction  faite  de  certains  multiplicateurs  numériques 
et  positifs  : donc,  de  o:=0  à a:=-}-B,  la  suite  doit  perdre  autant 
de  variations  qu’il  y en  a dans  l’équation  ; donc  le  nombre  des 
racines  positives,  lesquelles  sont  toutes  entre  o et  -|-B,  est  tout 
au  plus  égal  au  nombre  des  variations  do  l’équation.  Tel  est  en 
effet  le  théorème  de  Descartes  (478). 

Sü’équation  manquedaquelqucs  termes, il  y aura, danslasuite[ll, 
des  fonctions  qui  s’anéantiront  pour  x=0.  Mais  on  peut  supposer 
à ces  zéros  des  signes  tels  que  les  variations  soient  en  même  nom- 
bre que  si  on  ne  tenait  aucun  compte  des  termes  manquants;  par 
conséquent  le  corollaire  est  vrai  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire 
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aucune  aUentiun  à ces  termes.  Cette  remarque  s’accorde  parfai- 
tement avec  ce  qui  a été  dit  au  sujet  du  tliéorème  de  Descartrs. 
Ët  ici  encore  on  peut  ajouter,  comme  conséquence  immédiate  du 
nouveau  tliéorème , que  si  le  nombre  des  variations  de  l’équation 
est  plus  grand  que  celui  des  racines  positives , la  dilTérence  sera 
toujours  un  nombre  pair,  qui  indiquera  dans  l’équation  un  nombre 
égal  de  racines  imaginaires. 

491.  L'utilité  du  nouveau  théorème,  pour  la  recherche  des  raci- 
nes réelles , est  facile  à apercevoir.  Dans  les  fonctions 

[l]  X«,  XC— ’V...  X",  X',  X, 

on  substituera  des  quantités  négatives  croissantes  de  0 vers  — <»  , 
jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à une  limite  — A , qui  ne  donne  que  des 
variations  de  signes;  puis  on  substituera  aussi  des  quantités  posi- 
tives croissantes  de  0 vers  +oo , jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  une 
limite  -1-R,  qui  ne  donne  que  des  permanences.  Quant  aux  inter- 
valles des  substitutions,  ils  pourront  varier  selon  telle  loi  qu'on 
jugera  convenable.  Parmi  ces  intervalles,  il  en  faudra  distinguer 
de  plusieurs  sortes. 

Si  un  intervalle  est  compris  entre  deux  quàntités , dont  l'une 
donne  une  variation  de  moins  que  l’autre , il  y a entre  ces  quan- 
tités une  racine  réelle  de  l’équation , et  il  n’y  en  a qu’une. 

Si  un  intervalle  est  formé  par  deux  quantités,  dont  l’une  donne 
plusieurs  variations  de  moins , mais  en  nombre  impair,  on  sera  sûr 
qu’il  y a dans  cet  intervalle  un  nombre  impair  de  racines  réelles  ; 
mais  on  ne  saura  pas  encore  s’il  y en  a une  seule  ou  plusieurs. 

Enfin , si  un  intervalle  est  formé  par  deux  quantités,  dont  l’une 
donne  plusieurs  variations  de  moius , mais  en  nombre  pair,  cet 
intervalle  pourra  renfermer  un  nombre  pair  de  racines  ou  n’en 
renfermer  aucune. 

49â.  Dans  les  deux  derniers  cas , il  reste  de  l’incertitude  sur  le 
nombre  des  racines  réelles  que  comprer^  l’intervalle.  La  première 
idée  qui  s’offre  à la  pensée  est  de  partager  l’intervalle  en  plu- 
sieurs intervalles  moindres  par  des  quantités  intermédiaires  qu’on 
substituera  dans  la  suite  [1] , et  d’appliquer  à ces  substitutions  les 
règles  précédentes.  Si  la  séparation  n’est  pas  encore  complète- 
ment opérée , on  subdivisera  les  derniers  intervalles , et  ainsi  de 
suite.  Lorsque  l’intervalle  primitif  ne  comprend  que  des  racines 
réelles  et  inégales,  ces  subdivisions  répétées  doivent  en  opérer 
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infailliblement  la  séparation.  Nous  écartons  ici  le  cas  des  racines 
égales,  attendu  qu  on  a une  méthode  pour  décomposer  une  équa- 
tion , qui  a des  racines  égales,  en  d'autres  équations  dont  toutes 
les  racines  sont  inégales. 

Lorsque  l’intervalle  primitif  ne  comprend  pas  de  racines  réelles, 
la  subdivision  de  cet  intervalle  n’aura  aucun  terme , et  l’on  igno- 
rera toujours  si  la  séparation  est  impossible  en  raison  de  ce  que 
les  racines  sont  imaginaires,  ou  si  elle  est  seulement  retardée  en 
raison  de  ce  que  leurs  différences  sont  extrêmement  petites.  De 
nouvelles  règles  sont  donc  nécessaires  pour  faire  disparaître  le 
doutej  et  c’est  à quoi  l’on  parvient  sûrement  en  employant,  avec 
Lagrange,  des  substitutions  intermédiaires,  dont  les  intervalles 
soient  moindres  que  la  plus  petite  différence  entre  les  racines. 

Il  reste  donc  encore  à éviter  l’équation  aux  carrés  des  diffé- 
rences dont  le  calcul  est  d’une  prolixité  si  fastidieuse,  et  j’ai  déjà 
dit  que  Budan  avait  dirigé  ses  recherches  vers  ce  but.  Mais  il 
n’a  point  pu  y réussir,  même  avec  le  secours  de  son  théorème} 
et  la  seule  utilité  qu’il  on  ait  tu^  consiste  à reconnaître,  comme 
on  l’a  fait  plus  haut,  certains  intervalles  dans  lesquels  il  n’y 
a point  de  racines  réelles , ce  qui  peut  diminuer  considérable- 
ment le  nombre  des  substitutiomt  exigées  par  la  méthode  de 
Lagrange. 

Foübier,  dans  son  Analyse  des  équations,  n’a  pas  été  plus 
heureux.  Cependant  il  est  à remarquer  que  dans  les  Mémoires 
de  l’Institut,  année  1827,  ce  géomètre  a énoncé  qu’on  pouvait 
procéder  immédiatement  au  calcul  des  racines  en  fractions  conti- 
nues, comme  si  l’on  était  assuré  que  toutes  les  racines  sont  réelles , 
et  que  la  distinction  des  racines  réelles  et  des  racines  imaginaires 
no  doit  pas  manquer  de  s’opérer;  mais  cette  propriété  remar- 
quable des  fractions  continues  n’était  appuyée  d’aucune  preuve. 
C’est  à M.  Vincent  qu’on  doit  de  l’avoir  mise  hors  de  doute 
et  d’avoir  montré  qu’on  en  déduit,  pour  résoudre  les  équations 
une  méthode  rigoureuse,  entièrement  affranchie  de  l’équation 
aux  carrés  des  différences.  Le  théorème  de  Budan  y est  d’un 
grand  secours  pour  diminuer  le  nombre  des  substitutions  qu’elle 
pourrait  encore  exiger.  Foyez  le  Mémoire  de  M.  Vincent,  déjà 
cité , p.  409. 
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Théorème  de  M.  Stuim.  — Son  nsage  dans  la  résolution  des  équations.  — 
Comment  il  donne  ies  conditions  de  la  réalité  des  racines. 

49.3.  Si  l’on  avait  un  théorème  pour  juger  d’une  manière  pré- 
cise combien  une  équalion  a de  racines  réelles  entre  deux  nom- 
bres donnés,  on  pourrait  procéder  d’une  manière  certaineau  calcul 
de  ces  racines,  au  moyen  d’approximations  successives,  en  subdi- 
visant l’intervalle  des  deux  nombres  par  intervalles  partiels  de 
plus  en  plus  resserrés.  Ce  théorème  important  a été  découvert  par 
M.  Sturm,  qui  l’a  communiqué  à l’Institut  en  1829;  et  depuis 
lors  il  est  devenu  une  partie  essentielle  de  la  théorie  des 
équations. 

Soit  une  équation  X=0,  qui  n’a  plus  de  racines  égales,  et  dont 
le  1"  membre  est  un  polynôme  de  la  forme 

X=G.r’"-|-Px’"— -f-Qx"-*. . . +Tx-fU, 

dans  lequel  tous  les  coefficients  sont  des  nombres  réels.  Formons 
d’abord  le  polj  nome  dérivé  X,  de  X ; divisons  X par  X,,  et,  quand 
nous  serons  parvenus  à un  reste  de  degré  inférieur  à X,,  changeons 
les  signes  de  tous  les  termes  de  ce  reste.  Désignons  par  Xj  ce  qu’il 
devient  alors,  divisons  de  la  même  manière  X,  par  X„  et  chan- 
geons encore  les  signes  du  reste,  on  aura  un  nouveau  polynôme 
Xs,  de  degré  moindre  que  X,.  Divisons  semblablement  X,  par  X3, 
et  continuons  cette  série  de  divisions  comme  s’il  s’agissait  de  dé- 
couvrir le  plus  grand  commun  diviseur  deXet  X,,  en  ayant  soin 
de  changer  toujours  les  signes  des  restes.  On  est  sûr  à la  fin  d’ar- 
river à un  reste  numérique,  c'est-à-dire  qui  ne  contiendra  plus  x; 
et  ce  reste  sera  différent  de  zéro,  autrement  l’éq.  X=0  aurait  des 
racines  égales,  ce  qui  est  contre  la  supposition.  Après  avoir  changé 
aussi  le  signe  de  ce  reste , représentons-le  par  X,. 

On  aura  ainsi  une  suite  de  fonctions 

(x)  X,  X,,  Xa,  X3,....  Xr_i,  Xr, 

qui  toutes  contiendront  x à l’exception  de  la  dernière , X,.  Je  dési- 
gnerai celte  suite  de  fonctions , ainsi  écrites , en  disant  d’une  ma- 
nière abrégée , la  suite  (x)  ; et  pour  indiquer  ce  qu’elle  devient 
en  y remplaçant  x par  une  valeur  particulière  a,  je  dirai  simple- 
ment la  suite  (a).  Le  nom  de  fonctions  intermédiaires  sera  donné 
à celles  qui  sont  placées  entre  X et  X,.  Cela  posé , voici  une  règle 
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sûre  pour  connaître  combien  l’éq.  X=0  a de  racines  réelles  com- 
prises entre  deux  nombres  quelconques  « et  j3,  a étant  : 
Substituez  a dans  la  suite  (x),  écrivez  par  ordre  sur  une 
même  ligne  les  signes  de  tous  les  résultats,  puis  comptez  le 
nombre  des  variations  contenues  dans  cette  suite  de  signes; 
écrivez  semblablement  sur  une  même  ligne  les  signes  qu'on 
obtient  en  substituant  p,  puis  comptez  le  nombre  des  varia- 
tions de  cette  seconde  suite  : autant  elle  aura  de  variations  de 
moins  que  la  première,  autant  l'éq.  X— 0 aura  de  racines 
réelles  entre  a et  p.  ^ 

Tel  est  le  beau  théorème  dont  M.  Sturm  a enrichi  l’analysa 
algébrique , et  dont  la  démonstration  va  nous  occuper.  • 
Nommons  Y,,  Y„  Y3,...  Yr_,,  les  quotients  qu’on  trouve  en  di- 
visant X par  X,,  X,  par  X,,  etc.  -,  et  rappelons  que  les  restes  do 
ces  divisions  sont — X,, — X^,.. . — X,.  On  aura  cette  suite  d'égalités 


[1] 


r X=X.Y.-X„ 

X.^X.Y -X3, 


{ X._,=X._.Y,-.-X.; 

et  deux  conséquences  importantes  s’en  déduisent  immédiatement. 

1“  Deux  fonctions  consécutives  de  la  suite  (x)  ne  peuvent  pas 
devenir  nullcs  pour  une  môme  valeur  de  x.  En  effet , si  on  ptm- 
vait  avoir  à la  fois  X„_,=0  et  X«=0,  l’égalité 

Xû„i — X/.Yfl““Xn_^l  , 

qui  se  trouve  parmi  les  précédentes,  prouverait  qu’on  doit  avoir 
aussi  X„4_,=0j  et  en  descendant  d’égalité  en  égalité  on  conclu- 
rait qu’on  doit  avoir  X,=0,  ce  qui  est  contre  la  supposition. 

2”  Si  une  fonction  intermédiaire  de  la  suite  (x)  devient  zéro  pour 
une  certaine  valeur  de  x,  les  valeurs  de  la  fonction  précédente  et 
delà  suivante  sont  de  signes  contraires.  En  effet,  lorsqu’on  a 
X,— 0,  l’égalité  ci-dessus  se  réduit  à X„_,= — X„^.,. 

Maintenant  concevons  qu’à  partir  de  x==  a on  fasse  augmenter  x 
d’une  manière  continue,  et  examinons  comment  peuvent  s’intro- 
duire des  changements  dans  les  signes  de  la  suite  (x).  Tant  que  x 
n’aura  pas  atteint  une  valeur  propre  à faire  évanouir  une  ou  plu- 
sieurs fonctions  de  la  suile  (a:),  il  est  clair  qu’aucune  de  ces  fonc- 
tions ne  changera  de  signe  , et  que  par  conséquent  la  suite  (x) 
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.présentera  toujours  les  mêmes  successions  de  signes.  Supposons 
donc  que  x ait  atteint  une  valeur  a qui  anéantisse  une  ou  plusieurs 
des  fonctions  X,  X,,  Xa,  etc.  ; mais  supposons  d’abord  que  X 
n’en  fasse  point  partie. 

Soit  X,  une  fonction  intermédiaire  qui  devient  nulle  par  la  va- 
leur Suivant  ce  qui  a été  remarqué  plus  haut  (l”  et  2°),  les 
fonctions  X«_,  et  X„4_,,  pour  la  valeur  x=a,  devront  être  diffé- 
rentes de  zéro  et  avoir  des  signes  contraires  : de  sorte  qu’en  don- 
nant à la  fonction  nulle  tel  signe  qu’un  veut , la  suite  des  trois 
fonctions  X„_,,  X„,  X,,^.,,  présentera  toujours  une  variation  et 
n’en  présentera  qu’une  seule. 

< Depuis  jusqu’àx  = fl,  aucnnedes  fonctions X„_,  et  X„^, 
n’ayant  changé  de  signe,  elles  ont  dû  être  de  signes  contraires; 
par  conséquent,  quel  qu’ait  été  le  signe  de  X„  avant  de  faire  j:=«, 
la  suite  des  trois  fonctions  présentait  aussi  une  variation  et  n’en 
présentait  qu’une  seule. 

Si  on  fait  on  pourra  prendre  h positif  et  assez  petit 

pour  qu’il  n’y  ait  aucune  racine  des  éq.  X„_,=Oet  X„4.,=0  entre 
a et  a+h  Dans  cet  intervalle,  aucune  des  fonctions  X„_,  et 
X„4.,  ne  changera  de  signe;  elles  seront  donc  de  signes  contrai- 
res , et  par  conséquent , quel  que  soit  le  signe  de  X„ , il  y aura  en- 
core une  variation  unique  dans  la  suite  des  trois  fonctions. 

S’il  y a quelqu’autre  fonction  intermédiaire  qui  soit  zéro  pour 
x—a,  on  est  sûr  qu’elle  est  placée  entre  deux  fonctions  qui  ne 
s’anéantissent  pas,  et  les  raisonnements  précédents  seront  tout  à 
fait  applicables  à ces  trois  Onctions.  Donc,  après  la  valeur  x~a, 
il  y aura  dans  la  suite  (x)  le  même  nombre  de  variations  qu’au- 
paravant^  quoiqu'elles  puissent  être  autrement  distribuées. 

La  succession  désignés,  qui  s’établit  en  substituant  des  valeurs 
dexon  peu  plus  grandes  que  a,  se  maintient  la  même  jusqu’à 
ce  que  x dépasse  une  valeur  qui  fasse  disparaître  quelque  fonction 
de  la  suite  (x).  Mais  si  cette  valeur  n’anéantit  point  la  première 
fonction  X , l’explication  précédente  prouve  qu’après  cette  valeur 
les  Variations  de  la  suite  (x)  seront  encore  en  même  nombre.  Par 

on  voit  clairement  que  ce  nombre  ne  peut  pas  changer,  à moins 
qne  x ne  parvienne  à dépasser  une  racine  de  l’éq.  X=0.  Il  faut 
donc  comparer  les  signes  que  prend  alors  cette  suite  avec  ceux 
qu’elle  avait  auparavant,  pour  des  valeurs  de  x un  peu  au-dessous 
de  cette  racine. 
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Soit  a une  racine  de  l’éq.  faisons  x~a-^h,  h étant  une 
quantité  positive  aussi  petite  qu'on  voudra.  En  désignant  par  4 * 
A',  A",...  les  valeurs  du  polynôme  X et  de  ses  dérivés  pour 
^et  par  II  la  valeur  de  X correspondante  à a-\-h,  on  aura  H=i 
A+ A'A+5A"A*-l;etc.  Mais,  puisque  a est  racine  de  X=o,  on  a 
A=0  : donc 

H=A7j+AA7i’+etc.  ; 

et  d’ailleurs  on  est  sûr  que  A!  est  düTércnt  de  zéro , attendu  que 
l’éq.  X=0  n’a  pas  de  racines  égales.  En  mettant  h en  facteur,  on 
écrira 

H=A(A'+^A“A+etc.). 

Alors  il  est  évident  qu’en  donnant  à A de  très-petites  valeurs  posi- 
tives, la  quantité  en  treparcnlhèses  sera  de  même  signe  que  son  pre- 
mier terme  A';  donc  H sera  aussi  de  môme  signe  que  A'. 

Pour  savoir  ce  qu’était  X avant  que  x eût  atteint  la  valeur  a,  on 
y fera  x-a — h ; et,  pour  obtenir  le  résultat  H'  de  cette  substitu- 
tion, il  suffira  de  changer  A en  — A dans  l’expression  de  H.  De 
celte  manière  on  a 

H'=— A(A'— ^ A"A+etc.) , 

et  l’on  voit  clairement  que,  pour  de  très-petites  valeurs  de  A,  la 
quantité  H'  est  de  signe  contraire  à A'.  Ainsi,  avant  que  x eût 
atteint  la  racine  il  y avait  dans  la  suite  (a:)  une  variation  de  X 
à X,;  et,  après  que  x a dépassé  a,  cette  variation  se  trouve  rem- 
placée par  une  permanence.  Or,  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut  il  ré- 
sulte que , pour  les  valeurs  de  x un  peu  moindres  ou  un  peu  plus 
grandes  que  a,  le  reste  de  la  suite  (x)  doit  toujours  avoir  un  égal 
nombre  de  variations,  quand  môme  ferait  disparaître  quelque 
fonction  intermédiaire  j donc  lorsque  x en  croissant  vient  à dépas- 
ser une  racine  de  l’éq.  X=0,  la  suite  (x)  perd  une  variation. 

En  continuant  d’augmenter  x,  le  nombre  actuel  des  variations 
de  la  suite  (x)  demeurera  le  môme  jusqu’à  ce  que  x dépasse  encore 
une  racine,  et  alors  une  autre  variation  se  perdra  encore.  La 
môme  chose  arrivera  chaque  fois  que  x dépassera  une  nouvelle 
racine  ; de  sorle  que  les  variations  perdues  par  la  suite  (x)  seront 
toujours  en  môme  nombre  que  les  racines  de  X=0 , comprises 
entre  la  valeur  de  x=a,  par  laquelle  on  a commencé  les  substitu- 
tions , et  la  valeur  x=  à laquelle  on  les  arrête.  C’est  ce  qui  était 
à démontrer. 
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4-94.  Remarques.  I.  Dans  les  divisions  successives  qui  servent 
à trouver  X,,  X3,  etc.,  on  peut  multiplier  ou  diviser  les  dividendes 
et  les  diviseurs  par  tels  nombres  positifs  qu’on  voudra.  Par  là  les 
fonctions  X,  X,,  X„  etc.,  seront  seulement  multipliées  ou  divisées 
par  des  nombres  positifs,  ce  qui  ne  changera  point  leurs  signes. 

II.  Si  dans  la  suite  {x)  il  se  trouve  une  fonction  X*  qui  ne  puisse 
pas  devenir  zéro  de  a;=a  à x=p,  et  si  on  veut  connaître  le  nombre 
des  racines  comprises  entre  « et  ^ , on  pourra  arrêter  la  suite  à cette 
fonction  et  faire  abstraction  de  celles  qui  viennent  après  elles.  En 
effet , il  est  facile  de  voir  qu’en  faisant  varier  x seulement  depuis 
a jusqu’à  P,  on  peutappliquer  à la  suite  partielle  X,  X, ,...  X*  tout 
ce  qui  a été  dit  de  la  suite  complète. 

III.  Le  cas  où  l’une  des  limites  « et  p ferait  évanouir  une  des 
fonctions  X,  X, , etc.,  ne  peut  donner  lieu  à aucune  dillicullé.  Si 
c’est  une  fonction  intermédiaire  qui  disparaît , on  a vu  qu’elle  est 
toujours  placée  entre  deux  fonctions  qui  ne  disparaissent  pas  et 
qui  sont  de  signes  contraires;  de  sorte  qu’on  peut  indifféremment 
prendre  la  fonclion  nulle  avec  + ou  avec  — , ou  même  n’en  tenir 
aucun  compte.  Si  X s’évanouit  et  que  ce  soit , par  exemple , en 
faisant  x=p,  on  conclura  d’abord  que  p est  racine;  puis  on  re- 
marquera , d’après  la  démonstration  du  numéro  précédent , qu’en 
donnant  à x des  valeurs  un  peu  au-dessus  de  p,  il  y a une  per- 
manence de  X à X, , tandis  que  dans  le  reste  de  la  suite,  à partir 
de  X. , il  y a le  môme  nombre  de  variations  que  pour  x—^.  On 
connaîtra  donc  par  la  règle  générale  le  nombre  des  racines  réelles 
comprises  entre  « et  une  quantité  un  peu  plus  grande  que  p. 

IV.  Ne  supposons  plus  que  X,  soit  la  fonction  dérivée  de  X , 
mais  un  polynôme  assujetti  seulement  aux  conditions  de  n’avoir 
point  de  facteur  commun  avec  X,  et  de  prendre  un  signé  con- 
traire à X pour  des  valeurs  de  x très-peu  au-dessous  d’une  racine 
quelconque  de  X— 0;  puis,  servons-nous  de  ce  polynôme  pour 
calculer  X,,  X3,...  comme  on  s’est  servi  d’abord  du  polynôme 
dérivé.  Le  théorème  de  M.  Sturm  subsistera  également  avec  la 
nouvelle  suite , X , X, , X, ,...  En  effet , d’un  côté , si  on  reprend 
les  détails  de  la  démonstration  , on  verra  que  les  nouvelles  fonc- 
tions intermédiaires  jouissent  encore  des  mêmes  propriétés  ; et , 
d’un  autre  côté,  il  est  clair  qu’en  passant  d'une  valeur  de  x un 
peu  au-dessous  d’une  racine  de  X— 0 à une  valeur  un  peu  au- 
dessus  , la  fonction  X devra  changer  de  signe , tandis  que  la  fonc- 
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tion  X, , qui  n’a  pointde  fadeurs  communs  avec  X devra  conser- 
ver  le  même  signe. 

495.  Je  vais  montrer  à présent  comment  le  tliéorème  de 
M.  Sturm  peut  encore  s’appliquer  quand  l’équation  à des  racines 
égales.  Soit 

X=(x — a)''{x—b)'‘\x — c){x—d)...  ■ 

Les  divisions  prescrites  pour  déduire , du  polynôme  X et  de  son 
dérivé  X, , les  fonctions  X,,  X3,  etc.,  conduiront  à un  diviseur 
exact  Xr , fonction  de  x , qui  sera  le  plus  grand  commun  diviseur 
de  X et  de  X,;  et,  d’après  la  composition  connue  de  ce  divi- 
seur (408) , si  on  divise  X et  X,  par  X, , les  deux  quotients  seront 

\={x — a)  (x — b)  (x — c)  (x—d). . . . 

-,  _ i n{x — b){x — c){x — cf)....+n'(x— a)(x — c)(x — d)... 

+(x — «)(x— ^i)(x— d)....+elc. 

On  voit  déjà  que  V n’a  plus  de  fadeurs  égaux , et  que  V,  n’a  point 
de  facteur  commun  avec  V. 

Soit  X — a un  facteur  réel  de  X : pour  mieux  le  mettre  en  évi- 
dence , on  fera 

Il  ={x — b)  (x — f)  (x — d}. . . . , 

H ,=n’(x — c)  (x— d). . . . + (x — 6)  (x— d) . . . + etc.  j 

et  il  viendra 

V=(x— o)H  , V,-nH+(x— a)H,. 

Par  la  nature  même  des  opérations  qui  servent  à découvrir  le  plus 
grand  commun  diviseur  de  X d X, , et  à trouver  ensuite  les  quo- 
tients V et  V, , on  est  certain  que  ces  quotients,  et  par  consé- 
quent aussi  H et  H, , ne  doivent  pas  avoir  de  coellicienls  imagi- 
naires, puisqu’il  n’y  en  a ni  dans  X ni  dans  X,.  Cela  posé,  il  est 
facile  de  voir  que,  pour  des  valeurs  de  x très- peu  au-dessous  de  a, 
le  fadeur  X — a étant  très-petit,  V,  aura  le  signe  do  U,  lequel 
signe  est  évidemment  contraire  à celui  de  V.  Donc,  d’après  la  der- 
nière remarque  du  numéro  précédent,  en  appliquant  le  théorème 
de  M.  Sturm  à l’éq.  V=^0 , on  peut  employer  le  quotient  V,  au 
lieu  de  la  fonction  dérivée  de  V. 

D’un  autre  côté,  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  fondions  V„ 
V3 qu’il  faudrait  déduire  de  V et  V , selon  la  règle  prescrite  (493), 
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ne  sont  autres  que  les  quotients  de  X, , X3 Xr  par  Xr  ; donc  les 
deux  suites  • 


X,  X.,  X,, 
V,  V,,  V.,. 


V,, 


ne  diffèrent  l’une  de  l’autre  que  par  un  facteur  commun et  quel 
que  soit  le  signe  de  ce  facteur,  il  est  évident  qu’elles  doivent  pré- 
senter les  mômes  variations  lorsqu’on  y substitue  une  valeur  de  x 
qui  n’anéantit  point  X.  Ainsi , en  appliquant  le  théorème  à la  pre- 
mière suite,  on  pourra  juger  coml)ien , entre  deux  nombres  « 
et  P,  dont  aucun  n’anéantit  X , il  y a de  racines  de  l’éq.  ’S^=0  , 
ou  bien  , ce  qui  est  la  môme  chose,  combien  il  y a de  racines  de 
réq.  X=0,  abstraction  faite  du  degré  de  multiplicité. 

496.  L’usage  du  théorème  de  M.  Sturm  sc  présente  de  lui-môme. 
Supposons  que  l’équation  à résoudre  n’ait  plus  de  racines  égales, 
et  formons  la  suite 


(X)  X,  X,,  X......  X,. 


Il  est  évident  que  la  substitution  de  0 à la  place  de  x réduit  cha- 
cune de  ces  fonctions  à son  dernier  terme  ; et  d’ailleurs  on  sait  que 
les  valeurs  de  x au-dessus  d’une  certaine  limite  positive , "H-L , 
font  prendre  à chaque  fonction  le  môme  signe  qu’à  son  premier 
terme  : donc,  à la  seule  inspection  de  la  suite  (x)  on  pourra  con- 
naître le  nombre  des  variations  de  la  suite  (0)  et  aussi  celui  des 
variations  de  la  suite  (-fL).  La  différence  entre  ces  deux  nombres 
indiquera  combien  l’équation  a de  racines  positives. 

On  découvre  avec  la  môme  facilité  combien  elle  a de  racines  né- 
gatives, en  observant  qu’au  delà  d’une  certaine  limite , — L',  tous 
les  nombres  négatifs  font  acquérir  à chaque  fonction  de  la  suite  (x) 
le  môme  signe  qu’à  son  premier  terme. 

Pour  plus  de  commodité,  on  prend  -foc  et  — 00  au  lieu  de  -f  L 
et — L'  : c’est  une  manière  abrégée  de  désigner  deux  nombres  qui 
peuvent  être  aussi  grands  qu’on  veut. 

497.  Comme  les  racines  négatives  deviennent  positives  en  chan- 
geant X en  — X , je  ne  parlerai  plus  que  de  ces  dernières.  Pour  les 
séparer,  on  substituera,  dans  la  suite  (x),  des  nombres  positifs 
croissantsO,  «,  |3, 7,  etc.;  et  en  notant  le  nombre  des  variations 
perdues  à chaque  substitution , on  reconnaîtra  le  nombre  des  ra- 
cines compri.ses  entre  O et  a , entre  k et  |3 , etc.  Ces  substitutions 
devront  être  continuées  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  une  suite  dont  les 
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variations  soient  en  même  nombre  que  celles  de  la  suite  (+oe  ).  On 
n’ira  pas  plus  loin  : car  il  ne  peut  point  y avoir  de  racines  au-dessus 
du  dernier  nombre  substitué. 

Admettons  qu’il  y ail  plusieurs  racines  entre  a et  on  fera  une 
ou  plusieurs  substitutions  intermédiaires  ; et  les  variations  que  per- 
dra la  suite  (x),  après  chaque  substitution , indiqueront  les  racines 
comprises  entre  les  nombres  substitués.  11  pourra  se  faire  que 
quelques  essais  suflisent  ainsi  pour  effectuer  complètement  la  sé- 
paration des  racines,  c’est-à-dire  pour  assigner  à chacune  d’elles 
deux  limites  entre  lesquelles  elle  suit  seule  comprise.  Mais  quand 
deux  ou  plusieurs  racines  seront  très- rapprochées,  il  sera  néces- 
saire de  multiplier  beaucoup  les  substitutions  pour  les  séparer,  et, 
comme  l’équation  n’a  point  de  racines  égales , on  est  sûr  d’y  par- 
venir toujours.  La  longueur  des  calculs  sera  rachetée  par  l’avantage 
d’avoir  ces  racines  avec  une  grande  approximation. 

408.  La  loi  suivant  laquelle  croissent  les  nombres  O , a , j3 , y,. .. 
est  arbitraire  \ mais  il  sera  bien  de  commencer  par  les  nombres 
O,  1 , 10,  100,  1000,  etc.  A l’avantage  de  n’avoir  que  des  calculs 
faciles , se  joint  celui  de  déterminer  combien  il  y a de  racines  entre 
O et  1 , entre  1 et  10 , entre  10  et  100 , etc.  , 

S’il  y a des  racines  entre  1 et  10,  on  déterminera  la  partie  en- 
tière de  chacune  en  substituant  les  nombres  1,2,3,...  jusqu’à  10  ; 
s’il  y a des  racines  entre  10  et  100 , le  chiffre  des  dizaines  de  cha- 
cune se  connaîtra  par  la  substitution  des  nombres  10,  20 , 30,... 
jusqu’à  100-,  et  ainsi  de  suite.  Semblablement,  pour  les  racines 
<1 , on  connaîtrait  le  chiffre  décimal  de  l’ordre  le  plus  voisin 
de  la  virgule,  en  substituant  les  nombres  de  0,1  à 1,  ou  bien  de 
0,01  à 0,1 , etc.  ' ' •*  ‘ 

En  procédant  de  celte  manière , on  obtient  le  chiffre  de  l’ordre 
le  plus  élevé  contenu  dans  chaque  racine  : voici  comment  on  ob- 
tiendra celui  de  l’ordre  immédiatement  inférieur.  Pour  fixer  les 
idées,  supposons  qu’il  s’agisse  des  racines  comprises  de  100  à 1000, 
et  qu’on  ait  reconnu  que  quelques-unes  d’elles  sont  entre  300  et 
400.  Il  est  évident  que  la  substitution  des  nombres  300, 310,  320,.., 
dans  la  suite  (x)  fera  découvrir  le  chiffre  des  dizaines*,  mais,  ponr' 
faciliter  ces  calculs,  on  changera  d’abord  r en  300-f-x'ct  on  aura 
ainsi  une  nouvelle  suite  (x'),  dans  laquelle  il  n’y  aura  plus  qu’à  sub- 
stituer les  nombres  o,l0,  20,... 

Admettons  maintenant  qu’après  la  détermination  des  dizaines, 
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on  ait  reconnu  qu*il  y a des  racines  entre  350  et  360.  La  substitu- 
tion des  nombres  350,  351 , 352 ,...  dans  la  suite  (x)  ferait  décou- 
vrir le  chilTre  des  unités,  mais  ici  encore  on  peut  simplifier  le 
calcul.  Le  changement  dexen  300-|-x'a  déjà  transformé  la  suite 
(x)  en  une  autre  suite  (x-','.  Or , celle-ci  se  transformera  pareille- 
ment en  une  suite  (x")  en  y remplaçant  x'  par  50-|-x"5et  il  est  clair 
que  si  on  met  dans  cette  dernière  les  nombres  en  0,  1 , 2,...  on 
aura  les  mêmes  résultats  qu’en  substituant  les  nombres  50,  51 , 
52,...  dans  la  suite  (x^j,  ou  les  nombres  350,  351  , 352,..,  dans  la 
suite  (x). 

Rien  n’empêche  de  continuer  ces  calculs  pour  connaître  succes- 
sivement les  dixièmes,  les  centièmes,  etc.-,  et,  par  cette  voie, 
non-seulement  on  arrive  à séparer  les  racines , mais  encore  à les 
calculer  avec  telle  approximation  qu’on  voudra. 

499.  Si  on  voulait  obtenir  les  racines  en  fractions  continues , 
l’emploi  du  théorème  de  M.  Storm  ne  serait  pas  moins  facile. 
Après  avoir  reconnu  qu’il  y a des  racines  entre  deux  nombres  en- 
tiers consécutifs,  a et  «-f-l , que  je  suppose  positifs,  on  fera 

x=a-f  ^ dans  la  suite  (x),  et  il  en  résultera  une  nouvelle  suite 

(x/) , au  moyen  de  laquelle  on  trouvera  les  parties  entières  des 
valeurs  de  x'  qui  sont  >1 . Soit  |3  une  do  ces  parties  entières , on 

fera  x'=p-f-  dans  la  suite  (x'j , et  l’on  aura  une  nouvelle  suite 

X 

(x"; , qui  servira  à trouver  les  parties  entières  des  valeurs  de  x". 
On  continuera  de  cette  manière  aussi  loin  qu’on  le  jugera  conve- 
nable. Pour  la  facilité  du  calcul , on  pourra , dans  chaque  fonction 
des  suites  (x/) , (x"),...  rédiiiie  tous  les  termes  au  même  dénomi- 
nateur et  ne  plus  tenir  aucun  compte  de  ce  dénominateur,  pourvu 
qu’il  soit  positif. 

500.  Ce  théorème  donne  aussi  un  moyen  simple  d’établir  les 
conditions  de  la  réalité  des  racines.  Comme  les  racines  réelles  sont 
toutes  comprises  entre  deux  limites,  — L' et  -fL,  l’une  négative  et 
l’autre  positive,  qu’on  peut  choisir  aussi  grandes  qu’on  voudra  , 
la  question  revient  à chercher  les  conditions  nécessaires  pour  que, 
de  X— — L'  à x=+L , la  suite  X , X, , X.,  etc.,  perde  un  nombre 
de  variations  égal  au  degré  de  l’équation- 

En  supposant  ce  degré  égal  à m,  il  faudra  donc  qu’elle  perde  m 
variations.  Or,  pour  qu’elle  oit  m variations , il  faut  qu’elle  ait  au 
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moins  m+l  termes  ; et  comme  elle  ne  peut  pas  en  avoir  davantage, 
on  est  sûr  que  les  quantités  X,  X. , X, , etc.  sont  au  nombre  de 
w+l , et  que  par  conséquent  elles  sont  respectivement  du  degré 
m,  m — 1 , m — 2,  etc.  La  dernière , qui  ne  contient  plus  x , sera 
alors  représentée  par  Xm. 

Lorsque,  dans  des  polynômes  en  x,  on  substitue  pour  x de 
très-grands  nombres,  positifs  ou  négatifs , on  sait  que  les  résultats 
sont  de  mômes  signes  que  si  chaque  polynôme  était  réduit  à son 
premier  terme  : ainsi , dans  la  recherche  qui  nous  occupe , on  ne 
doitfaire  attention  qu’au  premier  terme  de  chaque  poIynomc.  Pre- 
nons réq.  X=0  sous  la  forme  ordinaire 

-I- etc.^O. 

Le  premier  terme  de  X sera  x’^-,  et  celui  du  polynôme  dérivé  X, 
sera  mx'”~\  Quant  à ceux  des  polynômes  X, , X3,  etc.,  ils  sont 
des  fonctions  qui  se  composent  des  coefficients  P,  Q,  etc.,  et  qui 
SC  déterminent  par  des  divisions  successives  conformément  à la 
règle,  llcprésentons  ces  fonctions  parG»,  G3,...  Gm,  et  écrivons 
par  ordre  les  /m  fl  quantités 

x”',  mx”-\  G,x''‘-\  G3X"'-^ Gm. 

La  question  sera  réduite  à chercher  les  conditions  qui  feront 
perdre  m variations  à celte  suite  lorsqu’on  passera  de  x= — L'  à 
x=+h.  Pour  que  cela  soit,  il  faut  qu’elle  ait  m variations  après 
la  substitution  de  — L',  et  m permanences  après  celle  de  -f  L.  Mais, 
d’un  autre  côté , dans  cette  suite  les  puissances  de  x vont  en  dimi- 
nuant d’une  unité;  par  conséquent,  si  elle  n’a  que  des  perma- 
nences en  faisant  x=-fL,  elle  n’aura  que  des  variations  en  faisant 
x=— L'.  Ainsi,  les  conditions  cherchées  se  réduisent  simplement  à 
celles  qui  sont  nécessaires  pour  que  cette  suite  n’ait  que  des  co- 
efficients positifs  : c’est-à-dire  à celles-ci,  G,>0 , Gi^O,...  G„,!>0. 

Ces  conditions  ne  seront  jamais  en  nombre  >7tz — 1.  Mais  elles 
pourront  être  en  nombre  moindre , attendu  que  quelques-unes  des 
inégalités  ci-dessus  peuvent  rentrer  dans  les  autres. 

En  se  servant  de  l’équation  aux  carrés  des  différences  (485),  ces 
conditions  se  présentaient  au  nombre  de  {m(,m — 1) , lequel  est , 
comme  on  voit,  beaucoup  trop  considérable.  Le  perfectionnement 
que  le  théorème  de  M.  Sturm  ajoute  à cette  recherche  importante 
mérite  d’ôlre  remarqué. 

501 . Comme  application , cherchons  les  conditions  nécessaires 
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pour  la  réalité  des  racines  de  l’éq.  a:’+Qj:+R=0.  Ici  on  a m—3, 
et  les  condilions  sont  seulement  au  nombre  de  deux , G,>0  et 
G3>0.  Pour  avoir  g,  et  G3,  on  calculera  et  X3  par  des  divisions 

successives  comme  ci-après. 


Première  division. 

Deuxième  division. 

x^-|-  Qx+  R 

3x'+Q 

3x>4-  Q 

— 2Qx— 3R 

3x^-|-3Qx-l-3R 

X 

l2Q’x*+  4Q^ 

— ü^x+yR 

3x’ — Qx 

— 12Q*x'— ISQRx 

— l8QRx-t-  4QS 

— 2Qx — 3R 

-l-18QRx-f-27R* 

4QH27R> 

_4Q3_27R*. 

Pour  éviter  les  dénominateurs , on  a multiplié  le  dividende  par  3 
dans  la  première  division , et  par  4Q’  dans  la  .seconde.  Les  restes 
se  trouvent  ainsi  multipliés  par  des  facteurs  positifs,  ce  qui  est  in- 
différent. On  a d’ailleurs  eu  soin , suivant  la  règle,  de  changer  le 
signe  du  reste  après  chaque  division. 

De  cette  manière  il  vient  Xj-— — 2Qx — 3R,  X3— — 4QJ— 27R'; 
par  conséquent  les  inégalités  G,>0 , G3>0,  deviennent  — 2Q>o, 

. — 4Q^ — 27R*>0.  Mais  si  on  change  les  signes,  et  si  on  observe 
que  la  première  inégalité  est  renfermée  dans  la  deuxième,  on 
n’aura  plus  que  la  condition  déjà  connue , 4Q’-f-27R*<;o. 

Tbiorème  de  Roui.  — Comment  il  donne  les  conditions  de  rdalité  des  racines. 

.'>02.  Soit  l’éq.  F(x)==0  qui  n’a  plus  de  racines  égales  -,  désignons 
par  F'(x)  le  polynôme  dérivé  de  F(x).  On  a vu  qu’en  faisant  croître 
X d’une  manière  continue,  la  suite  de  M.  Storm  perd  une  va- 
riation chaque  fois  que  x dépasse  une  racine  de  l’éq.  F(x)=0 , et 
qu’elle  n’en  peut  point  perdre  autrement.  De  plus,  on  a vu  que 
cette  variation  se  perd  au  commencement  de  la  suite  parce  que 
F(x)  change  de  signe  et  que  F'(x)  n’en  change  pas  : de  telle  sorte 
que  F(x)  est  toujours  de  signe  contraire  à F\x)  pour  une  valeur 
de  X un  peu  moindre  qu’une  racine,  et  toujours  de  même  signe 
pour  une  valeur  un  peu  plus  grande. 

Ainsi , quand  on  s’élève  d’une  racine  r à une  racine  r*,  qui  est 
immédiatement  au-dessus  de  r,  F(x)  doit  être  de  même  signe  que 
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F'(x)  pour  une  valeur  de  a'  un  peu  plus  grande  que  r,  et  de  signe 
contraire  à F'(x)  pour  une  valeur  de  x un  peu  moindre  que  r'.  Or, 
dans  l’intervalle  de  r à r',  F(x)  ne  change  pas  de  signe  5 donc  F'(x) 
doit  en  changer  au  moins  une  fois  ; donc  l’éq.  F'(ar)=0  a au  moins 
une  racine  entre  r et  r'. 

Soient  a,b,  c , d,...g,  les  racines  réelles  de  F(a:)=0,  rangées 
par  ordre  de  grandeur  en  commençant  par  la  plusgrande;  et  soient 
rt,,  6,,  c,,...  g„  tes  racines  réelles  de  F'(.r)=0,  disposées  de  la 
même  manière.  On  vient  de  reconnaître  que  ces  dernières  sont 
comprises,  partie  entre  a et  b,  partie  entre  b et  c , etc.;  et  rien 
n’empêche  d’ailleurs  qu'il  n’y  en  ail  quelques-unes  au-dessus  de  a, 
et  aussi  quelques-unes  au-dessous  de  g.  De  là  on  conclut  que 
l’éq.  F(j:)=0  ne  peut  avoir  qu’une  seule  racine  au  dessus  de  a,, 
qu’une  seule  entre  a,  et  b,,  qu’une  seule  entre  b,  et  c,,...  et  enfin 
qu'une  seule  au-dessous  de  ÿ..  Cette  propriété,  connue  depuis 
longtemps,  n’est  autre  que  le  théorème  de  Rolle. 

5U5.  Ce  théorème  s’est  présenté  comme  conséquence  de  celui 
de  M.  Stukm  , mais  on  le  démontre  directement  comme  il  suit. 

Soient  a,  b,  c,...  g les  racines  réelles  de  F(x)=0,  et  soient 
a',  b',  c',...  les  racines  imaginaires  : si  on  pose 
(x—a)  (x—b)  {x—c)...=<f'x), 

(x — a')'(x — 6')  (jc — c')...=:^(x), 

on  aura  F{.r)=f(x)X'Ka:)  ; et,  d’après  ce  qui  a été  dit  (408)  sur  la 
composition  du  polynôme  dérivé  F'(a^),  on  a 


F'(o?)= 

+ 


X — a 
f'^x)x^(x) 
x—a' 


+ 

+ 


f(x)x-yx) 

X — b 

<f(x)Xj‘(x) 

X — 1/ 


f etc. 
4- etc.. 


i 


ou , ce  qui  est  la  même  chose , 


Supposons  que  les  racines  a,  b,  c,  d,...  g,  soient  rangées  par 
ordre  de  grandeur  en  commençant  par  la  plus  grande,  faisons  suc- 
cessivement x=a,  b,  c,...  et  examinons  les  signes  des  valeurs 
correspondantes  de  F'(a;). 

D’abord  il  est  clair  que  chaque  substitution  fera  évanouir  y(x), 
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mais  qae  + (x),  qui  ne  renferme  aucun  facteur  réel , no  pourra 

devenir  ni  nui  ni  négatif.  Ensuite , si  on  observe  que 

ct)(.r-6)...,  etc., 

il  sera  facile  de  voir  que  les  substitutions  de  a,  b,  c,...  amènent  les 
résultats  ci-dessous  : 

x—a  donne  >0,  donc  F'(a)>0; 

X- 6 donne ^-^«<0,  doncF'(6)<0; 

x—c  donne >0,  doncF'(c)>0: 

etc. 

Ces  résultats  étant  alternativement  positifs  et  négatifs , l’équation 
F'(x)=0a  au  moins  une  racine  réelle  entre  a et  b,  au  moins  une 
entre  b et  c,  au  moins  une  entre  c et  d,  et  ainsi  de  suite. 

Donc,  en  désignant,  comme  plus  haut,  para,,ft,,  c,,...  g,  les 
racines  réelles  de  F'(x)=0  rangées  par  ordre  décroissant , on  sera 
certain  qu’elles  sont  comprises,  partie  entre  a et  b,  partie  entre 
b et  c,  etc.  Et  ici  encore  on  doit  observer  qu’il  peut  y en  avoir  de 
plus  grandes  que  a et  de  plus  petites  que  g.  Donc  aussi  l’éq. 
F(.r)r=0  ne  peut  avoir  qu’une  seule  racine  au-dessus  de  cr,,  qu’une 
seule  entre  a.  et  qu’une  seule  entre  &,  etc,,....,  et  enfin  qu’une 
seule  au-dessous  de 

Le  théorème  de  Rolle  se  trouve  ainsi  démontré  de  nouveau. 
Il  n'établit  pas  que  deux  racines  consécutives  de  l’équation  déri- 
vée F'(x)=0  comprennent  nécessairement  une  racine  de  la  pro- 
posée ; mais  (\\\' elles  ne  peuvent  pas  en  comprendre  plus  d’une. 

De  ce  théorème  on  tire  naturellement  la  conséquence  que,  dans 
une  équation , le  nombre  des  racines  réelles  comprises  entre  deux 
quantités  a et  p ne  peut  pas  surpasser  de  plus  d’une  unité  le  nombre 
des  racines  de  la  dérivée  qui  sont  comprises  entre  les  mêmes  quan- 
tités a et  p.  Donc  aussi  le  nombre  de  toutes  les  racines  réelles 
d’une  équation  ne  peut  pas  surpasser  de  plus  d’une  unité  celui  des 
racines  réelles  de  la  dérivée.  11  est  d’ailleurs  bien  entendu  qu’il 
pourra  être  moindre. 
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Ce  qui  précède  semble  n’êlre  applicable  qu’aux  équations  dont 
toutes  les  racines  sont  inégales , mais  on  y comprend  aussi  le  cas 
des  racines  égales.  En  effet,  on  peut  arriver  à ce  cas  en  parlant' 
d’une  équation  qui  n’aurait  que  des  racines  inégales , et  dans  la- 
quelle on  supposerait  que  plusieurs  racines,  prises  consécutive- 
ment, se  rapprocheraient  graduellement  jusqu’à  devenir  égales 
entre  elles.  Alors,  chaque  racine  de  F'(a:)=0  comprise  entre  deux 
racines  qui  deviennent  égales,  devra  être  elle-même  égale  à ces 
racines. 

S04.  Les  considérations  qui  mènent  au  théorème  de  Rolle 
peuvent  aussi  fournir  des  caractères  pour  reconnaître  si  les  m ra- 
cines de  l’éq.  F (x)=0  sont  réelles  et  inégales. 

Admettons  qu’en  effet  elles  le  soient , et  continuons  de  les  dési- 
gner, dans  l’ordre  de  leurs  grandeurs,  par  a,  h,  c,....  On  a vu  que 
l’équation  dérivée  F'(x)=0  doit  avoir  au  moins  une  racine  réelle 
entre  a et  b,  au  moins  une  enire  b et  c,  etc.  Mais,  comme  elle  ne 
doit  pas  avoir  en  tout  plus  de  m — 1 racines,  on  est  sûr  qu’entre 
deux  nombres  consécutifs  de  la  suite  a,  b,  c,...  il  y a une  racine 
de  l’èqualion  dérivée  F'(x)=0,  et  qu’il  n’y  en  a qu’une.  Plaçons 
aussi  ces  m—l  racines  par  ordre  de  grandeur,  et  nommons-les 
a„  b„  c„  etc. 

Puisque  a,  est  entre  a et  b,  b,  entre  b et  c,  etc.,  il  est  facile  de 
voir  que  si  on  substitue  successivement  a,,  b„  etc.,  à la  place  de  x 
dans  l’’(x),  les  résultats  .seront  allernativement  négatifs  et  positifs  : 
de  sorte  que. 

Pour:....  F (fl.),  F(6,),  F(c,),  etc., 
on  a — , H-,  — , etc. 

D’un  autre  côté , on  peut  appliquer  à la  fonction  l''(x)  et  à sa 
dérivée  F''(x)  tout  ce  qu’on  a dit  de  F(x)  et  F'(x),  n®  S03  ; donc , 
Pour  ...  F''(«,).  F^ft,),  F"(c,),  etc., 
on  a....  +,  —,  -1-,  etc. 

Donc  les  produits  F(a,)xF'’(a,),  F(6,)xF''(6,),  etc.  seront  tous 
négatifs. 

Or,  si  on  fait  F(x)xF''(x)=y,  et  qu’on  élimine  x entre  les  deux 
équations 

[2]  F(x)— 0,  F(x)xF"(x)=j', 

les  racines  de  l’équation  finale  en  y seront  précisément  les  pro- 
duits ci-dessus-,  donc,  puisque  tous  ces  produits  sont  négatifs, 

a» 


Digitized  by  Google 


450  ' LEÇONS  d’algèbre. 

l’éq.  en  y rt’aura  que  des  racines  négatives,  et  par  suite  tous]  ses 

termes  auront  le  signe 

^insi,  quand  l'oq.  F(.r)=0  n’a  que  des  racines  réelles  et  iné- 
gales, il  doit  arriver  que  toutes  celles  de  F'(ar)— 0 soient  aussi 
réelles  et  inégales,  et  en  outre  qu’il  n’y  ait  que  des  signes  + dans 
réq  en  J,  résultant  de  l’élimination  de  x entre  les  éq.  [2]. 

Réciproquement,  ces  conditions  étant  remplies,  on  peut  dé- 
montrer que  toutes  les  racines  de  F(o:)— 0 seront  réelles  et  inégalés. 
D’abord,  les  m — 1 racines  de  l’'(x)  = 0 étant  réelles,  il  est  évident 
que  les  m — 1 valeurs  de  y ou  F(x)xF'(a?)  sont  réelles;  et,  ces 
racines  étant  inégales , le  n“  oOô  prouve  que  les  quantités  F"(a,), 
F"(6,),  etc.,  doivent  avoir  les  signes  alternatifs  — etc.  Ensuite, 
de  ce  que  l’éq.  en  y n’a  que  des  signes  -F,  on  conclut  qu’elle  n’a 
point  déracinés  positives;  et,  puisque  d’ailleurs  toutes  scs  racines 
sont  réelles  , elles  ne  peuvent  être  que  négatives  ; donc  les  m — 1 
produits 

F(a,)x  F"(rt,),  F(i,)X  F\/>.),  etc., 
sont  négatifs.  Or,  les  seconds  facteurs  ont  les  signes  alternatifs 
•1 — etc.;  donc,  les  quantités  F(rt,),  F(i,),  etc. , devront  avoir 
alternativement  les  signes  — et  -f-.  Donc  il  existe,  entre  a,  et  la 
limite  supérieure  des  racines  dcl’éq.  F(x)— 0,  une  racine  de  cette 
équation , il  en  existe  une  entre  et  a,,  une  aussi  entrée,  et  6,,  etc. 
Donc  enfin  les  m racines  de  celte  équation  sont  réelles  et  inégales. 

Les  conditions  qui  so  tirent  do  l’éq.  en  y doivent  être  regardées 
comme  actuellement  connues  : car  on  obtient  cette  équation  par 
une  simple  élimination.  Quant  aux  autres  conditions  qui  exigent 
qu’il  n’y  ail  que  des  racines  réelles  dans  l’équation  dérivée  F'(j:)=0, 
elles  sont  encore  à cherclier.  ür,  cette  équation  n’est  que  du  degré 
/n— 1,  et  en  lui  appliquant  le  môme  raisonnement  qu’à  F(x)=0, 
on  réduira  encore  la  question  à cherclier  les  conditions  qui  assu- 
rent la  réalité  des  racines  de  la  seconde  dérivée  F"(.r)=0,  laquelle 
n’est  plus  que  du  degré  m — 2.  En  continuant  ainsi , on  descendra 
jusqu’à  une  équation  du  deuxième  degré,  dont  la  dérivée,  étant 
du  premier  degré,  ne  saurait  avoir  do  racine  imaginaire  : alors  la 
seule  condition  à remplir  sera  que  l’équation  en  y,  qui  est  aussi 
du  premier  degré,  ait  ses  deux  termes  de  môme  signe. 

Remarque.  Si  on  se  reporte  aux  raisonnements  qui  ont  conduit 
à faire  usage  de  l’éq.  y=F(.r)xF"(.r),  on  apercevra  facilement 
qu’on  peut  la  remplacer  par  celle-ci y=MxF(a:)xF''(A:),  Métant 
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uiio  quanlitù  positive  quelconque.  Donc  on  peut  introduire  ou 
supprimer  dans  les  polynômes  F(x),  F"(.r),  etc. , tels  fac-  ^ 

teurs  positifs  qu’on  jugera  convenables  pour  simpliüer  les  calculs. 

Î503.  Le  nombre  des  conditions  auxquelles  on  parvient  par  ce 
procédé,  pour  une  équation  de  degré  quelconque  m,  est  facile  à 
déterminer.  Elles  doivent  toutes  so  tirer  des  équations  successives 
en  J.  Or,  la  première  de  ces  équations  résulte  de  l’élimination  de 
X entre  les  éq.  [2] 

F'(j:)=0,  y=:F(x)X  F"(x)  ; 

etcommeF'(x)=Oam — 1 racines,j  doit  aussi  avoir  — 1 valeurs. 

Donc  réq.  en  y sera  du  degré  m — 1 -,  donc,  pour  que  tous  scs 
termes  soient  de  même  signe,  il  y aura  m — 1 conditions. 

Semblablement,  la  deuxième  équation  en  y,  résultant  de  l’éli- 
mination de  X entre  F'(cr)=0  et  j'— F'(j-)xF"(æ'),  devra  donner 
m — 2 conditions  ; et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’On  tomI)C  sur  une 
équation  du  premier  degré  en  y,  laquelle  ne  donnera  plus  qu’une 
seule  condition.  Donc,  en  reprenant  toutes  ces  conditions  en  ordre 
inverse,  leur  nombre  sera 

Il  est  à remarqtier  que  ce  nombre  est  précisément  celui  qu’on 
trouve  par  l’équation  aux  carrés  des  différences  (4-81)). 

îiO(i.  Pour  première  application , soit  l’équation 
x’+P.r-f-(,)=0. 

Ici  l’on  a l'(x)=x'‘  -f  Px-f-Q,  F'(a)=2a:-|-P,  F"(ar)=2  ; et  sur-le- 
cbamp  on  voit  que  l’éq.  F'(x)=0  n’a  pas  de  racine  imaginaire, 
puisqu’elle  est  du  1"  degré. 

Pour  avoir  l’éq.  en  y,  les  deux  équations  entre  lesquelles  on 
doit  élirtiiner  xsont  2x4-P=0,y=r(x’-l-Pj:.--f-Q)x2.  Or,  l’élimi- 
nation donne 

y-i-2(^P“-O)=0-, 

donc,  pour  que  les  termes  de  cette  équation  soient  de  môme  signe, 
il  faut  qu’on  ait  ^P’ — Q>0  •,  et  celte  condition  est  la  seule  néces- 
saire pour  assurer  la  réalité  des  racines  de  l’équation  du  2'  degré. 

Considérons  encore  l’équation  du  3'  degré.  Si  elle  a son  second 
terme,  on  peut  le  faire  disparaître  sans  changer  le  nombre  des 
racines  réelles , c’est  pourquoi  je  la  prendrai  sous  la  forme 
x*-f-Qx + R=0. 
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Dans  ce  cas  r\x)r:i3x’+(^,  l'"(x)=üx.  Il 

faut  d’abord  que  l’équation  dérivée  3x’+Q=0  n’ait  que  des  racines 
réellesel  inégales;  cl,  pour  cela,  la  condition  est  évidemment  Q<0. 

Ensuite  il  faut  éliminer  x entre  les  deux  équations 

3x’+Q=0,  y=(x’+Qx+R)X6x. 

La  2'  revient  à celle-ci,  y=6x''-|-r)Q.r’-f-6Rx;  et  la  1''  donne 
x*=— ^Q,  Par  suite  on  a j=^Q>-j-CRx,  d’où 

3") '-4- ■40* 

x=  et,  en  mettant  cette  valeur  dans  l’éq.  3x’-|-Q=0, 

I oK  ^ 

il  vient,  toute  réduction  faite, 

r + i Qy  + JQ(4Q3-f-27R>)=0. 

Pour  que  les  trois  termes  de  cette  équation  aient  môme  signe  , 
il  faut  et  il  sudit  que  le  terme  tout  connu  soit  positif.  Déjà  on  a 
vu  que  Q doit  être  négatif;  donc  la  nouvelle  condition  est 
4QH27R><0. 

Enfin , comme  celte  condition  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans  que  Q 
soit  négatif,  on  conclut,  comme  au  n"  485,  qu’elle  est  la  seule 
nécessaire  pour  que  les  racines  de  l’éq.  du  3°  degré  soient  réelles 
et  inégales. 

307.  M.  Cauchy  a donné  aussi,  sur  les  équations,  un  théorème 
fort  remarquable,  que  j’ai  inséré  dans  la  précédente  édition  de 
ces  Leçons  d’Algkbre;  mais  comme  il  exige  l’emploi  des  consi- 
dérations propres  à la  Géométrie  analytique,  c’est  là  que  je 
le  placerai  désormais. 


CHAPITRE  XX. 

A6AISSEMENT  DES  ÉQUATIONS.  — ÉQUATIONS  RÉCIPROQUES. — 
ÉQUATIONS  BINOMES.  • 


Abaissement  des  équations  lorsqu’on  connaît  quelque  relation  parliculiérc  entre 

les  racines. 

308.  line  équation  est  toujours  susceptible  d’abaissement  quand 
on  connaît  quelque  relation  particulière  entre  ses  racines;  mais 
dans  tous  ces  cas  on  est  ramené  à cette  question  générale  qu’d 
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faut  résoudre  d’abord.  Comment  peut-on  reconnattre  qu'une 
équation  X=0  a des  racines  communes  avec  une  autre  Y=  0, 
et  comment  alors  peut-on  en  abaisser  le  degré? 

Supposons  que  l’inconnue  soit  représentée  par  x dans  les  deux 
équations.  Puisqu’elles  ont  des  racines  communes  a,  b,  c,...,  les 
facteurs  x — a,  x—b,  x — c,...  doivent  aussi  leur  être  communs, 
et  le  produit  de  ces  facteurs  est  le  plus  grand  commun  diviseur  do 
leurs  premiers  membres  X et  Y.  On  cherchera  donc  ce  plus  grand 
commun  diviseur;  et,  en  le  désignant  par  D,  les  racines  com- 
munes dont  il  s’agit  seront  celles  de  l’éq.  D=û.  Si  ensuite  on 
divise  X par  D,  et  qu’on  appelle  X,  le  quotient , les  autres  racines  ‘ 
de  l’éq.  Xt=0  seront  celles  de  l’éq.  X,  — O. 

Par  exemple,  soient  les  deux  équations 

x^ — 10j;-p24=:0. 

Ax' — Ax — 16=0. 

En  cherchant  leur  plus  grand  commun  diviseur,  et  en  l’égalant  à 
zéro , on  aura  l’éq.  x‘+2x — 8=0 , d’où  l’on  lire  les  racines  com- 
munes x=2 , x= — 4. 

Pour  avoir  les  autres  racines  de  la  l"  équation  , on  la  divise  par 
x’-f-2x— 8 : il  viendra  x' — 2x— 3=0,  d’où  x= — 1,  x=3.  La 
troisième  racine  de  la  2'  équation  est  x= — 2. 

SGO.  Maintenant,  montrons  de  quelle  manière  on  abaisse  le 
degré  d’une  équation  quand  il  existe  une  relation  particulière  entre 
quelques-unes  de  ses  racines.  Les  généralités  seraient  trop  diOiciles 
à saisir  ; commençons  par  un  exemple  simple. 

On  propose  d'abaisser  une  équation 

[1]  F(x}=0, 

d^HS  laquelle  on  sait  qu’il  y a deux  racines,  dont  la  somme 
est  égale  à une  quantité  connue  k. 

Ces  deux  racines  étant  représentées  par  x et  xf,  on  devra  avoir 
les  trois  équations 

T(x)=0 , F(xO=0 , X F x'=k. 

La  dernière  donne  x/=k — x;  et,  en  substituant  cette  valeur  dans 
la  seconde , on  aura  deux  équations  en  x qui  devront  avoir  lieu 
en  môme  temps , savoir  : ' 

[2]  F(x)=0,  F(Æ — ,x}=0. 
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L’éq.  F(A— , considérée  isolément , a pour  racines  toutes 
les  quantités  qui , étant  retranchées  du  k,  donnent  pour  reste  une 
racine  de  F(o:)=;0;  donc  les  éq.  [2]  doivent  avoir  pour  racines 
communes  toutes  celles  de  l’éq.  [I]  qui,  retranchées  de  A,  repro- 
duisent une  racine  de  celte  môme  équation.  En  conséquence,  on 
cherchera  le  plus  grand  commun  diviseur  D de  F(x)  et  de  F(A — x); 
et  toutes  ces  racines  seront  contenues  dans  l’éq.  I)=0,  On  divisera 
ensuite  l’éq.  [1]  par  D,  et  l’on  aura  celle  qui  doit  renfermer  les 
autres  racines. 

Si  réquation  contient  véritablement  deux  racines  « et  6 telles 
qu’on  ait  a+b=k,  on  doit  avoir  également  k — a—bt\.h—h-a\ 
par  conséquent  le  diviseur  commun  D serait  alors  au  moins  du 
deuxième  degré.  11  sera  d’un  degré  supérieur  lorsque,  parmi  les 
racines  de  l’équation , il  y aura  plusieurs  manières  d’en  prendre 
deux  dont  la  somme  soit  k.  Il  pourra  aussi  être  du  1"  degré , et  ce 
cas  arrive  lorsqu’il  y a dans  l’équation  une  racine  égale  à ^k. 

Rien  de  si  facile  que  de  former  à priori  des  exemples  qui  pré- 
sentent ces  dilTérents  cas.  En  voici  dans  lesquels  Æ=6. 

1”  F(x)=(x — 2)  (x— 4)  (x — r>)*(x— 8)', 

F(6— x)=  (X— 4)  (X— 2)  (x-l)•(x-^2)^ 

D-— (x— 2)  (x — 4). 

2»  F(x)=(x~ 2)  (x — 3)  (x— 4)’(x— 8)> , 

F(6  _x)=(.r— 4)  (x-3)  (x— 2)>  (x  -|-2)  ' , 
J)_^^^i._2)(x-3)(x— 4). 

3"  F(x)— (x— 3)  (x— 4)  (x — 5)’(x— 8)% 

F (6 — ^x)-=(x — 3)  (x — 2)  (x — l)’(x-t-2)', 

D=x— 3. 

Remarque.  Lorsqu’il  y a des  racines  égales  à ^k  dans  F(x)=0, 
il  est  facile  de  le  reconnaître  en  substituant  JA  dans  cette  équa- 
tion , et  de  supprimer  ensuite  ces  racines  par  la  division.  Lorsque 
l'équation  contient  en  outre  d’autres  racines  égales  entre  elles,  on 
sait  comment  on  peut  l’cn  débarrasser  : de  sorte  que  si , après  ces 
simplifications,  il  existe  dans  l’équation  des  racines  qui,  étant 
soustraites  de  k,  reproduisent  des  racines  de  cette  équation,  on 
sera  certain  qu'elles  pourront  ôtre  distribuées  par  couples  rt  et  A , 
c et  d,  etc.,  tels  qu’on  ait  a-{-b=k,  c-^d—k,  etc. 

510.  Les  explications  précédentes  ne  souffriraient  que  de  lé- 
gères modifications , si , au  lieu  do  la  somme  de  deux  racines , on 
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supposait  que  c’est  leur  produit,  ou  leur  différence , ou  leur  quo- 
tient, qui  est  égal  à un  nombre  donné  k. 

On  a vu  que  les  équations  qui  renferment  des  racines  égales 
pouvaient  subir  un  abaissement  considérable.  Ce  cas  est  celui  de 
plusieurs  racines  qui  ont  entre  clics  une  différence  k qu’on  ferait 
égale  à zéro,  ou  un  quotient  Æ qu’on  fcraitégal  à l’unité. 

Si  l’on  veut  considérer  la  question  sous  le  point  de  vue  le  plus 
général , il  faudra  supposer  qu’il  existe  entre  plusieurs  racines 
d’une  équation  telles  relations  qu’on  voudra.  Il  est  facile  de  voir 
qu’alors  on  aura,  entre  ces  racines  inconnues,  plus  d’équations 
qu’il  n’y  a de  ces  racines,  de  sorte  qu’on  sera  toujours  ramené  à 
reconnaître  que  plusieurs  équations  à une  seule  inconnue  doivent 
avoir  des  racines  communes.  Mais  pour  arriver  à ces  équations, 
l’emploi  des  méthodes  d’élimination  peut  être  nécessaire. 

VA\.  Il  y a certains  cas  où  l’abaissement  ne  peut  s’opérer  qu’à 
l’aide  de  procédés  nouveaux.  Pour  être  mieux  compris,  je  reprends 
l’exemple  du  n°  o09,  dans  lequel  on  doit  avoir  entre  x et  a/  la 
relation  et,  pour  plus  de  netteté,  je  suppose  qu’on  ait 

effectué  les  simplifications  dont  il  a été  parlé  dans  la  remarque. 
Soient  alors  ’ ~ ' •*  ' 

[3]  F(x)-0,  F(^— x):^0, 

les  deux  équations  qui  doivent  avoir  des  racines  communes. 

Il  peut  arriver  que  toutes  les  racines  de  F(x)=0  se  distribuent 
par  couples , a et  fe,  c et  cl,  etc.,  pour  chacun  desquels  on  ait  la 
môme  relation  , a-\-b=k,  c-\-d=k , etc.  Alors  il  est  évident  qu’en 
mettant  successivement  chaque  racine  c,  b,  c,...  à la  place  de  x " 
dans  la  valeur  x'=Æ — x,  on  retrouverait  toutes  ces  mômes  racines 
dans  un  ordre  différent  : de  sorte  que  les  deux  équations  [3]  se- 
raient identiques  et  rabaissement  n’aurait  plus  lieu.  C’est  ce  qu’on 
voit  dans  l’exemple  ci-dessous , où  l’on  suppose  k—&  : 

F(x)=:(x— l)(x — 2)(x— 4){x— 5), 

F(6 — x)=(.r — r>)(x — 4)(x — 2)(x — 1).  , , 

Cependant  je  vais  montrer  que  l’équalion’p  reposée  pourra  s’abais- 
ser à un  degré  moitié  moindre,  au  moyen  d’une  inconnue  auxi- 
liaire Z,  choisie  convenablement.  La  condition  essentielle  à rem- 
plir en  choisissant  celte  inconnue , c’est  qu’elle  soit  égale  à une 
fonction  tellement  composée  avec  les  deux  racines  x et  a/  d’un 
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môme  couple,  qu’on  soit  assuré  d’avance  que  les  différenles  va- 
leurs de  Z dépendent  d’une  équation  de  degré  moindre  que  la  pro- 
posée. Ce  qu’il  y a de  plus  simple  sera  de  prendre  pour  inconnue 
la  différence  des  deux  racines  x et  a/,  ou  mieux  encore  leur  demi- 
différence,  et  de  poser  x — x'=2z.  De  celte  manière,  on  est  certain 
que  chaque  couple  de  racines  donnera  pour  z deux  valeurs  égales 
et  de  signes  contraires , savoir  : 

I z~\^(a-b),  I z~^c~d), 

( z-\{b—a),  j c) , etc. 

A la  vérité,  l’éq.  en  z sera  de  môme  degré  que  F(x)=0,  mais  elle 
ne  devra  contenir  que  des  puissances  paires  de  z-,  par  consé- 
quent, en  y regardant  comme  l'inconnue,  elle  sera  d’un  degré 
moitié  moindre. 

Quant  à la  manière  d’avoir  l’équation  en  z , rien  de  plus  facile. 
On  a ces  trois  équations 

F(x)=0,  x\-xf—k,  X — x!=^z. 

Des  deux  dernières  on  lire  x=z-}-{k;  et,  en  substituant  cette  va- 
leur dans  la  première , on  a la  transformée 

F(z-f-î*)=0, 

On  peut  aisément  reconnaître  à posteriori  que  cette  transfor- 
mation atteint  véritablement  le  but  qu’on  se  propose.  Si  on  dé- 
compose F(x)  en  ses  facteurs  simples , on  aura 

l’(x)=(x — a){x — b){x — c)(x— d)..., 
ï — a){z-\-yt — b)  — 

Mais  par  hypothèse,  k=a-\-b=zc+d—...  ; donc 

“ =[3-f^(b— a)][z— a)]... 

=[s>— t(6— 

On  n’a  mis  ici  en  évidence  que  les  deux  facteurs  correspondant  à un 
couple  de  racines , mais  cela  suffit  pour  comprendre  que  l’équation 
en  z ne  contiendra  que  des  puissances  paires  de  z. 

La  transformation  précédente  n’est  point  la  seule  qu’on  puisse 
employer  avec  succès.  Par  exemple,  si  on  pose  z=xxf,  il  est  clair 
que  les  deux  racines  d’un  môme  couple  ne  feront  prendre  qu’une 
seule  valeur  à a,  et  par  conséquent  la  transformée  sera  de  degré 
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moitié  moindre  que  F(jî).  Par  une  raison  semblable  on  pourrait 
poser z=x’+x'*;  et,  en  général,  on  peut  faire  l’inconnue  auxi- 
liaire égale  à telle  fonction  de  x et  ^ qu’on  voudra , pourvu  que 
cette  fonction  reste  la  même  quand  on  y change  ces  deux  racines 
l’une  dans  l’autre.  Seulement,  on  ne  devra  pas  recourir  à la  somme 
x-f-x',  qui  est  déjà  connnue. 


ÉqualioDS  réciproques. 

512.  J’appliquerai  ici  les  considérations  précédentes  à une  classe 
d'équations  dont  la  forme  même  fait  découvrir  une  relation  entre 
leurs  racines  : je  veux  parler  des  équations  réciproques.  On 
nomme  ainsi  celles  dont  on  reproduit  toutes  les  racines,  mais  dans 
un  ordre  dilTérent , en  divisant  successivement  l’unité  par  chacune 
d’elles.  Telle  est  évidemment  l’équation 

x-‘-f-Px^+Qx’-f-Px-f-l=0  : 
car,  en  changeant  x en  - , elle  devient 


2 

x< 


POP 

+ + 


et  celle-ci,  en  la  multipliant  par  x*  et  renversant  l’ordre  des  termes, 
n’est  autre  que  la  proposée. 

515.  Avant  tout,  cherchons  quelles  relations  doivent  avoir 
entre  eux  les  coefllcients  d’une  équation  pourqu’elle  soit  réciproque. 
Soit  d’abord  une  équation  de  degré  impair 


x^ -j- Px^ -j- Qx^ -f- P X ’ + S.r -f- T -f- O . 

Si  on  y remplace  x par  - , la  transformée  devra  avoir  les  mêmes 

X 

racines;  donc,  en  la  ramenant  à la  forme  ordinaire  x‘-f-elc.=0, 
elle  devra  être  identique  avec  la  proposée.  Or,  cette  transformée  est 


donc , pour  qu’elle  soit  identique  avec  la  proposée , il  faut  qu’on  ait 


^-S 

V y > rji  ^ 


La  dernière  égalité  donne  T’— 1 , d’où  T=r±I  ; et  par  suite  les 
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autres  s’accordent  à donner  S=±P,  R=±Q.  L’équation  propo- 
sée, pour  être  réciproque,  doit  donc  avoir  l’une  de  ces  formes 

[1]  x‘-i-Pa:<+Qx^+Qj:’+Pj!r-f  1=0, 

[2]  x*-f-Px^+Q^’ — — Pa: — 1=0. 

Donc , pour  qu'une  équation  de  degré  impair  soit  réciproque , 
il  faut  et  il  suffît  que  les  termes  à égale  distance  des  extrêmes 
aient  des  coefficients  égaux  et  de  même  signe,  ou  égaux  et  de 
signe  contraire. 

En  secopd  lieu,  soit  une  équation  de  degré  pair 
x«+PxHQ.r< +R^’+Sa:’-f-Ta:+U=0. 

En  changeant  en  ^ , et  en  ramenant  encore  la  transformée  à la 

X 

forme  ordinaire,  on  trouve 


T S "R  f)  P 1 

x^+  ü x^+  ü ^-1-  ü X^+  -g  X’+  g X-f-  g -0; 

et  pour  rendre  cette  équation  identique  avec  la  proposée,  il  faut 
poser  les  conditions 


De  la  dernière  on  tire  U=ï±:1.  Si  on  prend  U— -{-1 , les  autres 
donnent  T=P,  S=Q,  R=R.  Si  on  prend  U=— I , elles  donnent 
X= — P,  S:=— Q,  R=0.  Donc  l’équation  proposée  doit  avoir 
l’une  de  ces  formes 

[3]  x«+Px=+Q.r^+Rj;’+Q-r“+P-ï^+i=o, 

[4]  x®-|-Px‘-f-Qx<— Qx*— Px-1=0-, 

et  toutefois  il  faut  remarquer  que  rien  ne  s’oppose  à ce  que  R soit 
zéro  dans  la  première. 

Ainsi , pour  qu'une  équation  de  degré  pair  soit  réciproque , 
il  faut  et  il  suffit,  en  général,  que  les  coefficients  à égale  dis- 
tance des  extrêmes  soient  égaux  et  de  même  signe  ; mais  lors- 
que le  terme  du  milieu  manque,  elle  sera  encore  réciproque  si 
ces  coefficients  sont  égaux  et  de  signe  contraire. 

544.  Maintenant  voyons  comment  s’abaissent  les  équations  ré- 
ciproques. Si  on  considère  l’éq.  [1]  et  qu’on  rapproche  les  termes 
également  éloignés  des  extrêmes , on  peut  l’écrire  ainsi  : 
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Alors  on  voit  que  x~ — 1 est  une  racine  -,  et  en  divisant  par  1 
cliacun  des  binômes  x^+l , x^-f-1 , , on  obtient  l’équation 


x<— 1- 

x^+  1 

X* 1 

+p 

—P 

+Q 

+p 

ar+l=0 


qui  est  encore  réciproque , mais  de  môme  forme  que  l’éq.  [3]. 

Si  on  considère  l’éq.  [2] , on  reconnaît  que  a:=l  est  une  racine. 
Pour  faciliter  la  division  par  x — 1 , on  l’écrira  ainsi  : 

(x^ — 1)+Px(x’ — — 1)=0  ; 

puis  on  trouvera  facilement  l’équation  suivante , encore  de  même 
forme  que  l'éq.  [3] , ^ 


x*+l 

x’+  1 

x’+ 1 

+p 

+p 

+p 

+Q 

Si  on  considère  l’équation  [4] , on  voit  qu’elle  admet  +1  et  — 1 ' 
pour  racines.  Ecrivons-la  ainsi 


(x® — l)-pPx(x‘‘ — l)-f-Qx*(x’ — 1)=0  ; 

ori  voit  qu’en  effet  elle  se  divise  par  x^ — 1 , et  l’on  a pour  quotient 
une  équation  encore  de  môme  forme  que  l’éq.  [3],  savoir  ; 

x<+Px’-f-(I -j- Q)x*-1- Px+ 1=0. 

Quoique  nous  ayons  pris  des  équations  d’un  degré  déterminé , 
il  n’en  est  pas  moins  clair  qu’en  simplifiant  convenablement  une 
équation  réciproque  quelconque , on  la  ramènera  toujours  à celles 
de  la  forme  [3].  Par  cette  raison,  la  dénomination  d’équations  ré- 
ciproques est  plus  spécialement  appliquée  à ces  dernières,  et  c’est 
d’elles  seules  que  nous  avons  à nous  occuper. 

Considérons  d’une  manière  générale  l’équation  réciproque 

[5]  x^'-f-Px’'"-  ' + Qx>™-  * . . . -f  Qx*-fPx +1=0. 

Puisque  toutes  scs  racines  doivent  se  reproduire  en  divisant  l’unité 
successivement  par  cliaeune,  on  en  conclut  qu’elles  peuvent  se 

distribuer  par  couples  tels  que  a b et  c &t  -,  etc.,  dans 

chacun  desquels  se  trouvent  deux  racines  dont  le  produit  est  1. 
Par  les  considérations  du  n®  511  on  pourra  donc  transformer 
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réqualiûn  en  une  autre  de  degré  moitié  moindre  au  moyen  d’une 

inconnue  auxiliaire  ; et  le  mieux  sera  de  prendre 

N 

[6]  x+  ^ 

Il  est  d’ailleurs  évident  qu’en  mettant  chaque  racine  à son  tour 
dans  cette  expression  à la  place  de  x,  le  nombre  des  différentes 
valeurs  de  z est  égal  à celui  des  couples;  d’où  il  suit  que  l’éq.  en 
Z doit  être  d’un  degré  moitié  moindre  que  celui  de  la  proposée. 

Pour  former  cette  équation , il  faut  éliminer  x entre  [5]  et  [G] , 
et  l’on  y parvient  par  un  moyen  aussi  simple  qu’élégant.  En  divisant 
par  x“  et  rapprochant  les  termes  également  distants  des  extrêmes, 
l’éq,  [5]  devient 

*■+  #.+p(^-+  +q{^—+  ^.)  +...=Oi 


par  conséquent , il  ne  s’agit  plus  que  d’exprimer  en  fonction  de  z 
les  binômes 


x’H , x^-j . 

X’’  x’  Xm 

A cet  effet,  remarquons  d’une  manière  générale  qu’en  multipliant 
. 1 1 
«'■+ p:  par  . on  a 


("^■+ 5)  ("'+  î) = (^■”+  • 

et  que  de  là  on  tire , en  remplaçant  x-f-  ^ par  z. 


= (^+  h) 

Cette  formule  résout  la  question , car  elle  montre  comment  chaque 
binôme  peut  se  déduire  des  deux  précédents.  Si  l’on  fait  succes- 
sivement n=l , 2,  3,...  on  trouve , en  parlant  de  x-f-  ^ =z, 


X 


x<-f  — , =z<— 4z*-f2 , x*-f-  =z*— 5z^-f-5z , etc. 

X*  x“ 

On  reconnaît , à la  forme  de  ces  expressions , que  la  transformée 
en  z sera  en  effet  du  degré  m,  ainsi  qu’on  l’avait  prévu. 
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Quand  ou  aura  déterminé  les  valeurs  de  2 , un  trouvera  les  ra- 
cines de  la  proposée  au  moyen  de  l’éq.  [6],  Or,  elle  équivaut  à 
celle-ci 

X*  — 2x-f-l=0 , d’où  à2±  ‘ V/  Z’ — A 5 

par  conséquent , il  n’y  aura  plus  qu’à  substituer  successivement 
les  m valeurs  de  z pour  obtenir  les  2/n  valeurs  de  x. 

On  trouve  des  exemples  d’équations  réciproques  dans  les  équa- 
tions binômes  dont  je  vais  m’occuper  à présent. 

Équalioiis  binômes. 

i)  1 6.  Les  équations  binômes  sont  celles  qu'on  ramène  à la  forme 
[1]  x"'~h.  ou  af" — A=0, 

A étant  une  quantité  connue  quelconque. 

On  aperçoit  sur-le-champ  que  les  m racines  de  cette  équation 
sont  ditrércnles  entre  elles-,  car  le  premier  membre  x"' — A n’a  point 
de  facteur  commun  avec  sa  fonction  dérivée  mx’"~'. 

Ces  racines  , si  on  les  élève  à la  puissance  m,  doivent  repro- 
duire A ; donc  elles  sont  les  mêmes  que  les  valeurs  renfermées  dans 
l’expression 

m 

x~\/ K. 

Ainsi , on  est  sûr  que  ce  radical  a m valeurs  différentes , et  la  pro- 
position admise  n"  241  se  trouve  démontrée.  On  peut  même  ajou- 
ter que  si  A est  une  quantité  de  la  forme  a-fPV/ — 1 » les  valeurs 
du  radical  auront  aussi  cette  forme  ; car  on  a prouvé  (382;  que 
cette  forme  est  celle  des  racines  de  l’éq.  [1]. 

Lorsque  m est  un  nombre  composé,  la  résolution  de 
réq.  [I]  SC  ramène  à colle  de  plusieurs  équations  binômes,  dont  les 
degrés  sont  les  facteurs  de  m.  Supposons  m=:pqr  : au  lieu  de 
l’équation  x’^'=h , on  peut  prendre  celles-ci 

XP— x’,  x'^rrx",  x“''=A  , 

dans  lesquelles  x'  et  x"  sqnt  de  nouvelles  inconnues.  Il  est  évident  . 
qu’après  avoir  résolu  x"’=h. , l’éq.  précédente  x'^=x"  fera  con- 
naître les  valeurs  de  x',  et  qu’ensuite  l’éq.  x’’~x'  donnera  toutes 
les  racines  de  l’équation  proposée. 
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Au  reste,  cette  remarque  revient  à une  formule  déjà  connue  par 
la  théorie  des  radicaux  (253) , savoir  ; 

518.  Désignons  par  a une  quantité  dont  la  puissance  m est  A, 

et  posons  x~ay.  L’éq.  x'"=A  deviendra  a et  en  divisant 

par  .. 

i 

m m 

doncy=V^  1 , et  par  suite  x=a\/ 1. 

De  là  on  conclut  que  les  racines  de  l’éq.  x^^A  peuvent  se  for- 
mer en  multipliant  l’une  quelconque  d’entre  elles  par  celles  de 
réq.y=l  ; ou  bien  encore,  comme  au  n"  242,  que  les  différentes 
racines  m'""’  d’une  quantité  peuvent  s’obtenir  en  multipliant  l’nne 
d’elles  par  les  racines  de  l’unité. 

519.  Considérons  plus  spécialement  le  cas  où  A est  une  quan- 
tité réelle;  et,  pour  distinguer  les  liypollièscs  de  A positif  ou  né- 
gatif, écrivons  l’équation  binôme  comme  il  suit  : 

x’"=±A. 

On  sait  déterminer , au  moins  par  approximation  , une  quantité 
positive  a telle  qu’on  ait  fl’"=A.  Posons  encore  x=ay,  l’équation 
ci-dessus  deviendra  * 

et  c*^est  de  celle-ci  que  je  m’occuperai  exclusivement. 

520.  On  peut,  sur  celte  équation , faire  plusieurs  remarques. 
Lorsque  m est  impair  et  que  l’équation  esty— 1 ou  y”' — 1=0, 

elle  admet  évidemment  la  racine y=l.  Elle  n’a  pas  d’autre  racine 
réelle;  car  toute  autre  valeur  positive  de  j donnerait  j'">l  ou 
^"•<1 , et  une  valeur  négative  rendrait  y”'  négatif.  Pour  avoir 
l’équation  d’eù  dépendent  les  m — 1 racines  imaginaires,  on  divise- 
ra y” — 1 par  y— 1 , et  il  viendra  l’équation 

y— +r’  +y-L . . +y-p  i = o , 

qui  appartient  à la  classe  de  celles  qu’on  nomme  réciproques. 

Lorsque  m est  impair  et  que  l’équation  esty'“= — 1,  elle  a évi- 
demment pour  racine  y= — 1.  Des  raisonnements  analogues  aux 
précédents  prouveraient  que  les  autres  racines  sont  imaginaires; 
et  on  aurait  l’équation  dont  elles  dépendent  en  divisant y’"-pi=0 
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pary+1.  Mais  pour  avoir  toutes  les  racines  de  il 

est  mieux  de  remarquer  que  cette  équation  se  déduit  dej"=l  en 
changeant  / en—/,-  do  sorte  qu’il  suffira  de  prendre  toutes  les 
racines  de  avec  des  signes  contraires. 

Supposons  m pair,  et  soit  m-‘2n:  l’éq. /’"=!  ou/” — 1=0  a 
pour  racines  /=+!  et  /= — 1.  Les  autres  sont  imaginaires,  et 
l’équation  qui  les  renferme  s’obtiendrait  en  divisant/’* — 1=0  par 
(.y — i)(.r+l)  ou  /’— 1 5 mais  il  sera  mieux  d’observer  que 
/”—!=(/" — l)(/"+i),et  que  par  suite  l’éq./”— 1=0  peut  être 
remplacée  par  deux  autres  plus  simples, 


/"— 1=0,  /-’+l=0. 

Enlin,  lorsque  l’équation  est/”=— 1 ou/’"4-l=0,  on  remar- 
quera que  les  puissances  paires  des  quantités  réelles  donnent  tou- 
jours des  résultats  positifs;  et  de  là  on  conclura  que  toutes  les 
racines  sont  imaginaires.  En  posant /’=s,  l’équation  s’abaisse  au 
degré  n et  devient  simplement  -*= — 1. 

521 . Maintenant  je  vais  développer  les  solutions  des  équations 
/"' — 1=0  et/'"-l-l=0  dans  quelques  cas  particuliers. 

Soit  w=2  : les  équations  à résoudre  sont 

/’ — 1=0  d’où  /=±1, 

/’-f-l  = 0 d’où  y—±\/ — 1. 

Soit  m=3  : pour  résoudre  l’éq./^— 1=0,  oti  remarque  qu’elle 
a pour  racine /=!,  on  la  divise  par/—l,  et  il  Vient 

. — Idtl/^ 

J’+J-4-l=0,  d’où  /= ^ 


Donc  les  trois  racines  sont,  comme  on  le  savait  déjà  (242), 
_l+l/r3 

/=1,  /= , /=— 2 . 

S’il  ’s’agit  de  l’éq.  /’-f- 1=0,  on  observera  que  ses  racines  sont  les 
mêmes , au  signe  près , que  celles  de/’ — 1=0  ; en  conséquence 
elles  seront 


/=— 1,  /: 


l-V/=3 


f- 


1 + V/-3 


Soit  7rt=4  : l’éq.  /’— 1=0  se  décomposera  en  deux  autres, 
y — 1=0  et/’+l=0  ; et  de  celles-ci  on  tirera  les  quatre  racines 

/=itl,  y=±.[/—l. 
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L’éq.  résoudra  difTéremment.  Èu  ajoutant  2^’  aux 

deux  membres , on  l’écrira  ainsi  -,  puis  on  la  décom- 

posera en  deux  autres , 

et  enfin , de  celles-ci  on  tire  les  quatre  valeurs  de  j. 

On  aurait  pu  traiter  réq.7^-|-l=0  comme  réciproque.  On  aurait 
pu  encore  remarquer  qu’elle  donne y’=±  t/  — l , et  qu’en  prenant 
successivement  — let— v/— i,ona 

y=±.\/-yv—\  et  y=±\/—y^: 

alors  on  n'aurait  plus  qu’à  ramener  ces  valeurs  à la  forme 
“+Pv/ — 1,  et  c’est  ce  qui  a déjà  été  fait  n°  197. 

En  s’élevant  successivement  jusqu’au  lO*  degré,  on  reconnaîtra 
que  l’éq.  j™q:l=0  se  résout  par  les  cas  précédents  ou  par  des 
équations  réciproques  qui  s’abaissent  à un  degré  moindre  que 
le  5*.  Parcourons  d’abord  les  degrés  impairs. 

Si  on  a l’éq.  — 1=0,  après  avoir  remarqué  qu’elle  admet  la 
racine /=!,  on  la  divise  par/ — I,  et  il  vient 

équation  réciproque  qu’on  abaissera  au  2‘  degré.  A cet  effet  on 
récrit  d’abord  sous  cette  forme 


(r+i)+(r+i)+i=o. 


Alors  on  pose/-l-î-=s,cequi  donnej’-f-— ^=z’— 2;etparsuite 

y ^ 

réq.  en  / se  changera  en  celle-ci 

2>-f- 2—1=0,  d’où  Z= 


Ces  valeurs  étant  connues,  celles  de  y le  seront  par  la  relation 
- =z.  En  effet  cette  relation  donne 

y 

sthl/  Z' — 4 
y= 2 . 

et  il  n’y  a plus  qu’à  substituer,  au  lieu  de  z,  successivement  cha- 
cune de  ses  deux  valeurs,  pour  trouver  les  quatre  valeurs  imagi- 
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naires  dey.  En  y joignant  la  valeur  y=l,  on  aura  donc  les  cinq 
racines  de  l’éq.  j5_i=o,  savoir  : 

y=h 

^-l  + t/5^y/  10+2W 

''  4 ~ 4 K—l» 

.V— zzl— 5 ^ îôllipl.  ^ 

J ^ — y~i. 

yéquationy? — 1=0  mènerait  à l’équation  — 2z — 1=0*  et 

l’éq.  y9 — 1—0  à celle-ci , 2<-f  z* — 3z*— 2z-f  1=0.  * 

Les  équations  y'+l=o,  y^+i^o,  y9+l=o,‘  ont,  au  signe 
près,  les  mêmes  racineS  que  si  leur  second  terme  était  — I. 

Parcourons  les  degrés  pairs.  Les  équations  y® — 1=0, y* 1=:0, 

1=0»  n’offrent  aucune  difficulté,  puisque  chacune  d’elles  se 
décompose  en  deux  autres  dont  les  racines  sont  connues. 

En  prenant  +1  au  lieu  de  — 1,  les  équations  analogues  sont 

y^+l=o,  d'où  y=\/ 
y»  +1=0,  d’où  y=\/ 
y*”+l=0,  d’où  y=v/?^ 

Or,  on  connaît  les  valeurs  de  y ^ V/'HT,  v?  -Tj  il  n’y  aurait 
donc  plus  qu’à  en  extraire  les  racines  carrées  par  les  procédés  du 
n°  197.  Mais  il  sera  plus  simple  de  traiter  ces  équations  comme 
réciproques  : car  les  transformées  en  z,  dont  elles  dépendent,  ont 
leurs  racines  réelles  et  sont  très-faciles  à résoudre. 

S22.  Les  éq.  en  z du  3'  et  4*  degré  auxquelles  conduisent  les 
éq.  y’— 1=0  et  y9— 1=0  sont  complètes,  et  nous  donnerons 
plus  tard  des  méthodes  pour  résoudre  les  équations  générales  de 
ces  deux  degrés.  Pour  le  moment  je  me  bornerai  à remarquer 
que  ces  méthodes  étant  connues  depuis  longtemps , la  résolution 
de  l’éq.  y"+i=o  l’était  aussi  pour  les  dix  premiers  degrés.  Dans 
les  degrés  supérieurs  on  pouvait  bien  encore,  d’après  la  remarque 
du  n”  ol  7 , regarder  comme  résolus  ceux  dont  les  exposants  sont 
des  nombres  composés  des  facteurs  premiers  2,  3,  5,  7.  Mais 
quand  on  passait  à réq.y— l=o,  tout  ce  qu’on  pouvait  faire 
était  de  la  ramener  à une  transformée  du  5*  degré,  qui  était  com- 
plète aussi , et  qu’on  ne  savait  pas  résoudre. 

On  en  était  là  lorsque  Vandermonde  donna  l’expression  de  la 

30 
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racine  de  l’éq.  y" — 1=0,  dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  Y Académie  des  Sciences,  année  1771.  Elle  est  restée  long- 
temps ignorée,  et  elle  l’élait  encore  en  1801,  époque  où  Gauss 
publia  un  procédé  fort  ingénieux  pour  résoudre  tous  les  cas  de 
réq.  y" — 1=0.  Plus  lard  , ce  procédé  a encore  été  perfectionné 
par  Lagr.vnge,  et  c’est  dans  cet  auteur  qu’il  convient  de  l’étu- 
dier aujourd’hui  : Résolution  des  équations  numériques, 
NOTE  XIV.  Au  reste,  les  expressions  qu’il  fournit  pour  les  raci- 
nes sont  en  général  peu  utiles  à cause  des  imaginaires  qui  les 
compliquent  ; et  quand  on  veut  les  obtenir  sous  la  forme  «-ppt/ — 1 , 
il  vaut  mieux  recourir  à d’autres  procédés , fondés  sur  les  pro- 
priétés des  lignes  trigonométriques.  Voyez  ma  Trigonométrie 
ou  ma  Géométrie  analytique. 

32.".  J’exposerai  encore  ici  une  propriété  des  racines  de  l’unitéj 
curieuse  par  cHe  même,  et  dont  les  analystes  font  un  usage  fré- 
quent. Elle  a déjà  été  remarquée  pour  le  3*  degré  (243),  et  elle 
consiste  en  ce  qu’o«  peut,  dans  chaque  degré , reproduire 
toutes  les  racines  de  l’unité  par  les  puissances  d’une  des  racines 
imaginaires. 

Reprenons  l’équation 

[2]  r“-i=o, 

et  supposons  d’abord  que  m soit  un  nombre  premier.  Soit  « l’une 
quetconque  des  racines  imaginaires  de  cette  équation , on  devra 
avoir  ■”=!  ; par  conséquent,  en  désignant  par  n un  nombre  en- 
tier quelconque  positif  ou  négatif,  on  aura 
a"«=t  ou  (a*)*’=l  : 

donc  toutes  les  puissances  de  a satisfont  à l’éq.  [2]. 

Il  n’en  résulte  pas  cependant  plus  de  m valeur  pour  y : car  de 
«*=1  on  conclut 

ar+-‘—a',  etC., 

o’est-à-dire  qu’on  n’obtient  plus  de  nouvelle  racine  au  delà  de  a”. 
U en  serait  encore  de  même  si  on  prenait  des  puissances  néga- 
tives : car  on  a 

etc. 

D’un  autre  côté  il  sera  facile  de  prouver  que  si  m est  un  nombre 
premier,  les  m quantités  1,  «,  a’,...  sont  inégales.  En  effet, 
admettons  pour  un  moment  que  n et  n-\-r  étant  deux  nombres 
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moindres  quem,  on  puisse  avoir  a’+''=a'',  on  en  déduirait  «'=1; 
donc  oc  serait  une  racine  commune  aux  deux  équations 
^y' — 1=K),  y"’-— 1=0. 

Or  cela  est' impossible  quand  m est  un  nombre  premier  ; car  si  on 
cherche  leur  plus  grand  commun  diviseur,  les  réductions  succes- 
sives qui  s’opéreront  dans  les  exposants  de  y seront  les  mêmes 
que  dans  les  restes  qu’on  trouve  en  cherchant  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  de  m et  r;  et  comme  m est  un  nombre  premier,  on 
reconnaîtra  que  y — t est  le  plus  grand  commun  diviseur  des  deux 
équations.  Donc  a ne  peut  pas  être  racine  commune  à ces  équa- 
tions ; donc  toutes  les  racines  de  l’éq.  [2]  sont  représentées  par 
la  suite 

1,  a,  «•;  a’,... 

La  même  propriété  s’étend  aussi  aux  cas  où  l’expo.sant  m est 
un  nombre  composé , mais  alors  il  faut  faire  un  choix  parmi  les 
racines  imaginaires  de  l’équation,  pour  en  avoir  une  dont  les  puis- 
sances reproduisent  toutes  les  autres  racines.  Pour  ces  détails , je 
renverrai  encore  à la  résolution  des  équations  numériques, 
NOTE  XIII. 


CHAPITRE  XXI. 

FONCTIONS  SYMÉTRIQUES. 


Calcal  des  fonctions  symétriqnes  des  racines  d’une  équation. 

5â4.  Il  existe  certaines  fonctions  des  racines  qu’on  sait  exprimer 
d’une  manière  générale  au  moyen  des  coellicients  des  équations , 
sans  qu’on  ait  besoin  pour  cela  de  résoudre  les  équations.  Ces 
fonctions , qui  forment  une  classe  très-étendue , sont  désignées 
par  la  dénomination  de  fonctions  rationnelles  et  symétriques^ 
ou,  plus  simplement,  par  celle  de  fonctions  symétriques. 

Elles  sont  dites  rationnelles,  parce  que  les  racines  ne  doivent  y 
entrer  ni  sous  des  radicaux  ni  avec  des  exposants  fractionnaires-, 
c’est-à-dire  qu'elles  n’y  sont  combinées  que  par  addition,  sous- 
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traction,  multiplication  et  division  ; et  elles  sont  dites  symétriques, 
parce  que  les  racines  doivent  y être  combinées  de  telle  sorte  qu’on 
puisse  les  échanger  entre  elles,  suivant  tel  ordre  qu’on  voudra, 
sans  que  la  fonction  change. 

Par  exemple,  les  expressions 


, , , ab  ac  . bc  „ , 


sont  des  fonctions  de  a,  b,  c,  rationnelles  et  symétriques.  La  pre- 
mière est  entière,  et  la  seconde  est  fractionnaire. 

Plusieurs  quantités  a,  b,  c,  d,  etc.,  étant  données,  si  on  les 
arrange  deux  à deux  de  toutes  les  manières  possibles,  et  que  dans 
chaque  arrangement,  tel  que  ab,  on  donne  l'exposant  « au  premier 
facteur,  et  l’exposant  p au  second,  on  aura  une  suite  de  produits 
tels  que  dont  la  somme  est  évidemment  une  fonction  symé- 
trique des  quantités  a,  b,  c,  d,  etc.  On  dit  que  cette  fonction  est 
double,  parce  que  chaque  terme  renferme  deux  de  ces  quantités , 
et  on  la  représente  d’une  manière  abrégée  par  S : laletlreS 
est  employée  ici  pour  désigner  le  mot  somme.  On  comprend  de 
môme  ce  que  doivent  être  les  fonctions  symétriques  triples,  qua- 
druples, etc.,  représentées  par  S (,a“b^c''),  S (er^b^c^d^),  etc. 

En  suivant  cette  notation , les  fonctions  simples , telles  que 
««-f-^'-fc^-f-etc.,  seraient  représentées  par  S(a“);  mais,  pour 
abréger  davantage , on  écrit  ordinairement  S^.  Ainsi , on  a 

S,=a -l-A +c -f-etc., 
etc. , 

S3=a’-l-6^-l-c’-{- etc. , 
etc. 


La  notation  dont  on  vient  de  parler  se  rapporte  aux  fonctions 
symétriques  entières.  Quand  elles  sont  fractionnaires , on  com- 
mence par  les  réduire  au  même  dénominateur,  et  alors  on  a une 
fraction  dont  les  deux  termes  sont  des  fonctions  symétriques  et 
entières.  C’est  pourquoi  l’on  n’aura  à s’occuper  que  de  ces  der- 
nières. 

525.  La  première  question  à résoudre  sera  celle-ci  : Une 
équation  étant  donnée,  trouver  les  sommes  S,,  S»,  etc,,  des 
puissances  semblables  et  entières  de  ses  racines. 
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Soit  l’équation  X=0  ou 

[1]  x”+Px’"-’+Qx"’->+Rx’"-’....+Ta:+U=0, 

dont  je  désigne  les  m racines  par  a,b,c,d On  a trouvé  n“  383 

le  quotient  de  X par  x — a,  et  on  peut  avoir  de  même  les  quotients 
de  X par  chacun  des  autres  facteurs  x — b,  x — c,  etc.  Or,  en 
ajoutant  ces  m quotients , on  sait  que  la  somme  doit  être  égale 
au  polynôme  dérivé  X'  ou 

mx'^~  '+{m — l)Px'"“*+(m — 2)Qx'"“’+(m — 3)Rx“"<....+T  5 

il  faudra  donc  que  les  muUiplicateurs-des  mômes  puissances  de  x 
soient  égaux  de  part  et  d'autre.  De  là  résulte  la  détermination  des 
sommes  demandées. 

Reprenons  donc  le  quotient  de  X par  x — a, 

X 

“ +p|  +Pa  +Pa»  +Pa’"— 

+Q  -f-Qa  • +Qa"-» 
4-R  +Ra"“'‘ 


+T. 

Pour  avoir  les  autres  quotients,  il  suflira  de  changer  successivement 
dans  celui-ci  a en  h,  en  c,  en  rf,  etc.  Si  on  les  ajoute  et  qu’on  mette 

S,,  Sa,  S3,  etc.,  au  lieu  des  sommes  a-|-6+c a*+ô’-fc>...., 

rt’-pô’-f-c’....,  il  vient 

WX”“'+S,  .r"'~’+S»  X”~^-j-S3  X'"“*....+Sm_i 

-PmP  +PS,  -fPSa  +PS„_a 

-|-/»Q  +QSi  -t-QSm— 3 

+ ^R  +RSm_4 


-f-ffiT. 

Donc,  en  comparant  ce  résultat  avec  le  polynôme  dérivé  X',  on 
doit  avoir  ces  relations  : 

S,+wP=(^ — 1)P, 

Sa  H- PS , = (m— 2)Q , 

S3-4-PS.-f-QS,-t-/nR=(TO — 3)R, 


Sm_  I + PS,n__,+QSm_3.  • • • *4-WT~  T , 
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ou,  en  simplifiant, 

( S,+P=0, 

\ S,+PS.+2Q=0, 

[2]  ^ Sj-|-PS.+QS.+3R=0, 

I S„.„,+PS,_,+QS„^3....+(7w-1)T=o.  . 

Au  moyen  de  ces  équations , il  sera  facile  de  calouler  successive- 
ment S,,  S.,  S3,....  et  enfin  S„^,. 

Ces  déterminations  s’arrêtent  à la  somme  Sm_i,  mais  il  est  facile 
de  s’élever  aux  sommes  Smi  Sm^,,  Sm-f.»,  etc.  A cet  elTet,  obser- 
vons qu’en  substituant  successivement  a,  b,  c,..,.  dans  l’éq.  [1] , 
on  doit  avoir 

«"-f-Pa"— -|-Qa’"-V...-|-Ta+U=0, 

6^-l-PA"— ‘ + Q6’"-» . . . . 4-T6-f-U=o. 
etc. 

multiplions  ces*  m égalités  respectivement  par  a",  h",  etc.,  puis 
ajoutona-les  : d’après  la  notation  adoptée,  il  viendra 

Sm4.n+PSm4-n— i+QSm-l-n— »....  +TS„_(_|-|-US„=0. 

On  peut  faire  successivement  /i=0 ,1,2,  etc.,  et  l’on  aura , pour 
déterminer  S„,,  Sm^., , S„,+»,  etc.,  ces  relations  : 

( S„  -fPS„_.-fQS„_.,...-i-TS.-fUS.=0, 

\ S„+.-l-PS.'  +QS„_,....-|-TS.-fUS.=0, 

J S„+,-f-PS„+,-i-QS„  ....-)-TS3-f-US.=0, 

( etc. 

Dans  la  première  de  ces  relations  on  peut  remplacer  le  terme  USo 
par  mU,  car  S»— a°-f-b‘’+c“-f-etc.=m,- et  alors  on  voit  qu’elle 
est  comprise  dans  la  même  loi  que  les  éq.  [2].  Cette  relation  fera 
trouver  S™  au  moyen  des  sommes  S,,  Sa,...  Sm_i  déjà  connues  ; et 
en  passant  successivement  à chacune  des  relations  suivantes , on 
déterminera  chaque  somme  nouvelle  au  moyen  de  sommes  déjà 
calculées. 

Il  est  utile  d’observer  que  toutes  les  sommes  S, , S, , S3 , etc., 
seront  exprimées,  sans  aucun  dénominateur,  en  fonctions  des 
coefiicienls  P,  Q,  R,  etc.  Celte  conséquence  résulte  de  ce  que  le 
premier  terme,  dans  chacune  des  relations  [2]  et  [3] , a l'unité  pour 
coefficient. 


Digitized  by  Googlc 


LEÇONS  d’algèbre.  471 

Pour  présenter  une  application  numérique , prenons  l’équation 
x’— 7x+7=0. 

Dans  cet  exemple  on  a P=0,  Q= — 7,  R=7.  Puisque  P=0,  la 
relation  S,+P=0  donne  S,=0  ; par  suite  les  relations  qui  déter- 
minent les  sommes  S, , se  réduisent  à celles-ci 

S,=0  S,-l-2Q=o,  S3+3R=o, 

S^-i-QSa— 0 Ss-f-QSs-f-RSj'^O  S6+QS4-f-RS,)=:0  5 

et  en  y substituant  les  valeurs  de  Q et  de  R,  on  trouve  facilement 
S.=0,  S.=:14,  83^—21,  84^98,  85=— 245,  56=833. 

526.  Remarque.  Dans  l’éq.  S,„4.„-fctc.=:0  trouvée  plus  haut, 
n peut  être  un  nombre  négatif,  et  par  suite  cette  équation  peut 
déterminer  les  sommes  des  puissances  négatives  des  racines,  Ainaii 
en  faisant  n— — 1 , — 2 , etc.',  on  aura 

8m_i+PSm_« -j-’r8o-|-U8_,=0  , 

8„_.-f-P8„_3. . . .-t-TS_ . + U8_=0 , 
etc. 

Ces  équations  fbnt  connaître  successivement  S_„  S_»,  etc.;  mais 

il  sera  plus  simple  de  changer  en  - dans  l’équation  proposée  , 

et  de  chercher  ensuite,  au  moyen  des  formules  [2]  et  [3],  les 
sommes  des  puissances  positives  des  racines  de  la  transformée.  11 
est  clair,  en  etTbt,  que  ces  puissances  sont  les  puissances  négatives 
de  a,  ft,  c,... 

527.  Je  passe  à la  détermination  des  fonctions  doubles , 
triples  , etc.,  représentées  par  S(a"b^) , S^a^b^c^) , etc. 

Pour  trouver  S{a<^b*) , on  multiplie  entre  elles  les  deux  sommes 
a*+A*-t-c‘*....=8« , 
a^+b^+c^..,.=Ss. 

Le  produit  contient  deux  sortes  de  termes  : 1“  la  somme  de  toutes 
les  puissances  a-pp  des  racines;  2“  la  somme  de  tous  les  produits 
qu’on  forme  en  combinant  la  puissance  a d’une  racine  quelconque 
avec  la  puissance  p d’une  autre  racine.  Or,  la  première  somnie.est 
dénotée  par  8,+^ , et  la  seconde  par  S(a,b^)  ; donc 

8«4.;*+8(a*i»^)=8a8ij  ; 

et  de  là  on  tire  pour  les  fonctions  doubles,  la  formule 
S(a“b 
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Pour  trouver  la  fonction  triple  S(a»6^c»') , on  multiplie  entre 
elles  les  trois  sommes 

a^+b^+c^....=Sjs, 
a^+b^+c'  ....=Sy. 

Le  produit  est  une  fonction  symétrique  qui  renfermera  évidem- 
ment tous  les  termes  compris  dans  chacune  des  cinq  formes 

a*6*c>'; 

donc,  en  vertu  de  la  notation  convenue,  on  aura' 

-fS(a«-+T'fc‘)+S(a*6«c’') 

Mais  la  formule  des  fonctions  doubles  donne 

S(a‘+>'Z»^)=S«^.yS« — Sa+^4-y , 

=Ss4.,S«-S«4ji4.y. 

En  substituant  donc  ces  valeurs  dans  l’égalité  précédente , et  ti- 
rant ensuite  de  celte  égalité  la  valeur  de  S(a“b^c’') , on  obtient, 
pour  les  fonctions  triples,  la  formule 

S(fl*fr*C’')=SaS^Sy— So_|_aS/.— Sa^yS;*"— S;Î4.,S«-|-2Sa+je4.y. 

Pour  avoir  les  fonctions  quadruples,  etc.,  on  se  conduira  d’une 
manière  analogue  ; le  procédé  ne  présente  aucune  dilTiculté. 

Ici  encore  il  importe  d’observer  que  S,,  S,,  S3,  etc.,  s’exprimant 
sans  dénominateurs,  en  fonctions  des  coefllcients  de  l’équation  pro- 
posée, il  doit  en  être  de  même  des  sommes  S(a*^>®),  S(a“A®c>'),  etc. 

528.  Les  formules  auxquelles  on  est  parvenu  pour  ces  der- 
nières sommes  doivent  être  modifiées  quand  quelques-uns  des  expo- 
sants sont  égaux.  En  effet , une  somme  quelconque  S(a“^>^c>'...) , 
dans  laquelle  chaque  terme  renferme  n lettres , se  compose  en 
formant  tous  les  arrangements  nà  n des  lettres  a,  b,  c et  en 
donnant  respectivement  aux  n lettres  de  chacun  d’eux  les  expo- 
sants a , P , 7 Or,  supposons  que  dans  un  terme  la  lettre  a ait 
l’exposant  «,  et  b l’exposant  p,  il  y aura  nécessairement  un  autre 
terme  qui  ne  différera  de  celui-là  qu’en  ce  que  a et  b auront  été 
échangés  ; donc  alors  l’ensemble  des  termes  différents  n’est  plus 
que  la  moitié  de  la  formule  générale. 
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S’il  y a trois  exposants  égaux , il  est  clair  que  chacun  des  termes 
dilTérents  de  la  formule  sera  répété  dans  cette  formule  autarrt  de 
fois  qu’il  y a d’arrangements  3 à 3 avec  trois  lettres  ; donc , pour 
n’avoir  que  la  somme  des  termes  différents,  la  formule  générale  doit 
être  divisée  par  2x3.  Et  en  général,  si  p est  le  nombre  des  expo- 
sants égaux,  il  faudra  diviser  la  formule  générale  par  2x3...XjO. 

Ces  divisions  s’effectueront  sans  laisser  aucun  dénominateur 
dans  les  formules , mais  il  serait  dillicile  de  le  reconnaître  par  ce  qui 
précède  : le  procédé  suivant  mettra  cette  propriété  en  évidence. 

Méthode  de  M.  Cadchy  pour  le  calcal  des  fonctions  symétriques. 

529.  Cette  méthode,  qui  est  extraite  des  Exercices  de  mathé~ 
matiques , 4'  année,  consiste  à éliminer  successivement  de  la 
fonction  symétrique  chacune  des  racines  a,  b,  c,  d,...  : elle  se 
fonde  sur  la  proposition  suivante. 

Soit  2 une  fonction  symétrique  rationnelle  et  entière  des  ra- 
cines d’une  équation  X=o  ou 

Désignons  par  a l’une  de  ses  racines,  et  admettons  que  d’une  ma- 
nière quelconque  on  tranforme  2 en  un  polynôme  ordonné  par 
rapport  à a , de  telle  sorte  qu’on  ait 

2î=La'’+Ma''“'+Na''“*...., 

L , M , N ,...  étant  des  coelTicients  composés  avec  P,  Q , R,...  U. 
Si  alors  on  divise  ce  polynôme  par 

«"■-f  Pa’"“'-f  (^)a'"“’-|-Ra'"~^ ..  .-f-U , 

je  dis  qu’on  obtiendra  un  reste  indépendant  de  a,  et  que  ce  reste 
sera  précisément  la  valeur  de  2. 

Quel  que  soit  a,  cette  division  doit  donner  un  reste  de  la  forme 
Pour  abréger,  nommonsree  reste, qle 
quotient , et  A le  diviseur  ; on  aura  Or,  a étant  racine 

de  réquation  donnée , on  doit  avoir  A=o  ; donc  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose , 

On  aurait  pu  conserver  dans  le  calcul , au  lieu  de  a,  l’une  quel- 
conque des  autres  racines  de  X=o  ; et  comme  2 est  une  fonction 
symétrique  des  m racines , il  est  clair  qu’ou  serait  arrivé  à une 
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valeur  toute  semblable  à la  précédente , avec  cette  seule  différence 
que  a y serait  remplacé  par  Fune  quelconque  des  m — 1 autres  ra- 
cines. Or,  la  valeur  de  z doit  demeurer  la  même  quelle  que  soit  la 
racine  que  l’on  conserve  dans  le  calcul  ; donc,  en  posant 

cette  équation,  qui  est  de  degré  inférieur  à m,  devrait  admettre  m 
racines,  ce  qui  est  impossible,  à moins  qu'on  ait 

X:=0,  p=0,....6z=0,  p=2  : 

c’est  la  proposition  qu’il  s’agissait  d’établir.  Remarquez  que  le  po- 
lynôme diviseur  .. . n’est  autre  que  X où  l’on 

change  xma. 

Dans  cette  démonstration  on  regarde  les  m racines  de  l’éq.  [1] 
comme  inégales  entre  elles , mais  la  conolusion  n’en  est  pas  moins 
générale.  Pour  s’en  convaincre,  on  peut  supposer  d’abord,  comme 
nous  l’avons  fait,  que  toutes  les  racines  soient  inégales,  et  ensuite 
faire  varier  les  coefficients  P,  Q,...U  par  degrés  insensibles,  de 
telle  manière  que  la  différence  entre  deux  racines , ou  même  plu- 
sieurs différences , approchent  aussi  près  de  zéro  qu’on  voudra. 
Or  les  dernières  égalités  ne  cessent  point  de  subsister,  quelque 
petites  que  soient  ces  différences;  donc  elles  seront  encore  vraies 
quand  ces  différences  s’évanouiront,  c’est-à-dire  quand  les  racines 
de  l’éq.  [1]  cesseront  d’être  inégales. 

530.  Dans  la  proposition  qui  fait  l’objet  du  n°  précédent , j’ai 
supposé  qu’on  avait  déjà  éliminé  de  la  fonction  z toutes  les  racines 
excepté  une.  Maintenant  je  vais  expliquer  comment,  par  l’emploi 
répété  de  cette  proposition , l’on  peut  en  effet  éliminer  de  la  fonc- 
tion z successivement  chacune  des  racines  qui  la  composent. 

Soient  a,b,c,...  i,  h,  l,  les/n  racines  de  l’éq.  X=0  : en  divisant 
successivement  X par  les  m — 1 facteurs  x — a,  x — b,..,  x—k,  l’on 
aura  différentes  équations,  dont  la  dernière  sera  du  1"  degré  et 
aura  f pour  racine  : arrêtons  l’attention  sur  celte  suite  d’équations. 
X étant  un  polynôme  de  la  forme 

X=x"'-f-Px"-  ' -fQa:’"-' + Rjj"— ’. . . . , 

pour  faciliter  la  division  de  X par  x — a,  on  s’y  prendra  comme 
dans  la  remarque  du  n°  383 , et  l’on  aura  un  quotient 
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dans  lequel  P,,  Q,,  R,,...  sont  composés  comme  il  suit  : 

P,=a  +P, 

. Qx=a’+P«+0. 

R,=a3-f-Pa’+Qû!+R  » 
etc. 

Semblablement,’ en  divisant  X,  par  x — b,  on  trouvera  un  quotient 
X.=x“"‘’+P,a::”’~* + • ••  > 

t * 

dans  lequel  on  a 

P.=6+P., 

Q»=6*+P,6+Qi, 

R,=A’+P,6’-|-Q,6-t*R«  » 

etc. 

En  continuant  ainsi  on  arrivera  à une  division  où  æ — i sera  pris 
pour  diviseur , et  où  le  quotient  sera  du  2*  degré  ; puis  enfln  à une 
division  où  ce  sera  x — * qu’on  prendra  pour  diviseur,  et  où  le 
quotient  ne  sera  plus  que  du  1"  degré.  Il  est  bon  de  remarquer  ici 
que  les  divisions  par  x — a,  x — b,  etc.  ne  peuvent  amener  aucun 
dénominateur  dans  les  différents  quotients,  et  que  dans  tous  ces 
quotients  le  coefficient  du  1"  terme  est  l’unité. 

Remplaçons  x par  a dans  X , par  h dans  le  1"  quotient , par  c 
dans  le  2',...  et  enfin  par  k,  l,  dans  les  deux  derniers  : on  aura 
ainsi  des  polynômes  que  je  désignerai  par  A,  B,  C,....  K,  L.  Le 
1"  sera  ordonné  par  rapport  à a,  et  ses  coefficients  ne  seront  au- 
tres que  P,  Q,  R,....  Le  2*  sera  ordonné  par  rapport  à b , et  ses 
coefficients  seront  composés  avec  a et  P,  Q,  R,...  Le  3«  sera  or- 
donné par  rapport  à c,  et  ses  coefficients  seront  composés  avec 
a,  h,  et  P,  Q,  R,....  Ainsi  de  suite  , de  telle  sorte  que  le  poly- 
nôme K , ordonné  par  rapport  à k,  renferme  dans  ses  coefficients 
lesm — 2 quantités  fit,  h,  c,....  i,  tandis  que  le  polynôme  L,  ordonné 
par  rapporta  l,  renferme  les  m — 1 quantités  a,  b,  c,...  i,  k. 

Maintenant  reprenons  la  fonction  symétrique  z,  telle  qu’elle 
doit  être  composée  avec  les  m racines  a,  b,  c,...  i,  k,  l.  Si  on  n’y 
fait*d’abord  attention  qu’à  la  seule  racine  on  l’éliminera  en  y 
substituant , au  lieu  de  cette  racine,  sa  valeur  tirée  de  l’éq.  L=0. 
On  peut  encore , ce  qui  est  la  môme  chose  (528) , ordonner  2 par 
rapport  à l,  diviser  2 par  L,  et  alors  le  reste  sera  égal  à 2. 

Cette  valeur  de  z , où  n’entre  plus  I,  est  encore  fonction  symé- 
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trique  rationnelle  et  entière  des  m — 1 racines  a,  b,  c,...  i,  k.  On 
pourra  en  éliminer  k,  en  l’ordonnant  par  rapport  à k,  et  en  la  di- 
visant ensuite  par  K : le  reste , qui  doit  être  indépendant  de  k, 
sera  encore  égal  à 2.  ' 

En  continuant  ainsi,  on  éliminera  successivement  de  2 toutes  les 
autres  racines.  Quand  2 ne  renfermera  plus  que  a,  on  l’ordon- 
nera par  rapport  à a,  puis  on  divisera  2 par  A.  Le'reste  devra  être 
indépendant  de  a,  et  il  sera  la  valeur  de  2 qu’il  s’agissait  de 
trouver. 

531 . Le  premier  terme  des  polynômes  employés  comme  diviseurs 
dans  ces  éliminations  successives,  ayant  toujours  l’unité  pour  coef- 
ficient, il  s’ensuit  que  les  différents  restes  ne  renferment  point 
d’autres  dénominateurs  que  ceux  des  coefficients  de  l’équation 
proposée  : de  sorte  que  si  ces  coefficients  sont  des  nombres  entiers, 
la  valeur  de  2 sera  aussi  un  nombre  entier. 

Cette  conséquence , qui  découle  immédiatement  du  procédé  de 
M.  Cauchy,  nous  sera  utile  tout  à l’heure  (554). 


Application  i an  exemple.  — Comnirnt  H.  Caocrt  évite  l’éqnatlon  aux  carrés 
des  difTérences. 

532.  Proposons-nous  de  déterminer  la  fonction  symétrique 
égale  au  produit  des  carrés  des  différences  des  racines  <f  une 
équation  X=o,  de  la  forme 

[1]  -fQa;”-‘-fetc.=0. 

Le  mieux  ici  sera  d’employer  la  méthode  des  éliminations  suc- 
cessives de  M.  Cauchy.  D’après  l’énoncé,  si  on  désigne  toujours 
par  a,  h,  c,  d,...  les  m racines,  et  par  2 la  fonction  symétrique, 
on  doit  avoir 

2=(a— 6)«(a— c}*(a— d)*...X(A— c)>(ô— d)*...X(e— 

Lorsque  l’équation  est  du  2'  degré,  on  a X— a:’-|-Pa:-|-Q  : 
alors  il  n’y  a que  deux  racines,  a et  b,  liées  entre  elles  par  les 
relations  a-^h— — P , ab—Q,  Par  suite  , on  a simplement  - 

2=(a— 6^’=(a-|-A)’ — Aab—V' — 4Q. 

On  pourrait  chercher  la  valeur  de  2 , pour  les  degrés  supérieurs, 
en  s’élevant  du  2'  au  3‘,  du  3'  au  4%  et  ainsi  successivement.  Mais 
je  suivrai  une  marche  un  peu  différente  ; et , supposant  qu’on 
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sache  déterminer  la  fonction  2 pour  le  degré  m — \ , je  vais  mon- 
trer comment  alors  on  pourra  la  trouver  par  le  degré  m. 

Dans  l’expression  générale  de  2,  considérons  à parties  facteurs 
qui  ne  contiennent  point  a.  En  désignant  leur  produit  par  2,,  on 
aura 

2 z=i.,x{a—by{a-cy{a—d)\.. 

Si  l’on  divise,  comme  au  n“  529,  X parx—a,  on  aura  l’éq.  X,=iO, 
dont  la  composition  est  rappelée  dans  ce  n“ , savoir  : 

Or,  2,  n’est  autre  chose  que  le  produit  des  carrés  des  racines  de 
cette  équation;  donc,  d’après  notre  hypothèse,  on  saura  déter- 
miner 2,  au  moyen  des  coedicients  de  cette  équation  ; et  par  suite 
2,  sera  exprimé  en  fonction  de  P,  Q,  R,...  et  de  a. 

D’un  autre  côté  , le  quotient  de  X par  x — a étant  égal  à (x — b) 
(x—c)(x — cf)...,on  a (x — b)(x — c)(x — c/)...=x'"~' +(a+P)x"~^ 
En  faisant  x=a,  cette  égalité  devient 

{a—b){a—c){a—d).  ..—mar~  ' + — 2)Qa'"~^. . . ; 

donc 

2=2,x[/na'"“'-|-(rrt — l)Pa"'“’-|-(m— 

donc , après  avoir  remplacé  2,  par  sa  valeur,  on  pourra  mettre 
2 sous  la  forme  d’un  polynôme  ordonné  par  rapport  à a.  Alors , 
pour  éliminer  a,  il  sufiira  de  diviser  2 par  «"'-f  Pa'"~‘-f-etc.  Le 
reste , qui  doit  être  indépendant  de  a,  sera  la  valeur  de  2,  exprimée 
au  moyen  des  coedicients  P,  Q,  R,.... 

535.  J’appliquerai  ce  qui  précède  à l’équation  du  3'  degré 

x’+Px'-f-Qx-j-R— O. 

Pour  avoir  2,,  je  la  divise  par  x — a,  et  il  vient 
x'-t-(a+P)x-l-(a’+Pa+Q)=0. 

Quand  l’équation  du  2»  degré  était  x*+Px-(-Q=0 , on  a trouvé , 
pour  cette  équation , 2=P'— •fQ.  On  aura  donc  2,  en  remplaçant, 
dans  celte  formule,  P par  a+P,  et  Q par  a’-f-Pa+Q.  On  obtient 
ainsi 

2. = (a+P)>— 4(a>-f.Pa-f  Q) 

=_-3a.— 2Pa4.pA_4Q  ; 


V. 
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donc , par  suite , 

s = (_3a»— 2Pa+P>— 4Q)  (3a*+ 2Pa+Q  )». 

Il  ne  reste  plus  qu’à  éliminer  a au  moyen  de  l’équation  <r*+Pa* 
•fQa+R=o.  A cet  effet,  on  pourra  se  servir  de  la  division 
comme  au  n“  528,  ou  de  tout  autre  procédé  qu’on  jugera  préfé- 
rable; et  il  viendra  pour  résultat  final 

Z = P'Q'  -4P5R— 4Q5— 27R>  + 1 8PQR. 

Quand  l’éq.  du  3'  degré  n’a  point  de  second  terme  , il  faut  faire 
p— O ; et  la  valeur  de  ? se  réduit  à celle-ci  : Zr= — 4Q’ — 2/R*. 

534.  La  fonction  z,que  nous  avons  calculée  dans  le  n"  531  , 
donne  le  dernier  terme  de  l’équation  aux  carrés  des  différences 
des  racines  de  l’éq.  X— O;  mais  elle  sutlit  à elle  seule  pour  faire 
connaître  une  quantité  S moindre  que  la  plus  petite  des  diffé- 
rences entre  deux  quelconques  des  racines  réelles.  Cette  quantité 
S,  comme  on  sait,  règle  l’intervalle  des  substitutions  successives 
qu’exige  la  méthode  de  Lagrange  (46G)  : or  voici  comment  S se 
déduit  de  z. 

Désignons  par  v le  module  de  z,  et  par  u,  u',  u",...  les  modules, 
des  différences  des  racines.  Par  les  propriétés  connues  des  mo- 
dules (262),  on  doit  avoir  Ÿ v=uu' u“ ....  On  sait  trouver  une 
limite  supérieure  des  modules , nommons  u celte  limite  : chacun 
des  modules  u,  u",...  sera  <;2w.  Pour  abréger,  posons 
i»(m— l)=2r»  ; le  degré  de  l’éq.  aux  carrés  des  différences  sera  n, 
et  le  nombre  des  quantités  m',  sera  n—1  ; donc  on  aura 

/ \X 

u' donc  V f<u(2ia)’'-',d’où,3-r- — <u.  Or, 

on  peut  supposer  que  u représente  l’une  quelconque  des  diffé- 
rences entre  deux  racines  réelles  de  l’équation  ; par  conséquent  on 


pourra  prendre  S -. 


' (2w)''- 


535.  Quand  l’équation  proposée  n’a  que  des  coefficients  entiers 
(celui  du  !•'  terme  étant  égal  à 1),  la  remarque  qui  termine  le 
n®  530  prouve  que  z aura  une  valeur  entière  ; donc  le  module  v»  de  z 

sera  au  moins  égal  à 1;  donc  alors  on  peut  prendre 

Ainsi , dans  le  cas  où  une  équation  ar’"-fetc.=0  n’a  que  des  coef- 
ficients entiers , on  peut  calculer  immédiatement , au  moyen  de 
ces  coefficients,  une  quantité  moindre  que  la  plus  pelite  diffé- 
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rence  des  racines  réelles , ce  que  personne  ne  savait  faire  avant 
M.  Cauchy. 

Emploi  des  fonctions  symétriques  pour  la  transformation  des  équations. 

— Équation  aui  carrés  des  différences. 

% 

636.  Les  (bnclions  symétriques  se  présentent  d’elles-mêmes 
dans  la  transformation  des  équations , toutes  les  fois  que  les  ra- 
cines de  la  transformée  doivent  être  des  fonctions  rationnelles 
des  racines  de  l’équation  donnée. 

Soient  a,b,c,....  les  racines  de  l’équation  donnée  : pour  fixer 
les  idées , je  suppose  qu’il  n’entre  que  deux  de  ses  racines  dans  la 
composition  de  chaque  racine  de  la  transformée , et  je  représente 
par  F(a,  b)  la  fonction  rationnelle  qui  exprime  la  loi  de  cette  com- 
position. Imaginons  qu’après  avoir  fait  tous  les  arrangements  deux 
à deux  de  a,  b,  c,...  on  mette  successivement  dans  F(a,  b),  au 
lieu  de  a et  b,  les  deux  racines  de  chaque  arrangement,  il  est 
clair  qu’on  aurait  ainsi  toutes  les  racines  de  la  transformée,  savoir  : 

F(a,b),  F(a,c),.„.  F(b,à),  F(6,c),....  etc. 

Par  conséquent  cette  équation , décomposée  en  facteurs’,  serait  * 

[z—F^aJb)]  [s— F(a,c)]....=0. 

Ce  produit  ne  varie  pas  en  faisant  entre  a,  b,  c,...  tel  échange 
qu’on  voudra , car  alors  les  facteurs  ne  font  que  se  placer  dans  un 
autre  ordre  ; on  est  donc  sûr  qu’après  la  multiplication , les  coef- 
ficients des  différentes  puissances  de  z seront  des  fonctions  symé- 
triques et  rationnelles  de  b,  c,....  Ainsi,  en  se  servant  des 
procédés  expliqués  dans  ce  chapitre , on  pourra  exprimer  ces  coef- 
ficients au  moyen  de  ceux  de  la  proposée. 

537.  Mais  il  existe  une  autre  manière,  souvent  préférable  î 
d’employer  les  fonctions  symétriques.  Elle  est  fondée  sur  cette 
observation  très-simple  que  les  relations  [2]  et  [3]  du  n®  524,  entre 
les  coefllcicnts  d’une  équation  et  les  sommes  des  puissances  sen> 
blabics  des  racines , peuvent  servir  à découvrir  les  coefficients  de 
l’équation  quand  ils  sont  inconnus , pourvu  qu’on  connaisse  ces 
sommes  jusqu’à  celle  des  puissances  dont  l’ordre  est  égal  au  nom- 
bre des  coefficients  inconnus , c’est-à-dire  au  degré  de  l'équation. 

En  conséquence , pour  arriver  à la  transformée , on  détermine 
d’abord  à quel  degré  elle  doit  s’élever  j ensuite  on  cherche  les 
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sommes  des  puissances  premières,  secondes,  elc.,  de  scs  racines 
jusqu’aux  puissances  dont  l’ordre  est  égal  au  degré  de  celle  trans- 
formée; puis , à l’aide  de  ces  sommes , on  calcule  les  coeflicients 
inconnus.  Et  quant  à ces  dilTérentes  sommes,  il  est  clair  qu’elles 
sont  des  fonctions  symétriques  des  racines  de  la  proposée,  et 
qu’elles  peuvent  s’exprimer  par  les  coefficients  de  celte  équation. 

558.  Comme  exemple,  je  reprendrai  ici  la  question  de  l’équation 
aux  carrés  des  dilTérenees , déjà  traitée  n°  450.  Les  fonctions  symé- 
triques en  donnent  la  solution  la  plus  simple  et  la  plus  élégante 
dont  elle  soit  susceptible.  La  question  est  celle-ci  : 

Trouver  l’équation  dont  les  racines  sont  les  carrés  des  diffé- 
rences de  celles  d’une  équation  donnée 

[A] 

Représentons  l’équation  cherchée  par 

[B]  z"r\-pz''~'-j-qz'‘~^+rz'‘~^....-t-tz-l-u=0. 

Les  /n  racines  de  [A]  étant  a,  b,c celles  de  [B]  seront  (a — é)’, 
{a— Cf,  {a—dy,...  {b—cy,  {b~dy,...  (c— d)%...  elc.  Le  nombre 
dé  ces  carrés  est  évidemment  celui  des  combinaisons  deux  à deux 
qu’on  peut  faire  avec  les  m quantités  a,  6,  c,  etc.;  donc  le  degré 
de  réquation  cherchée  sera  n—-^m(,m—l). 

Les  coefficients  p,  q,  r,...  seront  faciles  à trouver  quand  on 
connaîtra  les  sommes  des  puissances  semblables  et  entières  des  ra- 
cines de  l’équation  [B] , depuis  la  somme  des  premières  puissances 
jusqu’à  celle  des  puissances  /i*"*".  Désignons  donc  par  /,,  /»,  y^,  etc. 
ces  nouvelles  sommes,  et  cherchons  la  valeur  générale  de  is,  «étant 
un  nombre  quelconque,  entier  et  positif. 

Les  racines  de  celte  équation  sont  les  carrés  (a — by,  etc.,  rap- 
portés plus  haut;  donc  en  les  élevant  à la  puissance  a,  on  a 

fa=(a — é)**-Ka — c)*“-f-(a— c)’“-f-etc.. 

Pour  trouver  cette  somme,  considérons  l’expression 

f{x)={x — c‘)**+etc., 

qui  comprend  les  m binômes x — a,  x — b,  x — c,  etc.  Si  on  y fait 
successivement  x=a^  b,  c,  etc.,  et  qu’on  ajoute  lesm  résultats, 
il  vient  évidemment 

2yi=:y{a)-J-y(ft)-f-y;c)-t-etc. 


Digitized  by  CioogI 


LEÇONS^  d’algèbre. 


<481 


Si  on  développe  les  puissances  qui  composent  on  trouve 


<f{x)= 


„ . 2a(2a— 1) 

.r’«— V-s—  a’x“-\...+a’* 

* \ » ià 

, 2a(2a — 1) 

2aôx’»-*-l ^ + 

■■  1.2 

+ elc., 


ou  plus  simplement,  en  se  servant  de  la  notation  S,,  S»,  etc. 

- - ^ 2ct(2a— 1)^ 

’f{x)—mx^‘- — 2«S,x**“’-| SaX*‘~*.... +S,« , 

\ % là 

donc,  en  substituant  successivement  a,  b,  c,...  au  lieu  de  x,  et 
ajoutant  les  résultats , il  viendra 

2/a=AMS3.— 2aS,Sj,_,+  S.S.,_»....  + 7wSa.. 


Dans  le  second  membre , il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  termes 
à égale  distance  des  extrêmes  sont  égaux,  par  conséquent,  en 
s’arrêtant  au  terme  du  milieu,  et  ne  prenant  que  la  moitié  de  ce 
terme,  on  aura  la  valeur  générale  de  fa,  savoir  : 


/-  _.c  o.cc  . 2a(2«— 1)  c c 

y«  — iT"  ï 2 »•••• 


_12«(2a-l)(2a-2)....(«-j-l)^  ^ 

••••-2 1 . 2 . 3....a 

Comme  les  signes  sont  alternativement  + et — , il  n’y  aura  jamais 
d'incertitude  sur  le  dernier.  Voici  maintenant  les  opérations  qui 
sont  à cfTectuer  : 

1*  On  calculera  les  sommes  S,,  S»,  S3,...,  jusqu’à  S,„  par  les 
relations  connues 


S.+P=0,  S.‘+PS,+2Q=o,  etc. 


2®  Dans  la  formule  qui  exprime  /«,  on  fera  successivement 
«=1 ,2,3 ,...  jusqu’à  n,  et  on  aura  ainsi,  pour  déterminer  les  n 
sommes  J\ , , . . . J'n , 

f—mS^ — S,S, ,/I=/?iS4— 4S,S3+"SiSi,  etc. 

3“  Enfin  les  relations  entre  ces  n sommes  et  les  n coefiicients 
P,  q,  r,...  donneront  les  valeurs  de  ces  eoetfieienls , savoir  : 

p~ — f, , q=~i(A+pA)  > f'= — iŒ-i-pA+QA)  > Pic. 

On  ne  voit  point,  par  ces  valeurs  mêmes,  si  les  fractions 

31 


Digitized  by  Google 


482  LEÇONS  d’alcèbre. 

\ , i,...  disparaîtront  à la  ûn  , mais  la  remarque  faite  au  n*  S31 
prouve  qu’il  en  doit  être  ainsi  : de  sorte  que  , si  l’équation  propo- 
sée n’a  que  des  coefficients  entiers,  l’équation  aux  carrés  des  dif- 
férences n’aura  aussi  que  des  coefficients  entiers. 

559.  Une  marche  tout  à fait  analogue  à celle  qu’oti  a suivie  pour 
trouver  l’équation  aux  carrés  des  différences  peut  encore  être  em- 
ployée dans  un  grand  nombre  de  cas , et  notamment  dans  ceux  où 
les  racines  de  la  transformée  devraient  être  des  puissances  sem- 
blables et  entières  de  la  différence , de- la  somme , du  produit  ou 
du  quotient  de  deux  racines  quelconques  de  l’équation  donnée 
Par  exemple,  supposons  que  chaque  nouvelle  racine  soit  la 
puissance  k do  la  somme  a + hde  deux  racines  de  l'éq.  [A].  En 
posant  1),  la  transformée  devra  être  de  la  forme 

et  si  on  fait 

le  calcul  se  réduira  à exprimer /«  par  une  formule  générale.  A cet 
effet , on  prendra  la  fonction 

y +(x-|-  ù)“-|-  (x-f-c)'“-f-etc. , 

dont  le  développement  est 

...  1 “1)^  r , , , ^ 


Or  si  avant  le  développement,  on  substitue  dans  ?(x)  successive- 
ment a,  b,c,...  au  lieu  de  x,  la  somme  des  résultats  sera  égale 
à 2/a-|-2''’'Sta  ; par  suite  il  est  aisé  d’apercevoir  qu’en  faisant  les 
mômes  opérations  sur  le  développement , on  aura 

et  enfin  de  là  on  tire  la  formule  cherchée 


(m — 2"*  ')S^tci-A:«S,S*._i  i- 


A'a'Æa — 1) 

1.2 


S»S*«_,-|-etc. 


Lorsque  sera  pair,  on  s’arrêtera  au  terme  qui  contient  S avec 
deux  indices  égaux , et  on  n’en  prendra  que  la  moitié  ; mais  lors- 
que ko.  sera  impair,  on  s’arrêtera  au  terme  dans  lequel  les  deux 
indices  sont  U et  i(*«4-l) , et  on  le  prendra  tout  entier. 
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Élimination  par  les  fonctions  symcHriques.  — Degré  de  l'équation  Snale. 

540.  Les  fonctions  symétriques  fournissent  encore  un  procédé 
d’élimination  qui  a l’avantage  de  faire  connaître  le  degré  de  l’équa- 
tion finale.  Soient  les  deux  équations 

[1]  J:'"+Par"— ‘ + Qa^-*  + Rx"‘-3...=o, 

[2]  5...=0, 

dans  lesqueHesP,  Q,...  F,  sont  des  fonctions  dey.  Si  on 
pouvait  résoudre  la  1™  par  rapport  à x,  on  en  déduirait  m valeurs 
a,  b,  c,...  qui  seraient  fonctions  de  et  en  les  substituant  dans 
la  2%  il  viendrait,  pour  déterminer  les  valeurs  de  y,  m équations 
délivrées  de  x , savoir  : 

Îa”+P'a“-'  -).  Q'a"- ’-f_R'a»-3.  _ ,_q  , 
b"  +F6'— -t-Q'i— > + R'i— 3. . . ,:^o , 
c"  +Fc—’  -i-Q'c'->-f.R'c-’-Y..=0 , 
etc. 

Mais , en  général,  la  résolution  de  l’éq.  [IJ  est  impossible , et  la 
question  est  de  trouver  une  équation  finale  qui  renferme  indistinc- 
tement toutes  les  valeurs  de  y. 

On  aura  une  équation  qui  remplira  celte  condition  en  multi- 
pliant entre  elles  les  m éq.  [3]  ; car  la  résultante  sera  satisfaite  par 
chaque  valeur  de  y tirée  de  l’une  d’elles , et  elle  ne  peut  pas  l’être 
autrement.  Or,  les  facteurs  de  cette  résultante  ne  font  que  changer 
-déplacé,  quelque  permutation  qu’on  opère  entre  les  quantités  a 
b,  c , etc.  i le  produit  ne  renfermera  donc  que  des  fonctions  sy- 
métriques, enüèreset  rationnelles,  de  ces  quantités;  donc  on  pourra 
les  exprimer  au  moyen  de  coellicients  de  l’éq.  [t],  et  do  cette  ma- 
nière on  aura  l’équation  finale  en  y.  Ce  procédé  d’élimination 
conduit  en  général  à des  calculs  très-prolixes  : mais  il  fait  trouver 
l’équation  finale  avec  toutes  les  racines  qu’elle  doit  renfermer  et 
sans  complication  de  racines  étrangères. 

541.  Ce  procédé  a surtout  l’avantage  de  conduii  e à un  théo- 
rème général  sur  le  degré  de  l’équation  finale.  Dans  ce  qui  vient 
d’être  dit,  la  1"  équation  est  du  degré  m,  la  2'  est  du  degré  n • 
etP,  Q,  etc.,  P',  Q',  etc.,  sont  des  fonctions  quelconques  dc^  !• 
mais,  pour  le  théorème  dont  il  s’agit,  ces  fonctions  doivent  être" 
comme  au  n"  411 , des  polynômes  tels  que  la  somme  des  exposants 
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dexet  dejsoitau  plus  égale  à m dans  cliaquc  terme  de  l’éq.  [1], 
et  au  plus  égale  à n dans  chaque  terme  de  l’éq.  [2],  Alors  nous 
ayons  à examiner  à quel  degré  j peut  s’élever  dans  les  fonctions 
symétriques  qui  composent  le  produit  des  éq.  [3].  ^ 

Chaque  terme  de  ce  produit  est  lui-méme  le  produit  de  m termes 
pris  respectivement  dans  ces  m équations  , de  sorte  qu’en  dési- 
gnant ces  termes  par  Yfl*,  Y'i'*,  Y’V,...  le  terme  du  produit  sera 
YY'Y"....  xa*6*c’’....  Mais  le  produit  des  m équations  étant  sy- 
métrique par  rapport  aux  quantités  a , b,  c,....  on  doit  y trouver 
tous  les  termes  de  même  forme  qu’on  peut  faire  avec  ces  quan- 
tités -,  par  conséquent  on  est  sûr  qu’il  renferme  tous  les  termes 
représentés  par 

[4]  YYT'....xS(a*6«cr....). 

Il  s’agit  maintenant  d’évaluer  le  degré  de  y dans  cette  expres- 
sion. D’après  les  suppositions,  le  degré  de^  est  au  plus  égal  à 
n — a dans  Y,  à n — p dans  Y',  à n — y dans  Y",  etc.;  donc , dans 
YY'Y"...,  il  sera  au  plus  égal  à mn—<x — p — y...  D’un  autre  côté  , 
si  on  se  reporte  (525)  aux  relations  d’où  se  tirent  les  sommes  S,,  Sj, 
S3,  etc.,  on  voit  que  P étant  au  plus  du  1"  degré  en 7,  Q du  2*, 
R du  3',  etc.,  le  degré  dey  dans  ces  sommes  ne 'doit  point  sur- 
passer l’indice  de  S;  et  semblablement,  si  on  se  reporte  (527)  aux 
formules  qui  expriment  les  fonctions  doubles , triples , etc.,  on  re- 
connaît encore  que  dans  le  degré  dey  ne  doit  point 

surpasser  «-l-(3-f-y....  Donc , dans  l’expression  [4] , le  degré  de  y 
sera  au  plus  égal  à mn.  La  même  chose  peut  se  dire  de  toutes  les 
fonctions  symétriques  dont  la  somme  compose  le  produit  des  m 
éq.  [3]  ; donc , enfin  , Y équation  finale  ne  peut  point  être  d’un 
degré  supérieur  à mn. 

La  démonstration  semble  exiger  que  l’éq.  [1]  renferme  le  terme 
JC*'.  Mais  on  peut  supposer  qu’il  y ait  d’abord  devant  x”  un  coeffi- 
cient A,  indépendant  dey,  et  qu’on  ait  divisé  toute  l’équation 
par  A.  Alors , l’équation  finale  en  y devant  subsister  quel  que  soit 
A,  on  pourra  y faire  A=0,  et  il  est  clair  que  cette  supposition  ne 
saurait  en  élever  le  degré.  Du  reste , il  faut  entendre  le  théorème 
en  ce  sens,  que  l’élimination  entre  deux  équations  générales,  l’une 
du  degré  m et  l’autre  du  degré  n,  doit  donner  une  équation  finale 
du  degré  mn-,  mais  que , dans  des  cas  particuliers,  ce  degré  peut 
devenir  moindre. 


DigitizeJ  by  Google 


LEÇONS  d’algèbre.  485 

Les  deux  éq.  x—y”~0 oc^-\-ay'‘-\-by-^c=0 , quoique  très- 
simples,  donneront  véritablement  une  équation  finale  du  degré 
m/l;  car,  en  substituant  dans  la  2'  la  valeur  de  x,  tirée  de  la  l'«, 
il  vient 

Au  contraire,  eu  éliminant  x entre  les  équations  a:"— ^■"=0, 
x'+ay’'-\-by-\-c=0 , on  aurait  une  équation  finale  de  degré 
moindre  que  mn,  savoir  ■.  y”'+ay’'-\-by-\-c=0. 

542.  En  étendant  le  théorème  à un  nombre  quelconque  d’équa- 
tions, on  aura  le  théorème  général  dû  à Rezout,  et  dont  on  a 
déjà  rapporté  l’énoncé  n“  427,  savoir  : que  Si,  entre  des  équa- 
tions en  nombre  pareil  à celui  des  inconnues,  on  élimine  toutes 
les  inconnues  hors  une,  le  degré  de  l’équation  finale,  devra  être 
tout  au  plus  égal  au  produit  des  degrés  de  ces  équations. 

Avant  Bezout,  le  théorème  était  connu  pour  le  cas  de  deux 
équations;  et  Cramer  , dans  un  appendice  de  son  Introduction 
à l’analyse  des  lignes  courbes , en  avait  donné  une  démonstra- 
tion fort  simple  qui , au  fond , ne  diffère  point  do  celle  que  nous 
avons  exposée.  Il  était  à désirer  que  la  môme  démonstration  fût 
appliquée  à tous  les  autres  cas;  et  c’est  ce  qu’a  fait  Poisson  dans 
un  Mémoire  imprimé  dans  le  onzième  cahier  du  Journal  de 
V École  Polytechnique. 


CHAPITRE  XXII. 

RÉSOLUTION  DES  ÉQUATIONS  GÉNÉRALES  DU  3*  ET  DU  4*  DEGRÉ. 


Résolution  de  l’équation  du  3‘  degré. 

543.  3e  supposerai  qu’on  ait  fait  disparaître  le  second  terme  de 
l’équation  du  3'  degré , et , pour  éviter  les  fractions , j’écrirai  cette 
équation  sous  la  forme 

[1]  x^+'Apx+lq—O. 

. Parmi  les  différentes  manières  de  la  résoudre , la  plus  simple 
consiste  à former  à priori  une  équation  du  troisième  degré  sans 
second  terme , laquelle  admette  une  racine  connue , mais  exprimée 
avec  des  indéterminées , et  à se  servir  ensuite  de  ces  indéterminées 


Digitized  by  Coogle 


486  LEÇONS  D’ALOÈBRB. 

pour  rendre  cette  équation  identique  avec  la  proposée  [I].  Pour 
établir  cette  identité  il  faudra  poser  deux  égalités,  et  par  ce  mottf 
on  emploiera  deux  indéterminées. 

Soit  fait  x—a-\-b  : le  cube  sera  puis, 

en  remplaçant  a+6  par  x et  transposant,  on  aura 

[2]  X*—  iabx — a* — , 

équation  qui  admet  la  racine  x=a-i-b,  et  qu’il  faut  rendre  iden- 
tique avec  i’éq.  [1].  En  conséquence  on  posera 

[3]  ah—>—p,  — 2^. 

La  première  de  ces  égalités  donne  a^b^=—p^.  Ainsi , on  ooB- 
naît  la  somme  a’+b’  et  le  produit  a^b^.  Donc  les  Valeurs  de 

et  sont  racines  d’une  équation  du  2*  degré , dans  laquelle  la 
coelTlcient  du  second  terme  est  égal  à -f-2^,  et  le  dernier  terme 
égal  à—/)*  -,  de  sorte  que  cette  équation  sera , en  appelant  s l’in- 
connue, 

z'-\-iqz — p^=0. 

C’est  elle  qu’on  nomme  la  réduite  de  l’équation  [1]. 

Ses  deux  racines  représentent  les  valeurs  de  a*  et  ft*;  et  d’ailleurs 
on  peut  indifféremment  prendre  l’une  ou  l’autre  pour  la  valeur 
de  a},  car  cela  revient  à changer  a en  i et  i en  a dans  la  valeur 
x—a-\-b.  Je  prendrai 

a}—~q-\-V  q'+p\  6’=— g— 

et  par  suite  il  viendra 

a-\‘'—q+\/q*+p^  —q—V 

Chaque  radical  carré  n’a  ici  qu'une  seule  valeur,  mais  chacun 
des  radicaux  cubiques  en  a trois.  Si  on  pouvait  satisfaire  aux 
éq.  [3]  sans  faire  aucun  choix  entre  ces  valeurs,  on  pourrait  aussi, 
p.ir  les  mômes  valeurs,  rendre  l’éq.  [1]  identique  à l’éq.  [2];  et 
puisque  a+b  est  racine  de  la  seconde,  on  devrait  satisfaire  à la 
première  en  prenant 

[4]  x~\'' -qJf  V-  —q—y  q'+p\ 

Mais  une  remarque  importante  se  présente  d’elle-môme  : c’est 
que  chaqiie  radical  cubique  ayant  trois  valeurs , il  s’ensuit  que 
l’expression  ci  dessus  en  a neuf,  tandis  que  l’éq.  [1]  ne  doit  avoir 
que  trois  racines.  Il  faut  donc  expliquer  d’où  vient  cette  multipli- 
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cité  de  valeurs , et  discerner  parmi  elles  celles  qui  sont  véritable- 
ment racines  de  l’éq.  [i], 

A cet  effet  observons  qu’à  proprement  parler,  ce  ne  sont  pas  les 
éq.  [3]  qui  ont  été  résolues  pour  avoir  a et  b,  mais  bien  les  équa- 
tions 

[5]  a^-f-6’= — 2çr. 

Or,  si  on  désigne  par  « et  les  deux  racines  cubiques  imaginaires 
de  Tunité , lesquelles , comme  on  sait , sont  le  carré  l’une  de  l’au- 
tre (525),  il  est  clair  que  l’éq.  a?b^=—p^  peut  provenir  également 
de  l’élévation  au  cube  de  chacune  de  celles-ci  : 

ab=z — ab— — «/>,  ab— — a'p. 

De  là  il  suit  que  les  neuf  valeurs  renfermées  dans  la  formule  [é] 
doivent  donner  les  racines  dos  trois  équations 

[6]  x^-\-Zpx-\-^q—a,  ar’-|-3«/>ar-f-2ç=0,  ar’-f-8«*/>x-|-2qr=0. 

On  peut  encore  considérer  ces  neuf  valeurs  comme  les  racines 
de  réquation  du  9‘  degré  qu’on  obtiendrait  en  multipliant  entre 
elles  les  trois  équations  ci-dessus.  Mais  il  sera  plus  simple , et  cela 
revient  au  même,  d’élever  au  cube  l’une  quelconque  de  ces  équa- 
tions , après  avoir  transposé  dans  le  2'’  membre  le  terme  qui  con- 
tient p.  De  cette  manière  on  trouvera  sur-le-cbamp. 

(t*+ 2^)*= — Z7p^x^. 

Quant  aux  racines  qui  se  rapportent  spécialement  à chacune  des 
trois  équations , ce  qui  précède  donne  le  moyen  de  les  distinguer  ! 
car,  selon  que  le  coelïicienl  de  x sera  3jt>  ou  3«/>  ou  il  est 
clair  qu’on  ne  devra  ajouter  que  les  valeurs  de  et  é pour  les- 
quelles on  a ab= — p ou  ab~ — »p  ou  ab= — «•/?. 

Par  celte  règle , il  sera  facile  de  former  les  racines  de  la  pro- 
posée x’-j-3/)j:-t-2ç=o,  la  seule  dont  nous  ayons  à nous  occuper. 
Désignons  par  A une  des  valeurs  du  premier  radical  cubique , et 
par  B une  des  valeurs  du  second , les  valeurs  de  a et  é seront 
a— A,  aA,  a’A  ; aB,  «’B. 

De  plus  supposons , ce  qui  est  permis , que  A et  B représentent  des 
valeurs  dont  le  produit  soit—/».  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit^ 
on  ne  devra  ajouter  que  les  valeurs,  dont  le  produit  est  AB  ÿ doue, 
en  se  rappelant  que  «^=1,  il  faudra  prendre 

x=A-f-B,  x=«À-l-«*B,  x=«*A-b«B; 
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et  d’ailleurs  on  sait  (524)  qu’on  a 

— l + t/=3  , _i_v/=3 

5 , «*= X 


Si  on  remplace  Â et  6 par  les  deux  radicaux  cubiques,  et  «* 
par  leurs  valeurs , il  viendra 

x=\/  — q+  y + 'V—q— 


-V^— î+  V q^+p^-i — — -V^  —q—V 


Telles  sont  les  racines  de  l’équation  proposée  : mais  il  faut  avoir 
soin  d’attacher  aux  deux  radicaux  cubiques  le  même  sens  restreint 
qu’à  Â et  à 6 , sans  quoi  l’on  pourrait  trouver  de  fausses  racines. 

544.  Pour  discuter  ces  valeurs  il  sera  plus  commode  d’y  laisser 
subsister  A et  B au  lieu  des  radicaux  cubiques,  et  d’isoler  ce  qui 
multiplie  y — 3.  De  cette  manière,  on  a 

j::=A-4-B, 

x=— + 

2 ‘2.  ^ 


Je  supposerai  aussi , comme  on  le  fait  ordinairement , que  les 
coefficients  3/>  et  2q  représentent  des  quantités  réelles.  Alors 
réq,  [1]  étant  de  degré  impair,  a toujours  une  racine  réelle,  et  il 
est  permis  de  supposer  que  A et  B sont  les  valeurs  de  a et  & qui 
donnent  cette  racine  ; de  sorte  que  A+B  sera  une  quantité  réelle. 
Cela  posé,  reportons-nous  aux  deux  radicaux 

—q-y  y q‘+p\  —q—V  q'+P^- 

Si  chacun  d’eux  a une  valeur  réelle;  donc  on  peut 

supposer  A et  B réels.  Par  suite  A-f-B  et  A — B le  seront  aussi; 
donc  la  première  racine  a;=A-f-B,  est  réelle , et  les  deux  autres 
sont  imaginaires. 

Si  O,  on  aura  A=B,  et  alors  les  trois  racines  sont 

x=2A,  ar= — A,  x——A.  Elles  sont  toutes  trois  réelles,  et  les 
deux  dernières  sont  égales  entre  elles. 
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# ■ 

Enfin  soit  q'+p^CiO,  ce  qui  exige  que p soit  négatif.  Alors  et  et  6 
n’ont  plus  de  détermination  réelle,  et  par  suite  les  trois  valeurs 
de  X se  trouvent  compliquées  d’imaginaires.  Cependant  on  sait 
que  l’une  d’elles  doit  être  réelle  -,  et  même  il  est  évident  que  les 
cas  où  les  trois  racines  de  l’éq.  [1]  sont  réelles  et  inégales  ne  peu- 
vent se  trouver  que  dans  l’hypothèse  actuelle  On  au- 

rait donc  tort  d’affirmer  que  les  valeurs  de  x sont  imaginaires.  Je 
vais  prouver  en  effet  qu’aucune  d’elles  ne  l’est*,  et  comme  on  peut 
toujours  supposer  que  A et  B sont  des  déterminations  telles  que 
la  somme  A+B  représente  la  racine  réelle  dont  l’existence  est  dé- 
montrée, tout  se  réduit  à faire  voir  que  la  partie  ^(A — B)l/ — 3, 
qui  se  trouve  dans  les  deux  autres  valeurs  de  x,  doit  être  réelle. 

Par  les  seules  règles  du  calcul  on  a (A — B)  (A*-f-AB-f-B*)= 
A’ — B’;  donc 

A’— B’  A’— B^ 

^ A“-f-AB-f-B*""(A+B)*— AB' 


Mais,  à cause  des  valeurs  de  a*  et  de  6’,  on  a A^ — W=2{/ q‘+p^-, 
et,  parla  manière  dont  A et,  B ont  été  choisis,  on  a AB=— />,• 


21/ 

donc , en  faisant  A-f-B=a/,  il  vient  A — B= , , ■ : par 

. x'^+p  ’ 


séquent 


con- 


i ^ ~ ’ 

Or,  par  hypothèse,  on  a g’-4-/)*<0  ; donc  la  quantité  ci-dessus  est 
réelle;  donc  les  trois  valeurs  de  x le  sont  aussi. 

Il  est  démontré  par  là  que,  dans  l’hypothèse  q‘+p^<iO,  les  ima- 
ginaires qui  affectent  les  trois  valeurs  de  x doivent  se  détruire  ; par 
conséquent  il  semble  que  le  calcul  doive  fournir  les  moyens  de  les 
faire  disparaître.  Cependant  il  n’en  est  point  ainsi  ; et , à moins 
de  recourir  à des  séries  non  terminées , l’algèbre  ne  peut  point 
opérer  cette  réduction.  C’est  cette  raison  qui  a fait  donner  le  nom 
de  cas  irréductible  à celui  que  nous  examinons.  Toutes  les  fois 
que  l’équation  tombera  dans  ce  cas , les  expressions  générales  des 
racines  ne  seront  d’aucune  utilité  pour  calculer  les  valeurs  numé- 
riques de  ces  racines , et  alors  on  pourra  recourir  aux  procédés 
du  chapitre  XVUI.  On  trouvera  aussi  dans  la  trigonométrie  une 
solution  fort  simple  de  l’équation  du  3'  degré,  non-seulement  pour 
le  cas  irréductible,  mais  encore  pour  tous  les  autres. 
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546.  Au  reste,  quand  on  connaît  une  racine  réelle  il  est  fa- 
cile d’avoir  les  deux  autres  racines.  On  le  voit  d’abord  par  la  va- 
leur de  A — , trouvée  ci-dessus  ; car  au  moyen  de  celte  valeur  on 
a évidemment 

„ - ^ 1 y 

ar—Æ',  X—  , X 2 

Mais  on  le  voit  aussi  en  divisant  l’équation  proposée  par  x — xf. 
Pour  le  faire  plus  commodément , on  observe  qu’on  doit  avoir 
x^-f3jox'  + 27  = 0;  par  suite  l’éq.  [1]  pourra  s’écrire  ainsi 
x’ — x^’-J-3/)(x— xO^O.  Alors,  en  divisant  par  x — a/,  il  vient 
x*-Hxa/-}-x''-f-3/j=0  ; 
et  de  cette  dernière  équation  on  lire 

x= — ix'±v/— 3({x'*-f/>). 

Voici  maintenant  comment  on  reconnaît  que  ces  valeurs  s’ac- 
cordent avec  les  précédentes.  Remarquons  d’abord  que 


, >/ — ■i(ix'^+tpx/*+^p'x''-hp^) 

D’un  autre  côté,  la  relation  x'^-t-3/?x'+2g=0  donnera  tpz 
{*ixf^-\-\pxfy=^\xf^-\-\pxf^+lp^xf^-,  donc  enfin 


l 

Hésolulion  de  Téquation  du  4«  degré. 


546.  Après  avoir  fait  disparaître  le  second  terme,  l’équation  gé- 
nérale du  4*  degré  est 

[1]  x*+/>x*-f  qx-l-r=0. 

Soit  fait  x = a-f-6-l-c  : en  élevant  au  carré,  il  vient  x‘= 
a'^b*j^c'-\-'i{ab+ac-\-bc) , ou,  en  transposant, 
x'—{0‘-{-b'-\-c^)—^{db+ac-\-bc). 

Élevant  de  nouveau  au  carré,  on  a x^— 2(a’'4'^*-H?‘)x* 
4.(a*-hA*-|*c*)*=4(a‘A’*f o’c*+i>’c’)+8af>c(«-h^+c)i puâ,  rem- 
plaçant par  X et  transposant,  on  obtient 

jc**-2(o*+è*+c*)x*— 8n&cx+(<**+^'  -f  c*)* 

— 4(a*A*-f-a’c*-)-A’c*)  =0. 
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Celle  équation  est  sans  second  terme , et , par  la  manière  même 
dont  on  l'a  formée,  on  sait  qu’elle  admet  pour  racine  x=a-l-6+c. 
Ainsi,  on  résoudra  l’éq.  [l]  en  déterminante,  b,  c , par  la  condi- 
tion qu’efle  soit  identique  avec  la  précédente , ce  qui  donne 
— •2(a*+A*+c*)=/>, 

— %ahc~q , 

— A{a'b^-\-a'c*-\-b*e*)—r. 

Ces  égalités  font  voir  qu’en  prenant  a’,  6*,  c‘,  pour  inconnues, 
ces  trois  quantités  sont  les  racines  d’une  équation  du  3*  degré 
dont  les  coelTicients  sont 


/>*— 4r 
16  ' 


?1. 

64’ 


par  conséquent  cette  équation  du  8*  degré  est 


[2] 


,3  I P._,  , -0 

^ + 2 + 16  ^ 64-° 


telle  est  la  réduite  d’où  dépend  la  résolution  de  l’équation  [I  J. 

Supposons  qu’on  ait  déterminé  les  trois  valeurs  de  2,  et  dési- 
gnons-Ies  par  z',  2",  b",  on  aura 

a=±:l/F,  ù=±V^2*‘,  c-=±.{/'P. 


Si  on  combine  les  signes  de  toutes  les  manières , on  a huit  valeurs 
pour  a+b+c  ou  x.  Mais  comme  le  dernier  terme  de  la  réduite  [2] 
a été  formé  en  élevant  au  carré  l’éq.  abc— — ^q,  il  en  résulte 
que  ces  valeurs  renferment  non-seulement  les  racines  de  la  pro- 
posée, mais  encore  celles  de  l’équation  qui  en  différerait  par  le 
signe  de  q. 

En  même  temps  on  voit  que  pour  avoir  seulement  les  racines 
de  la  proposée,  il  faut  n’ajouter  que  les  valeurs  de  a,  & , c,  pour 
lesquelles  on  a abc— — Iq,  et  dont  le  produit  est  par  conséquent 
de  signe  contraire  à q.  Dans  chaque  cas  particulier,  il  sera  facile  de 
déterminer  pour  les  radicaux  trois,  valeurs  A , B,  C , qui  rempli»* 
sent  cette  condition  ; et  ensuite , avec  ces  valeur»,  on  formera  les 
quatre  racines  de  la  proposée,  savoir  : 


a?=  + A-f-B+C , ar=-f-A--B— G, 

X5^~A+B— C » sr=n— A—B+C. 
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Le^las  souvent , au  lieu  de  A , B , Cj , on  met  les  trois  radicaux 
— V et  les  valeurs  de  x s’écrivent  ainsi  : 

v/?+t/Z— v/i^,  x=+t/£— 

X= — [/z'+[/'z"+i/  z”,  — [/  z'— V/  z“ — \/  z". 

Mais  alors  il  faut  sous-entendre  qu’en  appliquant  ces  formules  à 
des  cas  particuliers , on  prendra  pour  \/  z',  \/  z",  l/  z",  trois  dé- 
terminations dont  le  produit  soit  de  même  signe  que  q.  Cette  ob- 
servation est  importante  : faute  d’y  avoir  égard,  on  pourrait  trouver 
de  fausses  racines. 

547.  La  nature  des  racines  de  la  réduite  fera  connaître  la  na- 
ture des  racines  de  la  proposée.  Or  la  réduite , ayant  son  dernier 
terme  négatif,  a toujours  une  racine  positive,  et  le  produit  des  deux 
autres  racines  doit  être  positif  ; donc,  si  ces  dernières  ne  sont  pas 
imaginaires , elles  seront  toutes  deux  positives  ou  toutes  deux  né- 
gatives. Je  laisse  de  côté  les  cas  où  l’on  aurait  9=0,  parce  qu’alors 
la  proposée  se  résout  directement  par  le  2'  degré.  En  conséquence, 
trois  cas  seulement  sont  à examiner. 

t"  Cas  où  les  trois  racines  de  la  réduite  sont  positives.  Alors 
les  quatre  valeurs  de  .r  sont  évidemment  réelles , et  si  l’on  regarde 
les  radicaux  1/  z',  \/ z",  ^ z",  comme  représentant  des  détermi- 
nations positives , leur  produit  sera  positif  ; donc  les  formules  pré- 
cédentes seront  spécialement  applicables  à l’hypothèse  de  ç>0. 
Pour  ç<CO , il  faudrait  changer  le  signe  de  l’un  des  radicaux. 

2"  Cas  où  la  réduite  a une  racine  positive  z'  et  deux  racines 
négatives  z',  z".  Le  radical  \/  z’  sera  réel , mais  les  radicaux  y' z“ 
seront  imaginaires  ; par  suite , les  quatre  valeurs  de  x se- 
ront imaginaires  aussi,  à moins  qu’on  n’ait  z"=z'“.  Quand  z”=z", 
l’une  des  deux  quantités  V z"-\-Ÿ  z"  et  t/Z — t/z*  deviendra 
zéro , et  en  supposant  que  ce  soit  la  dernière , les  valeurs  de  x se- 
ront simplement 

x=\/'S,  x=l/z',  — V z'+2\/ z",  x=—\/z'—2V z". 

Les  deux  premières  sont  réelles  puisque  z'  est  positif,  et  les  deux 
autres  sont  imaginaires  puisque  z”  est  négatif.  D’ailleurs , comme 
dans  la  réduction  on  a supposé  v/ 2'— «n  avoir  ici 
j/z"=rz"  y de  sorte  que  ce  produit  ne  pourra  avoir  le 
signe  de  q qu’en  choisissant  pour  V'  z'  un  signe  contraire  à 9. 

3“  Cas  où  la  réduite  a une  racine  positive  z'  et  deux  racines 
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imaginaires  z",  z".  La  racine  positive  z'  étant  connue,  on  pourra 
diviser  ta  réduite  par  z — z',  et  l’on  aura  une  équation  du  2'  degré 
qui  donnera , pour  z"  et  z",  des  valeurs  imaginaires  de  la  forme 

Par  conséquent , deux  des  valeurs  de  x renfermeront  la  somme 

f+gV  — 1 + \/  f—gV — 1 ■>  et  les  deux  autres  renfermeront 

la  différence\/ f+gV  — * — f—gV  — L 
Mais  par  des  formules  connues  (2S9) , on  a 

V f+gv  f-gv  f^Tg\ 

V f^gV—^-\/  f-g\/:^=\/  f^+g^y 

et  il  faut,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué  au  numéro  cité,  associer  les  dé- 
terminations des  deux  radicaux  V f-Vg\/  — 1 et  Vf—gV — f ‘l® 
telle  sorte  que  leur  produit  ait  môme  signe  que  V /’+fif’-  Suppo- 
sons donc  qu’on  prenne  V f*+ g'  positivement,  on  devra  choisir 
pour  V/  ? une  détermination  de  môme  signe  que  q.  Avec  celte 
attention  les  quatre  valeurs  de  x pourront  s’écrire  ainsi  : 

æ;=—  \/z'±.\/'if+2v  ttg^ , 
x=+[/z'±\/  2/-—2V/^+g‘. 

Deux  de  ces  valeurs  sont  réelles , les  deux  autres  sont  imaginaires. 

Sur  lu  expressions  irrationnelles  analogues  ii  celles  qu’on  trouve  dans  la  résolution 
des  équations  du  3*  degré. 

S48.  L’une  de  ces  expressions  est  celle-ci  t/'  A±i/  B : or,  il 
arrive  fréquemment  que  A et  B sont  des  nombres  rationnels , et 
alors  on  peut  se  proposer  de  réduire  ces  radicaux  à des  expres- 
sions plus  simples , dans  lesquelles  il  n’y  ait  plus  de  radicaux  su- 
perposés. Cette  question  a déjà  été  résolue  pour  les  radicaux  car- 
rés (496),  et  il  s’agit  maintenant  d’atteindre  à des  cas  plus  élevés. 

Je  commencerai  par  le  radical  cubique  ^ A-f-v^B.  On  ne  peut 
pas  supposer  pour  cette  racine  une  quantité  de  la  forme  [/a+  ^ b : 
car  pn  a 

([/a+[/b)^=ai/a+3ai/b-i-3b[/a+by/b 

=(a+3b)i/a+(3a+b)i/b, 

résultat  qui  contient  les  radicaux  \/a  et{/b.  Mais  le  calcul  pré- 
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cèdent  montre  qu’on  aurait  un  résultat  de  la  forme  A+V'B  en 
élevant  au  cube  a+  et  (a+  \/  b)  ^ c.  Je  choisirai  cette  der- 
nière expression , comme  plus  générale , et  je  poserai 

[1]  c. 

En  élevant  au  cube,  il  vient  d’abord  A+v  B=c(a^-f3«i) 
+c(3a’+^)l/ A;  puis,  en  égalant  les  parties  rationnelles  entre 
elles,  et  les  parties  irrationnelles  entre  elles , 

[2]  ÂT=c(aH3a^>),  [3]  \/\S-c^Za^-\-byb. 


La  question  est  donc  de  trouver  pour  a,  b,  c,  des  valeurs  ration* 
nelles  qui  satisfassent  à ces  deux  équations.  Or,  en  élevant  ces 
équations  au  carré  et  en  les  retranchant  ensuite  i’ane  de  l’autre , 
ona 

A*— 3a+6H-3a’6’— 6’)=c’(a’— 


donc 


c 


Puisque  a et  A doivent  être  rationnels,  il  faudra  prendre  c de  ma- 
nière que  (A*— B)c  soit  un  cube  entier  ou  fractionnaire,  ce  qui  est 
toujours  possible.  Alors , en  nommant  M le  second  membre  ci- 
dessus,  on  aura  a*— A=M , d'où  b=a' — M;  et,  en  substituant 
cette  valeur  de  b dans  l’éq.  [2],  il  viendra 

[4]  4cyi’— 3Mca— A=0. 

Cette  équation  devra  donner  pour  a au  moins  une  valeur  comnien- 
surablc,  sans  quoi  la  transformation  [I]  sera  impossible. 

Si,  au  lieu  de  V A-H/B , on  avait  à réduire  p A — j/B,  ilsudi- 
rait  de  changer  partout , dans  ce  qui  précède , le  signe  de  \/b. 

Pour  exemple,  soit  l’expression  \/'14±p/'2uo.  On  aura  A=l4, 
B=200,  A* — B-= — 4;,  donc  (A* — B)c= — 4c  ; donc  on  aura  le 
cube  —8  en  prenant  c=2.  Par  suite  M=— 1,  b=a'-\-\,  et  l’éq.  [4] 
devient  8a^  + 6a — 14=0.  On  y satisfait  par  la  valeur  commen- 
surable  a~  1,  ce  qui  donne  b~%.  D’ailleurs  on  a déjà  c~2; 

donc  enfin 

y l4±v/2ü0=(l±:p/2)^2. 

Soit  encore  l’expression  — 1 1 — 1 . On  fera  passer  2 sous 

le  radical  carré,  et  l’on  aura  h.~ — 11,  B= — 4,  A*— B=125. 
Comme  125  est  déjà  le  cube  de  6 , il  suffit  de  faire  c=l.  En  con- 
séquence, on  a At=5,  A=a' — 5,  et  l’éq.  [4]  devient  4a^ — l5a 
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-fl  1=0.  Or,  elle  est  satisfaite  par  a—l  ^ donc  A=— 4,  et  par  suite 


\?  — H±2^  — 1=(i±;v/=:Î)^1. 

549.  Considérons  l’expression  plus  générale  Ç Â±V^ , et 
posons 

[5]  ^7Ai;V/B=(a±V^6)V^c. 


La  question  est  encore  de  déterminer  des  nombres  rationnels  pour 
a,  b,  c,  si  cela  est  possible. 

En  élerant  à la  puissance  n et  égalant  séparément  les  parties 
rationnelles,  il  vient 


[6] 


A=c[a''+ 


I nC/i-l)(/i-2)(n-3) 
1.2  '**  1.2. 3. 4 


ci''"^i*-fetc.] 


y 


(7]  v^B=c[na''-*-f  ^ - «'“’i+elc.]t/  à. 


On  pourrait , comme  pour  le  cas  du  radical  cubique , élever  ces 
deux  égalités  an  carré  et  les  retrancher  l’une  de  l’autre  : mais  les 
réductions  s’aperçoivent  immédiatement  en  observant  qu’on  doit 
avoir  en  môme  temps 


A-f\/B=6*(<ï-f v/i)",  A — ^^=c[a — \^bY, 
et  que  par  suite  A*— B=c*(a+  V by{a — Ÿ b)'‘=c*{a‘ — 6)*,  d’où 


a' — b— 


V"(A»— B)c"~» 
c 


Par  là  on  voit  qu’il  faut  choisir  c de  telle  sorte  que  le  second  membre 
ci-dessus  soit  rationnel.  En  le  nommant  M , on  aura  a’— 6=M , 
d’où  b— a' — M;  et,  en  substituant  celte  valeur  de  é dans  [6], 
réquation  résultante  en  a devra  avoir  une  racine  commensurable 
toutes  les  fois  que  la  transformation  [.’i]  sera  possible. 

550.  Dans  la  résolution  des  équations  du  3«  degré,  ce  qui  rend 
le  cas  irréductible  si  remarquable , c’est  qu’alors , quoiqu’on  soit 
assuré  que  les  trois  racines  sont  réelles , il  est  cependant  impos- 
sible de  faire  disparaître  les  imaginaires  autrement  que  par  la  voie 
des  séries.  Celte  difficulté  n’est  point  propre  uniquement  au  3*  de- 
gré : elle  se  rencontre  également  dans  la  formule  générale 

[8]  V A-fBi/  -l  + t^A-Bt/-l, 

sur  laquelle  je  vais  m’arrêter  un  moment. 

A considérer  celle  expression  dans  toute  sa  généralité,  on  de- 
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vrait  combiner  les  n déterminations  de  la  première  partie  avec  les 
n déterminations  de  la  seconde;  de  sorte  qu’il  y aurait  en  tout  n* 
valeurs  pour  x.  Mais  elle  se  prend  rarement  dans  un  sens  au.ssi 
étendu  , et  je  vais  préciser  celui  qu’on  y attache  ordinairement. 

Comme  les  deux  radicaux  qui  ont  l’indice  n représentent  des 
racines  d’équation  binômes , leurs  déterminations  sont  égales  à 
des  quantités  de  la  forme  f-\-g\/ — 1.  De  plus,  il  est  manifeste  qu’à 
chaque  détermination  du  premier  radical , il  en  correspond  une  du 
second , laquelle  n’est  diCférente  que  par  le  signe  de  \/ — l . Or,  on 
suppose  que  ces  valeurs  correspondantes  sont  celles  qui  doivent 
s’ajouter  dans  la  formule  [8]  ; et  avec  cette  restriction  les  valeurs 
de  X sont  toutes  réelles  et  au  nombre  de  n seulement. 

Le  produit  de  ces  deux  valeurs  radicales , ainsi  prises  dans  un 
même  couple,  est  réel  et  positif.  Or,  pour  le  produit  des  deux  radi- 
caux , on  a en  général 

„ _____  ■ ■ nBCKi  ta  ; 

— IX  \/ A— Bv/— 

et  le  radical  qui  exprime  ce  produit  ne  peut  avoir  qu’une  seule  va- 
leur réelle  et  positive;  donc , si  on  la  représente  par  K’,  on  pourra 
encore  caractériser  les  valeurs  conjuguées , qui  doivent  être  ajou- 
tées dans  la  formule  [8] , par  la  condition  que  leur  produit  soit 
égal  à K*. 

La  formule  [8]  peut  être  regardée  comme  l’expression  générale 
des  racines  d’une  équation,  dont  le  degré  est  marqué  par  le  nombre 
des  valeurs  dont  cette  expression  est  susceptible  ; donc , suivant 
qu’elle  sera  prise  dans  sa  plus  grande  extension  ou  avec  la  restric- 
tion dont  on  vient  de  parler , le  degré  de  l’équation  doit  être  ou 
/l’ pu  n. 

531.  Cette  dernière  remarque  nous  conduit  à expliquer  com- 
ment on  forme  une  équation  lorsqu’on  connaît  l’expression  do  sa 
racine.  C’est-à-dire  qu’une  expression  donnée  étant  susceptible  de 
prendre  dilTércnles  valeurs,  à raison  du  sens  multiple  des  radicaux 
qu’elle  contient , il  faut  trouver  une  équation  débarrassée  de  ra- 
dicaux, qui  ait  ces  valeurs  pour  racines.  Je  prendrai  pour  exemple 
l’expression  [8]  elle-même. 

Pour  abréger,  faisons 

A+Bl/“— a, 

la  question  reviendra  à éliminer  j et  z en  Ire  les  trois  équations 
y+z—x,  y"=a, 
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.Mais  ici  l’éliminalioii  peut  ù(rc  dirigée  d’après  un  procédé  Tort  ' 
simple  , analogue  à celui  qui  a été  employé  pour  les  équations  ré- 
ciproques. Par  les  règles  de  la  multiplication  , on  a 

O"" + z'"yy+  *). 

Ot, y-\-z~x  elyz^y  ab-,  donc,  en  faisant  y âb=^c,  il  viendra 
y"^'+z”-*-'=:x(y"'+z'")~c(y”'-'yz”-'). 

Au  moyen  de  cette  formule  on  exprimera,  en  fonction  de  x et  de  c, 
successivement  toutes  les  quantités y'-f  .3%  y’+s’,  etc.  Quand  on 
sera  parvenu  à y^-j-z%  on  remplacera  par  a+b,  et  alors 

on  aura  l’équation  chercliée , laquelle  sera  de  degré  n en  x. 

Cette  équation  contient  c;  or,  on  a c—^ab=î/  A'-t-lP;donc  c 
est  en  général  susceptible  de  n valeurs  différentes.  En  mettant  dans 
l’équation  chacune  de  ces  n valeurs  à son  tour,  on  aura  n équa-  • 
lions , et  par  suite  nxn  ou  n*  valeurs  de  x.  C’est  en  effet  ce  qui 
doit  être,  d’après  ce  qui  a été  dit  à la  fin  du  numéro  précédent. 

Si  on  voulait  avoir  une  équation  unique  qui  eût  toutes  ces  valeurs 
pour  racines,  il  resterait  encore  à éliminer  c entre  l’équation  de 
degré  « en  X et  l’équation  c’=a^i. 

Mais  si  dans  la  formule  [8]  on  ne  veut  associer  que  les  valeurs 
radicales  dont  le  produit  est  réel,  alors  ce  sera  uniquement  celte 
valeur  réelle  qu’il  faudra  choisir  pour  c,  et  on  n’aura  plus  qu’une 
seule  équation,  de  degré /i,  pour  déterminer  toutes  les  valeurs  dcx. 


CHAPITRE  XXIII. 

NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  SÉRIES. 


DéOnitions..  — Règles  sur  la  convergence. 


S52.  On  appelle  suite  infinie,  série  infinie,  ou  simplement  suite, 
série,  une  expression  composée  d’un  nombre  illimité  de  termes. 
La  série  est  Me  rég ulière,  lorsqu’à  partir  d’un  certain  terme  tous 
les  suivants  peuvent  être  formés  d’après  une  môme  loi.  On  nomme 
terme  général  ceM  dont  le  rang  dépend  d’une  indéterminée,  et 

8-2 
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qui  deviendra  lel  ou  tel  terme  de  la  série , selon  la  valeur  particu- 
lière qu’on  attribuera  à cette  indéterminée. 

Les  séries  sont  employées  le  plus  souvent  pour  représenter  des 
quantités  dont  elles  font  connaître  la  valeur  avec  approximation  ; 
et  cette  approximation  s’obtient  en  prenant  dans  la  série  un  cer- 
tain nombre  de  termes  consécutifs  à partir  du  premier.  Alors  le 
reste  de  la  série,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  termes  qu’on  néglige, 
exprime  Y erreur  de  l’approximation  ; et,  pour  que  la  série  atteigne 
le  but  qu’on  se  propose,  il  faut  qu’en  prenant  un  nombre  de  ter- 
mes assez  considérable , cette  erreur  puisse  être  rendue  aussi  pe- 
tite qu’on  voudra.  Les  séries  qui  remplissent  cette  condition  sont 
appelées  convertjenles.  Par  opposition,  les  autres  se  nomment 
diveryentes. 

De  la  définition  même  il  suit  que  si  une  série  est  convergente, 
il  existe  une  certaine  limite  de  laquelle  on  approchera  autant  qu’on 
voudra  en  prenant  un  nombre  de  termes  très-considérable,  et 
qu’on  ne  pourra  atteindre  qu’en  supposant  ce  nombre  égal  à l’in- 
fini. Celte  limite  est  la  valeur  complète  ou  la  somme  de  la  série. 

Par  exemple,  soit  la  série 

[1]  a-{-ax-{-ax'-\-ax^+e\.e., 

dans  laquelle  je  supposerai , pour  mieux  fixer  les  idées,  que  x soit 
positif.  Si  on  prend  la  somme  S„  des  n premiers  termes,  on  aura 

a{  I —x")  a ax" 

S.^a{\+x+x\...+x^ 

Soitx<l  : plnsz?  est  grand,  plus  la  quantité  est  petite;  et 

môme  on  a reconnu  (5üt))  qu’on  peut  choisir  /i  assez  grand  pour 
qu’elle  soit  aussi  petite  qu’on  voudra.  Donc , en  prenant  un  nom- 
bre de  termes  de  plus  en  plus  grand,  la  somme S„  approche  con- 
tinuellement de  et  peut  en  différer  aussi  peu  qu’on  voudra  ; 

I — X 

donc  la  série  [1]  est  convergeute  et  a pour  somme  cette  limite. 

Mais  si  l’on  a x>l,  alors  on  voit  immédiatement,  sur  la  série 
elle-mômc , que  les  termes  peuvent  croître  au  delà  de  toute  limite  ; 
donc  les  sommes  qu’on  formerait  en  prenant  successivement  un 
terme,  deux  termes,  trois  termes,  etc.,  peuvent  croître  aussi  au 
delà  de  toute  limite;  donc  la  série  est  divergente. 

5o3.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’une  série  soit  toujours  convergente 
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lorsque  ses  termes  vont  en  convergeant  vers  zéro.  Par  exemple, 
on  se  tromperait  si  on  considérait  comme  convergente  la  série 


ï+kï--+î+?iT+®'“- 


Pour  rendre  l’erreur  évidente,  remarquons  d’abôrd  que  si,  à partir 
d’un  terme  quelconque  on  ajoute  entre  eux  les  n termes  sui- 
vants , on  aura  une  somme  En  eflcl,  cette  somme  est 
-^-1 — 7-^.  ••..+  ÏT  i puisque  les  termes  vont  en 

"■7“*  n*pZ  n-f-o  Z7Ï 

décroissant,  elle  est  visiblement  > ^ Xn  ou 

in  2 

Cela  posé,  groupons  les  ternies  de  la  série  comme  ci-dessous  ; 


toutes  les  sommes  entre  parenthèses  seront  > 4 î la  série  est  donc 
composée  d’une  infinité  départies  toutes  >|-,  par  conséquent  la 
somme  de  ses  termes  n’a  pas  de  limite. 

oo4.  Les  séries  convergentes  étant  les  seules  qu’on  doive  em- 
ployer dans  l’analyse  , il  est  important  de  reconnaître  si  une  série 
remplit  la  condition  de  convergence  établie  dans  la  définition  ; et, 
pour  y parvenir,  il  existe  quelques  règles  qu’oa  va  expliquer. 
Soit  une  série  quelconque 

[A]  «,-fa.-f-w,+»3-f-etc., 

que  l’on  suppose  oonvergento.  Désignons  d’une  manière  générale 
par  S„  la  somme  des  n premiers  termes , de  sorte  qu’on  ait 


S,— 

— IL. -f  U , 4*  U, . . , . -f- «a  _ , u„ 

S,+,=rO„4- M,  + U... . . 4. U,_ , 4- , 

çtc. 

La  définition  de  la  convergence  exige  qu’en  choisissant  n suffi- 
samment grand , les  sommes  S„,  , etc.  approchent  au- 

tant qu’on  voudra  d’une  certaine  limite  S.  Il  suit  de  là  que  les 
difTércnccs  entre  ces  sommes  pourront  être  rendues  aussi  petites 
qu’on  voudra , en  choisissant  n suffisamment  grand.  Or,  les  diffé- 
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rences  eiUre  S,  et  chacune  des  sommes  suivantes  sont  respecti- 
vement 

Srt_^3 — Sn— etc.  ^ 
donc , en  ne  faisaijt  d’abord  attention  qu’à  la  différence  S„4.,— S„, 
on  peut  conclure  qu’en  prenant  n suffisamment  grand , tous  les 
termes  à partir  de  devront  être  aussi  petits  qu’on  voudra. 

Cette  condition  est  simple  et  d’un  usage  facile , mais  on  a déjà 
remarqué  qu’elle  ne  suffit  pas  (o55)  -,  et  comme  ce  qui  vient  d’être 
dit  de  la  différence  S„4.,— S„  s’applique  de  la  môme  manière  aux 
différences  5,+» — S„,  S„4-3 — S„,  etc.,  on  peut  conclure,  comme 
conditions  également  nécessaires , que  chacune  des  sommes 
w«-1-w<i4-i+w„4.»,  etc.,  considérée  séparément,  et  quel 
que  soit  le  nombre  de  ses  termes,  doit  devenir  aussi  petite  qu’on 
veut  quand  on  prend  pour  n des  nombres  très-considérables. 
Avec  ces  nouvelles  conditions,  il  est  évident  que  la  convergence 
est  assurée  : car  alors , en  choisissant  n suffisamment  grand , les 
sommes  S„,  S„4.,,  etc.,  seront  aussi  peu  différentes  entre  elles 
qu’on  voudra , et  par  conséquent  il  existe  une  limite  dont  elles 
approcheront  aussi  près  qu’on  voudra. 

Soo.  Pour  éclaircir  ce  qui  précède , reprenons  la  série 

[1]  a-\-ax-\-ax^-\-ax^-\-^ic.y 

dont  le  terme  général  est  ax".  Considérons  d’abord  ce  terme  iso- 
lément, puis  ajoutons-le  au  suivant,  puis  aux  deux  suivants,  et 
ainsi  de  suite  : on  aura  ces  différentes  expressions, 


. J-  dx''(l — a:’} 

ax\  ax^+ax’'+'=  — -, 

1 — X 

, J.  , ^ ax”{\ — j:’) 

ax’'+ax’'-^'-{-ax''-^^:==  — ^ -,  etc. 

1— a: 


Quand  x est<[i,  chacune  d’elles  peut  devenir  aussi  petite  qu’on 
veut  en  prenant  pour  n un  nombre  suffisamment  grand-,  donc  , 
quand  a:  est  < I , tes  conditions  de  convergence  sont  remplies  par 
la  série  [1]. 

Reprenons  aussi  la  série  numérique 


+ etc. 


Si  on  considère  comme  terme  général  celui  qui  a le  dénominateur 
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n-f-1,  il  est  évident  qu’en  faisant  n très-grand,  il  peut  devenir 
aussi  petit  qu’on  veut , ce  qui  est  une  condition  nécessaire  pour 
la  convergence  de  la  série.  Mais  il  faut  encore  qu’en  ajoutant  à ce 
terme  général  un  nombre  quelconque  de  termes,  la  somme  puisse 
devenir  aussi  petite  qu’on  voudra  ; or,  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu,  car 

on  a vu  que  la  somme  est>^. 

356.  Une  remarque  importante  doit  être  faite  ici , c’est  que  si 
dans  la  série  [2]  on  élève  tous  les  dénominateurs  à une  môme 
puissance  m>l,  la  nouvelle  série  deviendra  convergente.  Pour 
le  démontrer,  désignons  par  S la  somme  des  termes  de  cette  nou- 
velle série , et  écrivons-la  comme  il  suit  : 


Alors  0 bservons  qu’on  a 


1 

1 

1 

4 

" 

1 

g”* 

lô"' 

^8™ 

etc. 

2 4 8 

Par’suite,  il  est  clair  qu’on  doit  avoir  S< ^-f-— -1-etc., 
ou , sous  une  autre  forme , 

S<  2^7 -h  27^ + 

La  suite  qui  forme  le  second  membre  de  cette  inégalité  doit 
être  convergente,  car  c’est  une  progression  géométrique  décrois- 
sante; donc  à plus  forte  raison  la  série  S doit-elle  être  conver- 
gente. 

' 11  est  en  général  assez  difficile  de  vérifier  toutes  les  conditions 
de  convergence  : c’est  pourquoi  je  placerai  ici  quelques  théorèmes 
qui  embrassent  des  cas  assez  nombreux,  dans  lesquels  la  conver- 
gence est  certaine. 
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Quelques  théorèmes  sur  la  convergence.  — Limite  de  l’erreur. 

aS7.  Théorème  I.  Si,  dans  une  série 

U=u„+u.+Uj....+u„+u„+,+  elc., 
tous  les  termes,  à partir  d’un  certain  rang,  sont  positifs, 
et  si  de  très-grandes  valeurs  de  n font  converger  le  rap- 
port r=  vers  une  limite  R : la  série  sera  convergente  lors- 
qu'on aura  R<! , ci  divergente  lorsqu’on  aura  R>I. 

Si  au  delà  d’un  certain  rang  tous  les  termes  étaient  négatifs , le 
théorème  s’appliquerait  à la  série— U. 

Supposons  d’abord  R<1,  et  choisissons  à volonté  un  nombre 
R'  intermédiaire  entre  1 et  R.  Puisque  les  très-grandes  valeurs 
de  n font  converger  r vers  R,  il  s’ensuit  qu’à  partir  d’un  certain 
terme  u„,  qu’on  prendra  aussi  éloigné  qu’on  voudra,  les  rapports 

^ etc.  pourront  différer  aussi  peu  qu’on  vou- 

Un  l/n-f-i 

dra  de  la  limite  R 5 par  conséqnent  alors  ils  seront  <R'.  Donc 
on  aura 

W/ï-f-i^^R  Un,  Un^t,  CtC.  ^ 

et , à plus  forte  raison , 

u„-(..<R'm»,  m»-(-3<R'^m«,  etc.  : 

ainsi  . «„4.» , M/.4.3,  etc.,  sont  des  termes  respective- 
ment moindrés  que  ceux  de  la  progression  géométrique 
R'«,+R'’a„-P  etc.  Or,  cette  progression  est  convergente,  puis- 
que la  raison  R'  est  <1  (0“  .>55)  ; donc , à plus  forte  raison , là 
série  «„4-, + «„+,+ etc.  sera  convergente,  et  par  conséquent  la 
série  U l’est  aussi. 

En  second  lieu,  soit  R>1,  et  choisissons  encore  à volonté  R' 
entre  1 et  R.  On  fera  voir,  comme  plus  haut,  qu’on  peut  choisir 
Un,  assea  éloigné  pour  que  les  termes  u„^^,  etc.  soient  res- 
pectivement plus  grandàque  leurs  correspondants  de  la  suite  géo- 
métrique R'm« -1-R'’u, -p  etc.  Or,  R'  étant  >l,on  peut  arriver 
dans  cette  suite  à des  termes  aussi  grands  qu’on  voudra;  donc, 
pour  les  très-grandes  valeurs  de  n,  les  termes  de  ia  série  D ne  se- 
ront pas  aussi  peu  différents  de  zéro  qu’on  voudra.  Dès  que  cette 
condition  vient  à manquer,  la  convergeuoe  de  la  série  impos- 
sible. 
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Appliquons  le  théorème  bus  séries  suivantes , dsns  lesquelles 
on  suppose  x positif  : 


X" 


i.2.3....n 


+ etc., 


or’ 


,,,  , /n  m{m—V)  , 

=‘-T*+-r2-* 


m{m — !)....(/« — n+1) 


1.2. 


.n 


x"rnetc. 


Dans  lu  première  série,. U',  deux  termes  consécutifs  quélcon- 

3C 

îxia  + i.i3:.:.w„+ri'  '*™'  iTT  « 
on  fait  croître /Z  indéfiniment,  la  limite  de  t est  R— 0,  donc,  ^uel 
que  soit  X la  série  U'  est  convergente. 

Dans  la  série  U",  deux  tel-mcs  consécutifs  quelconques  sont 

— i : donc  /■=  — — Or,  il  est  facile  de  voir  qu’on  a 

rt+l’  n+1  ^ 

/i+i  V fi+i)  ’ 


donc,  si  on  fait  croître  n indéfiniment,  la  limite  de  r est 
donc,  suivant  qu’on  aura  a:<l  ou  a:>l , la  série  U"  sera  conver- 
gente ou  divergente. 

Enfin , considérons  la  série  U",  dans  laquelle  m est  un  nombre 
donné.  Le  rapport  r sera 


(m — n'ix  ./n-i-1  m-f-A  / 

et  l’on  voit  qu’à  partir  d’uhe  valpür  de  n suflisanitnent  grande } 
r sera  toujours  positif;  de  sorte  qUe  tous  les  termes  de  la  série  D*, 
à partir  d’un  certain  rang  , seront  de  même  signe,  comme  l’exige 
l’énoncé  du  théorème.  On  voit  aussi  que  la  limite  de  r est  R=j:,- 
donc,  X étant  positif,  suivant  qu’on  aura  x«<l  ou  >1 , la  série  U" 
sera  convergente  ou  divergente. 

558.  Théorème  H.  Si,  dans  une  s^rie 

U— u„-f-u,  |-u,....+u,+etc., 

tous  les  termes  sont  positifs  n partir  d'un  certain  rang,  et  si, 
pour  les  très-grandes  râleurs  de  n,  la  racine  r - converge 
vers  une  limite  Rj  la  série  sera  convergente  ou  divergente , 
suivant  qu'on  aura  R<1  ou  R;>1. 
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Si  les  termes  au  delà  d’un  certain  rang  étaient  négatifs , le  théo- 
rème s’appliquerait  à la  série  — U. 

Soit  R<I , et  prenons  encore  une  quantité  R'  entre  R et  1. 
D’après  l’énoncé , on  peut  choisir  n assez  grand  pour  que  les  ra- 

cines  “"-t-i  » V Un+.ii  etc.  soient  aussi  approchées  de  R 

' qu’on  voudra , et  par  conséquent  toutes  <R'  ; de  sorte  qu’on  aura 
m„<R"-,  ri„+.<R'"-»-,  u,+=<R"’+',  etc. 

Donc  les  termes  de  la  suite  u,-|-Mn4.i-fetc.  seront  moindres  que 
ceux  de  la  progression  géométrique  R' '-f-R''’'^'4-etc.  Or,  cette 
progression  est  convergente , à cause  de  R'<T1  ; donc  à fortiori 
la  suite  M„-fw„^,-|-etc.  doit  l’être;  donc  la  série  U l’est  aussi. 

Soit  R>1.  Si  on  prend  encore  R'  entre  1 et  R,  alors  R'  sera 
une  quantité  moindre  que  R , et  un  raisonnement  analogue  au 
précédent  prouvera  que  la  série  est  divergente. 

Scolie.  Les  deux  théorèmes  qu’on  vient  d'établir  ne  laissent 
d’incertitude  sur  la  convergence  ou  la  divergence  de  la  série  U 
que  dans  les  cas  où  l’on  aurait  R=1  ; et  alors  la  question  ne  sera 
pas  toujours  facile  à décider.  M.  Cauchy,  à qui  j’ai  emprunté  les 
considérations  générales  contenues  dans  ce  chapitre,  a donné, 
dans  son  Cours  d’yfnafyse,  imprimé  en  1821 , plusieurs  proposi- 
tions à l’aide  desquelles  on  y réussit  quelquefois.  Le  théorème  VI 
(p.  508),  que  j’extrais  du  Journal  de  Mathématiques  de 
M.  Liouville,  offre  un  cas  assez  simple  où  la  ditliculté  est  résolue. 

559.  Théorème  III.  Soit  une  série  décroissante 
U=u„-f  u,-f  u,-|-etc. , 

et  soient  1 , a,  |3, 7,...  des  nombres  entiers  croissant  en  progres- 
sion géométrique',  si,  dans  la  série  U,  l’on  prend  les  termes 
Uo,  u«_,,  uæ_.,  etc.,  et  qu'on  forme  la  nouvelle  série 

U,=U„-faUa_,-f-|Su.?_.-f7U^_.-f-etC.  : 

les  deux  séries  U et  U,  seront  toujours  convergentes  ensemble 
et  divergentes  ensemble. 

Puisque  les  termes  de  la  série  U vont  en  décroissant , on  a évi- 
demment 

Mo  +u.  -j-  M. + Ma_o<(a— 1 )Mo  , 

Ua—,-\-Ux-^Ux^i...-\-Ud—i<a? — ®)Ua_i  , 

UB_, +us->r  ue^t . . . -f-My_.<(7— P)M5_  . , 
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Or,  la  somme  des  premiers  membres  de  ces  inégalités  n’est  antre 
que  la  série  TJ  ; donc 

U<(a— l)Uo+(l3— a)Ua_,  + (7— P)«^_,+etC. 

Mais  les  nombres  1 , a,  p,  7,...  formant  une  progression  géo- 
métrique, on  a p—a~a‘—a—a{tt. — 1),  7 — P=ap — P = P(« — 1),  etC.5 
doncU<(o — 1)[«o+“Ma_i+(3«A-i+etc.];  donc  U<(a — 1)U,. 

Si  on  suppose  la  série  U,  convergente , il  est  clair  qu’en  mul- 
tipliant tous  ses  termes  par  « — 1 , elle  ne  cesse  point  d’ôlre  con- 
vergente ; donc  alors  la  valeur  de  la  série  U sera  inférieure  à celle 
d’une  série  convergente;  donc,  à plus  forte  raison,  cette  série  U 
devra  elle-même  être  regardée  comme  convergente. 

15*  Reprenons  la  série  U ; en  y groupant  les  termes  convenable- 
ment, on  a évidemment 

«I  + M1+M3 -f  ,>(«— l)Ua_, , 

Wtx  + Wa^..-t-«a+....-FUÆ_,XP— a)«;î_, , 

UH  + + M^4.,  . . . + Uy_  ,>(7— P)My_ . , 


donc 

U>Mo+(a— *)?/.«_.-f{7— P)«y_.-f-CtC. 

On  a ‘déjà  observé  que  p — 0L—a.[a — 1) , 7 — p=p{a — 1).  Observons 

(a — ] ) 

en  outre  qu’on  a Uo'> «o  : alors  on  pourra  écrire  U > 

X 

OC 1 

«o+(« — l)«o_i-f-a(a— etc. , OU  bien  , 

oc 

a— 1 X 1 

U> [u«+aw*_.-f  Puy?_.+7My_.-fetc];  doncU> U,. 

a a 

Or,  si  la  série  U,  est  divergente,  elle  le  sera  encore  après  qu’on 

a— 1 

aura  multiplié  tous  ses  termes  par ; donc  à plus  forte  raison 

et 

la  série  U sera-t-elle  divergente  aussi. 

Donc  enfin , la  série  U est  convergente  ou  divergente  en  même 
temps  que  U,. 

Pour  exemple,  considérons  la  suite 

Prenons  la  progression  géométrique  croissante  frir^HrS: 

et  servons-nous-en  pour  composer  la  série  U, , conformément  au 


« 
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2 4 8 

théorème.  Il  viendra  U. ~1+  — + _ -j-  _ +etc.,  ou,  en  sim- 
plifiant, 

U.=l+ — ^ -f  ^ +etc.^ 

Cette  suite  n’est  autre  qu’une  progression  géométrique  dont  la 

raison  est^^.  Or,  si  l’on  prend  m<l  ou  =1 , cette  progression 

est  évidemment  divergente;  donc  la  série  U le  sera  aussi.  Mais  si 
l’on  prend  m>l  la  progression  est  décroissante;  donc  alors  la 
série  U sera  convergente. 

S60.  Théorème  IV.  Lorsqu’une  série 
U=U4  |-ui-|-u,+etc. 

est  entremêlée  de  termes  positifs  et  négatifs,  et  qu’en  les  pre- 
nant tous  positivement  la  nouvelle  série  est  convergente , on 
peut  affirmer  que  la  série  U l’est  aussi. 

Soit  R l’ensemble  des  termes  positifs  contenus  dans  la  série  13 
à partir  du  terme  quelconque  u„ , et  soit  — ^R'  celle  des  termes  né- 
gatifs, de  sorte  qu’on  ait  R — R'=H„-}-u„4..-l-etc. 

Puisqu’on  doit  avoir  une  série  convergente  en  prenant  positi- 
vement tous  les  termes  de  U , il  s’ensuit  qu’on  peut  choisir  n assez 
grand  pour  que  R-J-R'  soit  une  quantité  aussi  petite  qu*on  voudra; 
donc , à plus  forte  raison  | il  en  sera  ainsi  de  R*— R';  donc  la  série 
U est  convergente. 

Pour  donner  des  exemptés  j reportons-nous  aux  séries  ü',  13", 
U*,  du  n"  557.  On  y supposait  x positif  afin  que  tous  les  termes, 
à partir  d’un  certain  rang , fussent  positifs;  et  alors  on  a reconnu 
entre  quelles  limites  il  fallait  renfermer  x pour^que  ces'séries  fus- 
sent convergentes.  Donc,  d’après  le  théorème  qui  vient  d’ôtre  dé- 
montré, elles  ne  cesseront  pas  d’ôlre  convergentes  si  on  donne  à x 
des  valeurs  renfermées  entre  les  mêmes  limites  prises  négative- 
ment. Ainsi  la  série  U'  .sera  convergente  pour  toutes  les  valeurs  de 
X,  tant  positives  que  négatives;  la  série  13"  le  sera  pour  toutes  les 
valeurs  entre  -f  1 et  — 1 ; et  enfin  la  série  13"  le  sera  aussi  pour  les 
valeurs  entre  +1  et  — 1. 

Scolie.  Il  ne  faudrait  pas  renverser  le  théorèmeilV,  et  conclure 
que  si  une  série  'entremêlée  de  signes  -f-  et  — est  convergente , il 
en  sera  de  même  si  on  prend  tous  ses  termes  positivement.  La 
série  V,du  numéro  suivant  en  sera  une  preuve. 
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S61.  Théorème  V.  Une  série  est  convergente  lorsque  ses 
termes,  à partir  d'un  certain  rang , ont  des  signes  alternatifs, 
et  qu'ils  vont  en  diminuant  de  telle  sorte  que  zéro  soit  la  limite 
de  leur  décroissement. 

Désignons  par  ±ut  l’un  quelconque  des  termes  décroissante 
dont  les  signes  sont  alternatifs,  et  les  suivants  par  qpArtcqietc. 
Si  on  prend  la  somme  des  termes  qui  précèdent  a pour  valeur  ap- 
prochée de  la  série  entière , l’erreur  sera  ±az^b-±cz^d±i  etc.  ; 
et  cette  erreur,  que  je  nommerai  p,  pourra  s’écrire  sous  ces  deux 
formes  : 

p=±[(«— rfj-felc.] , 

P=±[a — [b — c) — (ri— e)— etc.]. 


Puisque  les  termes  a,  b,  etc.,  vont  en  décroissant,  toutes  les 
quantités  entre  parenthèses  sont  positives  : donc,  parla  première 
forme,  on  voit  que  p est  de  même  signe  que  ±a;  et,  par  la  se- 
conde , que  la  valeur  numérique  de  p est  Cjd.  Or,  en  prenant  le 
terme  a assez  éloigné,  il  sera  aussi  petit  qu’on  voudra  ; donc  , à 
plus  forte  raison , il  en  sera  ainsi  de  p ; donc  la  série  donnée  est 
convergente. 

Par  exemple , si  on  considère  la  série 


V=i-l  + i-5+elc„ 


on  reconnaît  sur-le-champ  qu’elle  remplit  les  conditions  du  théo- 
rème. Donc  elle  est  convergente  ; et  en  l’arrêtant  à un  terme  quel- 
conque , à I par  exemple , l’erreur  sera  en  moins  et 

Les  théorèmes  I et  II  n’apprendraient  rien  à l’égard  de  cette 
série,  car  ils  exigent  que  les  termes  , à partir  d’un  cerlain  rang, 
soient  tous  de  même  signe.  Lçs  théorèmes  III  et  IV  n’appren- 
draient rien  non  plus. 

662.  Lorsqu’une  série  est  convergente,  et  que,  pour  avoir  une 
valeur  approchée  de  la  série  entière,  on  fait  la  somme  d’un  cer- 
tain nombre  de  termes,  il  est  important  d’obtenir  une  limite  de 
l’erreur.  Quand  la  série  tombe  dans  le  cas  du  théorème  V,  on  vient 
de  voir  que  l’erreur  est  toujours  moindre  que  le  premier  terme  de 
ceux  qu’on  néglige.  .Mais  la  seule  règle  générale  qu’on  puisse  in- 
diquer pour  obtenir  cette  limite  , C’est  de  comparer,  ainsi  qu’on  l’a 
fait  dans  les  théorèmes  I et  II,  la  série  avec  une  progression  géo- 
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métrique  décroissante  ; et,  quand  on  aura  reconnu  qu’en  s’arrêtant 
à un  certain  terme,  les  termes  suivants  de  la  série  diminuent  plus 
rapidement  que  les  termes  correspondants  de  la  progression  géo- 
métrique, on  sera  certain  que  l’erreur  est  inférieure  à la  somme  des 
termes  de  la  progression. 

Pour  exemple , prenons  la  série 


w..  X x’  X" 

L=l+-  -h— 770^:^+®'®-’ 


dans  laquelle  le  terme  en  x”"^'  sc  forme  en  multipliant  le  précé- 
dent par  X et  en  le  divisant  par  n-fl.  Soit  n un  nombre  tel  qu’on 
ait  ; on  sera  sûr  que  les  termes  de  la  suite 


x” 

1 


+ 


Xn+t 

1 71-f-l) 


-fetc. 


décroîtront  plus  rapidement  que  ceux  d’une  progression  géomé- 
trique dont  le  premier  terme  serait  le  même  que  dans  cette  suite , 

X 

et  dont  la  raison  serait -.  Donc,  si  on  prend  dans  la  série  D' 

/i+l 

le  terme  en  pour  le  dernier,  l’erreur  p sera  moindre  que  la 

(n-i-l)x'' 

somme  de  cette  progression,  et  l’on  aurao<  — ; — ; . 

563.  Théorème  VI.  Soit  une  série  décroissante 
U=Uo-f-u.-t-u,...+u„+u„4.,+etc., 
dans  laquelle,  pour  les  très-grandes  valeurs den,le  rapport 


U„_(.. 

u„ 

1 


converge  vers  l'unité  : mettez  ce  rapport  sous  la  forme 


r=——,  a étant  une  quantité  positive  qui,  pour  les  très- 

grandes  valeurs  de  n , converge  vers  zéro  ; puis  formez  la  li- 
mite R du  produit  na.  La  série  U sera  convergente  ou  diver- 
gente, selon  qu'on  aura  R>1  ou  R<1, 

1°  Soit  R ou  lim.  na=A:,  * étant  >1.  Désignons  par  m une 
quantité  déterminée  comprise  entre  1 et  k,  et  par  conséquent  >•  1 : 
je  vais  faire  voir  qu’à  partir  d’une  certaine  valeur  de  n jusqu’à 
l’infini,  on  devra  avoir 


[«] 


1+0 
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Il  sera  démontré  plus  tard , rr  571 , que  lu  formule  du  binôme 
est  applicable  à un  exposant  quelconque  : par  conséquent  on  a 

I1  + -1  =1+— + ^ + etc.  ; et,  pour  que  l’inegalité  pré- 
cédente ait  lieu,  il  suffira  qu’on  ait  a>—  + ^ -j-  etc.,  ou 

/I  1 • A /) 


na>/n 


m(m — 1) 
1.2n 


etc. 


Lorsqu’on  fait  croître  n jusqu’à  ririfini , le  premier  membre  nx, 
par  hypothèse,  a pour  limite  k,  tandis  que  le  second  membre  a 
évidemment  pour  limite  m.  Or  m est  une  quantité  <^k;  donc,  à 
partir  d’une  certaine  valeur  de  n,  l’inégalité  ci-dessus  ne  peut  pas 
manquer  d’avoir  lieu;  donc  aussi,  à partir  de  celte  valeur,  on 
aura  l’inégalité  [1].  De  cette  dernière  on  tire 


1 

T+Z 


ou  r< 


Mais  si  on  considère  la  série 


le  rapport  du  terme  général  au  précédent  y sera 


(-y 


et  par 


conséquent  plus  grand  que  dans  la  série  U.  Or,  par  ce  qui  a été 
dit  à la  fin  du  n°  559,  la  série  U,  est  convergente  puisque  m sur- 
passe l’unité  ; donc  à plus  forte  raison  la  série  U devra  l’être  ; 
c’est  ce  qu’il  s’agissait  de  démontrer. 

2“  Soit  R ou  lim.  nx^k,  k étant  < 1 . Prenons  une  quantité  m 
comprise  entre  1 et  k,  et  par  suite  < 1 : je  vais  démontrer  qu’au 
delà  d’une  certaine  valeur  de  n l’on  aura  constamment 


m 


.+.<(. +1)" 


En  efVel , si  on  développe  la  puissance  m du  binôme,  il  suffira  qu’on 

aita<- J — - -f  etc.,oubien,n«<?w-j — + etc. 

Or  celle  inégalité  est  évidente,  lorsque  n augmente  au  delà  d’une 
certaine  grandeur  : car  le  second  membre  a pour  limite  m,  tandis 
que  le  premier  a pour  limite  à: < w.  Ainsi,  à partir  d’une  certaine 
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valeur  de  n,  on  aura  toujours  l’inégalité  [2],  laquelle  donne 


1 

l+« 


our>> 


De  là  on  conclut  aisément  que  le  rapport  r finit  par  être  constam- 
ment supérieur  au  rapport  des  termes  correspondants  de  la 
série  U,.  Or,  dans  le  cas  actuel,  la  série  U,  est  divergente,  puis- 
qu’on suppose  /«<1  ; donc  à plus  forte  raison  la  série  U devra-t- 
elle  l’être. 

Donc  enfin,  la  série  D est  convergente  ou  divergente  selon  qu’on 
aR>l  ou  R<1. 

Le  rapport  désigné  par  r dans  l’énoncé  a 1 pour  limite  ; par 
conséquent  la  série  qu’on  y considère  se  trouve  dans  un  cas  où  le 
théor.  I ne  peut  rien  apprendre  sur  la  convergence  de  cette  série. 

Exemple.  Soit  la  série 


11  1.3  1 1.3..')  1 

+ 2’3'^0  5 + 2X6-7  + 

Dans  ce  cas  les  termes  u„  et  «„+,  sont 

1.3.5...(2n— 1)  1 1.3.5...(2n-l)(2/i4-l), 


•X 


2.4.6...  2/1 

par  conséquent  on  a r 


donc  lim.  r=l,  ce  qui 


2/4-1- 1 ’ 2.4.6..:  2«(2/j+2) 

_(2/i-t-l)‘ 

(2n-|-2K2/4-f3)’ 

n’apprend  rien  sur  la  convergence  de  la  série.  Mais  appliquons  le 
théor.  VI , et  pour  cela  posons 

1 _ (2n-H)» 

1 -f  a~  (2/4-f-2)(2/i-f-3>- 

,,  . J 6/i-f5  J 6/i'-f5/i 

Il  viendra  « = 


6 


(-y 


- ; donc 


lim.  /»«  ou  R = ï.  Cette  limite  étant  > 1 , on  conclut  que  la  séria 

4 

est  convergente. 

Autre  exemple.  Considérons  cette  autre  série 


1 . 1.3  . 1.3. 


^ ^■*■2  ’' 2.4  ' 2.4.6 


-etc. 
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SU 


Pour  celle  série , le  rapportV-Jest  r — - — — ; > 
encore  l'unUé.  Mais  ici  on  a 


el  la  limite  de  r est 


'2«+l 


, n«: 


n 


1 


2n+t 


donc^im.  /la  ou  R=ô  5 ^i^nc  la  série  est  divergente. 


564.  Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire  sur  la  convergence  des 
séries  par  une  observation  qui  est  due  à M.  Dirichlet,  et  que 
j’extrais  des  leçons  faites  par  M.  Lioüville  à l’École  Polytech- 
nique. Elle  a pour  objet  de  faire  remarquer  une  différence  essen- 
tielle qui  existe  entre  les  séries  qui  ne  doivent  leur  convergence 
qu’à  la  grandeur  absolue  des  termes  dont  elles  se  composent , et 
celles  qui,  au  contraire,  perdraient  leur  convergence  si  on  pre- 
nait positivement  les  termes  négatifs  qui  peuvent  s’y  trouver.  Les 
séries  de  la  première  sorte,  quand  on  y intervertit  d’une  manière 
quelconque  l’ordre  dos  termes , restent  toujours  convergentes  et 
conservent  la  mémo  valeur  ; tandis  que  les  séries  de  la  seconde 
sorte,  après  de  tels  déplacements,  peuvent  prendre  des  valeurs  dif- 
férentes , et  même  cesser  tout  à fait  d’être  convergentes.  C’est  ce 
que  nous  allons  éclaircir. 

En  premier  lieu , considérons  une  série  de  la  1”  espèce , 

U = «„+u,-l-u,+elc. 

Représentons  par  S,  la  somme  des  n premiers  termes,  par  R la 
somme  de  tous  les  termes  positifs  qui  viennent  à ta  suite  dans  le 
reste  de  la  série,  et  par  — R'  la  somme  de  tous  les  ternies  néga- 
tifs : on  aura  évidemment 


U=S„+R-R', 

Comme  on  admet  que  ia  s^ie  serait  convergente  même  en  pre- 
nant tous  ses  termes  positivement,  il  s’ensuit  qu’en  choisissant 
pour  « un  nombre  sulUsamraent  grand,  la  somme  R-f-R'  sera 
aussi  petite  qu’on  voudra  ; donc,  à plus  forle  raison  , en  sera-t-il 
ainsi  de  R el  R’. 

Maintenant,  imaginons  qu’on  cliange  d’une  manière  quelconque 
l’ordre  des  termes  de  la  série  U.  Après  ce  changement,  on  peut 
toujours  concevoir^qu’on  prenne , dans  la  nouvelle  série , à partir 
du  1“  terme,  un  nombre  m des  termes  assez  grand  pour  que  tous 
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ceux  de  S„  s’y  IrouveiU  compris  : ce  nombre  sera  en  général 

■>n,  il  pourra  aussi  être  égal  à n , mais.jamais  moindre. 

Nommons  la  somme  de  ces  m termes.  Outre  les  termes  de 
S» , cette  somme  pourra  contenir  des  termes  positifs  et  des  termes 
négatifs,  qui  d’abord  faisaient  partie  de  R et  de  — R';  de  sorte 
qu’en  désignant  par  r la  somme  des  uns  et  par  — r'  celle  des 
autres , on  aura 

2m=^S„  + r— r'. 


En  faisant  croître  n et  /n  jusqu’à  l’infini , R et  R'  doivent  devenir 
zéro;  donc,  à plus  forte  raison,  il  en  sera  ainsi  der  etr'.  Donc  S, 
et  Zm  ont  la  môme  limite  : c’est-à-dire , en  d’autres  termes , que  la 
deuxième  série  est  convergente  aussi , et  a même  valeur  que  la 
première. 

En  second  lieu , supposons  que  la  présence  du  signe  — , devant 
certains  termes , soit  nécessaire  à la  convergence  de  la  série  ; de 
telle  sorte  qu’en  prenant  ces  termes  positivement  la  série  ne  serait 
plus  convergente.  Alors  la  conclusion  ci-dessus  cesse  d’être  légi- 
time : car  les  sommes  représentées  par  R et  R'  n’ayant  plus  zéro 
pour  limite , on  ne  peut  plus  affirmer  que  r et  r'  auront  zéro  pour 
limite. 

Il  sera  bon  de  montrer  sur  un  exemple  que  le  déplacement  des 
termes  négatifs  peut  véritablement  changer  la  valeur  de  la  série, 
quand  elle  reste  convergente , et  môme,  dans  certains  cas,  lui  ôter 
sa  convergence. 

A cet  effet , reprenons , p.  507,  la  série 

^ H- etc. 


V=l— --f-— 

2^3  4^5 


In 


qui  est  convergente  à cause  des  signes  alternatifs , et  qui  cesse  de 
l’être  quand  on  y remplace  les  signes  — par  -j-.  Changeons-y 
l’ordre  des  termes  négatifs,  de  telle  sorte  que  chacun  d’eux  vienne 
après  deux  termes  positifs  ; et  en  conséquence  écrivons 


v.=(«+j)-^+(^0-î 


— V- 

î— 1 / ?/i 


\^4/j-3“^4rt-  • ' + 

Pour  plus  de  clarté,  ajoutons  les  fractions  entre  parenthèses  : on 
aura 

4 1 . 12  1 . 8/2—4  1 

-H  etc. 


V,=: --f— . 

' 3 2^30  4 


(4/2— 3)  (4/2—1)  2/ï 
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Dans  cette  manière  de  grouper  les  termes , la  série  V,  est  encore 
convergente  et  a une  valeur  > V.  En  efTet , quelque  éloigné  que 

soit  le  terme  — — , auquel  on  s’arrête  dans  l’une  et  dans  l’autre , 

si  l’on  représente  par  N et  N,  les  deux  sommes,  il  est  facile  de 
voir  qu’on  a 


N TV  — — - -I-  ^ 

■ 2n+1^2«+3'"^  4/1— r 

Ici , les  termes  du  2*  membre  vont  en  décroissant  et  sont  en  nom* 
bre  n;  donc  on  a N, — N < ^t > donc,  à fortiori, 

N, — N<^et>i.  Ainsi,  puisque  la  série  V est  convergente , la 
série  V,  doit  l’être  aussi , et  la  série  V,  surpasse  V d’une  différencb 


* 1 . 1 

comprise  entre  - et 
2 4 

J’ai  dit  aussi  que  la  convergence  de  la  série  pouvait  disparaître  : 
pour  cela  il  sullira  de  distribuer  les  termes  positifs  par  groupes 
tels  que  chacun  fasse  une  somme  plus  grande  qu’une  quantité  dé- 
terminée ; et  ce  résultat  peut  se  produire  de  diverses  manières. 
Par  exemple , on  peut  remarquer  qu’en  partant  d’un  terme  positif 

quelconque , -f-  ^ , si  l’on  en  prend  un  nombre  /i  à la  suite  comme 

ci-dessous , on  aura 

+ î . 

/i~/i-f-2~ /t-j-4  ' /i-f-2(/i — 1) 


'1  Tt 

Ici  le  dernier  terme -,  et  la  somme  est  évidemment  >5 , 

3/1 — 2 on — 2 

et  par  conséquent  >^. 

Cela  posé,  après  avoir  pris  dans  la  série  V,  les  termes  1 — , 

groupons  en  un  seul  les  5 termes  positifs^-f  ^ ...  groupons 

aussi  en  un  seul  les  1 5 termes  — -f-  . . . -f-  -rr , et  ainsi  de  suite. 

li>  17  4^ 

Pour  abréger,  représentons  ces  différentes  sommes  par  a,  b,  c...; 
et,  au  lieu  de  V,  écrivons  la  série 

, 11  1 . 1 , !.. 

V.  = I---}*--.-f«--  + 6--+etc. 

33 
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La  remarque  faite  plus  haut  prouve  que  toutes  les  sommes  a , 
b,  c,...  sont  > 5.  Dès  lors  la  convergence  n’existe  plus  5 car  il  est 

O 

évident  que  les  parties  a — \,b  — 5 , etc.  sont  en  nombre  inflni , 

U O 

et  toutes  > g. 

Les  explications  que  je  viens  de  donner,  d’après  M.  Liouville, 
montrent  combien  il  y a peu  de  sûreté  à employer  les  séries  qui , 
sans  le  signe — dont  une  partie  des  termes  est  afTectée,  ne  seraient 
point  convergentes. 

Sai  lu  dévsloppcnaenU  en  «Ariei.  MéUàode  des  cocfBcienU  indélermioés, 

— Retour  des  suites. 

563.  Les  séries  se  présentent  d’elles-mêmes  dans  les  opérations 
de  l’algèbre.  Par  exemple , supposons  qu’on  fasse  une  division  de 
polynômes  dans  laquelle  le  dividende  ne  soit  pas  un  produit  exact 
du  diviseur,  ou  bien  qu’on  ait  à extraire  la  racine  d’un  polynôme 
qui  ne  soit  pas  une  puissance  exacte  de  même  ordre  que  la  racine-, 
dans  ces  deux  cas , les  opérations  successives  se  prolongeront  in- 
définiment, et  l’on  engendrera  une  série. 

Lorsque  des  opérations  ont  pour  objet  de  transformer  une 
expression  en  une  autre  qui  lui  soit  égale,  si,  au  lieu  d’un  nombre 
limité  de  termes , on  trouve  une  série , on  regarde  ordinairement 
cette  série  comme  équivalente  à la  première  expression.  Mais  à 
ce  sujet  quelques  observations  importantes  doivent  être  faites; 
et,  pour  être  mieux  compris,  je  choisirai  un  exemple  fort  simple. 

Soit  la  fraction  — ^ — ; si  on  effectue , par  les  règles  connues , la 
. division  de  1 par  I ~x,  le  calcul  sera  comme  ci-dessous  : 

• 1— X 

-f-x‘ 

+x^ 

etc. 

Par  la  nature  même  de  l’opération , on  reconnaît  que  le  quotient 
ne  s’arrêtera  pas , et  qu’on  aura  une  série  régulière  dont  chaque 
terme  est  le  produit  du  précédent  par  x.  Si  on  la  termine  à une 
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certaine  puissance  de  x,  à x'  par  exemple,  le  reste  correspondant 
sera  x^-^  et  il  faudra  ajouter  au  quotient,  pour  le  compléter,  la 

fraction  -- — . Ainsi,  on  a exactement 
1 — X 

1 

■ . 

1 — X l-~o: 

Mais  une  erreur  assez  commune , c’est  de  croire  qu’en  regar- 
dant la  suite  des  termes  du  quotient  comme  prolongée  à l’intini , 
elle  devra  toujours  représenter,  quel  que  soit  x,  la  valeur  exacte 
du  quotient  ; de  sorte  qu’on  aurait 

[1]  ••  — ^ =l+o:-|-a;’-t-etc. 

1 — :r 

Cette  égalité  est  incontestable  quand  on  attribue  à xdes  valeurs 
<1  : car  alors  le  deuxième  membre  est  la  somme  des  termes  d’une 
progression  géométrique  décroissante,  et,  d’après  la  règle  con- 
nue (309),  celte  somme  est  en  effet  égale  auquolientde  1 par  1 — x. 
Mais,  quand  on  attribue  à x des  valeurs  >1 , l’égalité  cesse  d’être 

vraie.  Ainsi , qu’on  fasse  x = i,  elle  devient  =l  -f-2+ 44-eto. , 

et  il  y a absurdité  évidente  : car  le  premier  membre  est  égal  à-r-1, 
et  le  deuxième  est  égal  à l'infini. 

11  est  facile  d’expliquer  comment  il  se  fait  que  l’égalité  [1]  soit 
vraie  ou  fausse , selon  que  x est  moindre  ou  plus  grand  que  1 , On 
a déjà  observé  qu’en  arrêtant  le  quotient  à une  certaine  puissance 
de  X,  il  faut  ajouter  une  fraction  au  quotient  pour  le  compléter. 
Désignons  par  x"  le  terme  auquel  on  s’arrête , le  reste  de  la  divi- 
sion sera  x"~*'',  et  l’on  aura  , sans  aucune  erreur, 

1 . x"~^' 

Si  on  veut  prolonger  indéfiniment  la  suite  des  termes  du  quorîent, 
il  faut  faire  /i=eo  5 et  cette  hypothèse  doit  être  faite  aussi  bien  dans 
la  partie  fractionnaire  que  dans  la  partie  entière.  Or,  la  partie 
fractionnaire  devient  alors  zéro  si  j:<1  , et  — =0  si  or>l  : donc  on 
peut  la  supprimer  dans  le  premier  cas , mais  non  dans  le  second. 

En  général  une  fonction  ne  peut  être  remplacée  par  une  série 
que  dans  les  cas  où  cette  série  lui  est  parfaitement  équivalente; 
et,  pour  que  cela  soit,  il  faut,  comme  condition  essentielle,  qu’en 
arrêtant  la  série  à un  terme  quelconque,  le  reste  de  la  série 
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devienne  zéro  lorsque  le  nombre  des  termes  qui  précèdent  ce  reste 
est  infini.  Or,  cette  condition  est  toujours  remplie  par  les  séries 
convergentes  ; et  pour  cette  raison  elles  sont  les  seules  qu’on  doive 
admettre  dans  le  calcul. 

566.  Il  existe , pour  développer  les  fonctions  en  séries , une 
méthode  dite  des  coefficienls  indéterminés,  que  je  vais  exposer 
en  peu  de  mots.  Afin  de  mieux  fixer  les  idées , supposons , ce 
qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire , qu’il  s’agisse  d’une  fonction  F(x) 
dont  les  valeurs  sont  réelles  et  varient  d’une  manière  continue , 
pour  des  valeurs  très-petites  de  ce  à partir  de  a:=0.  On  demande 
de  développer  celte  fonction  en  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances ascendantes , positives  et  entières  de  x.  On  fera 

[2]  F(cc)=A-l-Bcc-f-Ccc’-|-Dx^-t-elc.  *, 

et  A,  B,  G,....  seront  des  coefficients  indéterminés  qui  ne  doivent 
point  contenir  x,  et  dont  il  faut  trouver  les  valeurs. 

A cet  effet,  on  choisira  une  propriété  de  la  fonction  F(x)  qui 
soit  d’une  vérification  facile , et  en  cherchant  à opérer  cette  véri- 
fication avec  la  série,  on  arrivera  à une  égalité  telle  que 

[3]  P-fQcc-j-Rx*-|-Sx^-fetc.=0, 

dans  laquelle  P,  Q,  R,....  sont  des  expressions  indépendantes 
de  X,  mais  composées  avec  les  coefficients  A,  B,  C,....  Or,  cette 
égalité  devant  subsister  sans  qu’on  assigne  à a:  de  valeur  parti- 
culière, il  faudra  que  les  multiplicateurs  des  différentes  puissances 
de  X deviennent  nuis;  donc  on  devra  avoir 

[4]  P=0,  Q=0,  R=0,  etc., 

et  on  se  servira  de  ces  équations  pour  trouver  les  coefficients 
A,  B,  G,....  Si  elles  en  laissent  quelques-uns  d’inconnus,  il  faudra 
remonter  à l’équation  [2]  et  les  déterminer  d’après  les  propriétés 
particulières  de  la  fonction  que  l’on  considère. 

Dans  le  chapitre  suivant  je  donnerai  des  applications  de  cette 
méthode  ; mais  je  dois  présenter  ici  quelques  observations  qui  me 
semblent  indispensables. 

567.  Premièrement,  dans  l’égalité  [2]  il  faut  que  le  second 
membre  représente  la  valeur  du  premier.  Si  cela  n’est  pas  possible 
en  attribuant  à x une  valeur  quelconque,  on  veut  au  moins  que 
l’égalité  ait  lieu  pour  les  petites  valeurs  de  x,  et  cela  exige  que  la 
série  soit  convergente  pour  ces  petites  valeurs.  Or,  il  est  très-rare 
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qu’on  puisse  démontrer  à priori  la  possibilité  d’exprimer  une 
fonction  par  une  série  de  cette  espèce , même  lorsqu’on  la  res- 
treint aux  petites  valeurs  de  x.  Ainsi , à parler  rigoureusement , 
l’égalité  [2]  doit  être  regardée  comme  purement  hypothétique,  et 
à la  fin  du  calcul,  après  avoir  trouvé  A,  B,  C....,  il  sera  néces- 
saire de  vérifier  si,  pour  les  petites  valeurs  de  x,  elle  est  vérita- 
blement convergente  et  égale  à la  fonction  que  l’on  considère. 

Les  auteurs  n’ont  peut-être  pas  assez  insisté  sur  la  nécessité  de 
cette  vérification.  Communément  on  croit  que  les  calculs  par  les- 
quels on  cherche  des  inconnues  ne  doivent  jamais  manquer  de 
mettre  à découvert  les  fausses  suppositions  qu’on  y aurait  intro- 
duites 5 et,  s’il  en  était  ainsi,  la  vérification  serait  superflue.  Mais 
on  pourrait  citer  des  exemples  où  des  erreurs  de  supposition  res- 
teraient inaperçues  par  cette  voie.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
me  permettent  pas  de  m’étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

î>68.  J’ai  dit  que  l’éq.  [3]  devait  avoir  lieu  sans  attribuer  à x 
de  valeur  partieulière.  Pour  bien  entendre  ceci , il  faut  observer 
que  si  on  borne,  comme  nous  l’avons  fait,  l’égalité  [2]  aux  pe- 
tites valeurs  de  x,  il  en  doit  être  de  même  de  l’équation  [3]  : c’est- 
à-dire  que  la  série  P-f-Qx-j-etc.,  doit  être  convergente  et  égale  à 
zéro,  pour  toutes  les  valeurs  de  x à partir  de  x=0  jusqu’à  une 
certaine  limite,  qui  peut  être  très-petite.  Or,  cela  suffit  pour  con- 
clure qu’on  doit  avoir  les  éq.  [4], 

En  elTet,  si  on  prend  x=0,  la  série  P-J-Qx-f-etc.,  doit  se  ré- 
duire à P,  et  par  conséquent  l’équation  [3]  donne  P=0.  Suppri- 
mons dans  eette  équation  le  terme  P qui  est  zéro,  et  divisons-la 
par  X,  on  obtient  celle-ci  Q-t-Bx-f-etc.=0,  laquelle  doit  encore 
subsister  pour  les  valeurs  très-petites  de  x.  Donc  on  pourra  en 
conclure  semblablement  Q=0;  et  ainsi  de  suite. 

S69.  Une  même  fonction  F(x)  ne  peut  avoir  qu’un  seul  déve- 
loppement en  série  convergente  de  la  forme  A-f-Bx-f-etc.  : car 
si  on  en  trouvait  deux , ils  devraient  être  égaux  entre  eux , et  dès 
lors  on  devrait  avoir  une  équation  de  la  forme 

[5]  A-f-Bx-4-Cx’-|-etc.=A'-l-B'x-f-C'x*-f-etc. 

En  transposant  tout  dans  un  seul  membre,  eette  équation  devient 
(A — A')-t-(B — B')x-l-etc.=0  -,  et , par  le  numéro  précédent , on  en 
conclut  A—A'—O,  B— B'=0,...  ou  A=A',  B^^B',....  On  peut  en- 
core dire,  en  d’autres  termes,  que  deux  séries  convergentes, 
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ordonnées  suivant  les  puissances  ascendantes  et  entières  d’une 

variable  x,  ne  sauraient  être  égales  sans  être  identiques. 

570.  L’emploi  des  coefficients  indéterminés  s’olTre  de  lui-même 
dans  le  problème  du  retour  des  suites.  Alors  on  suppose  qu’une 
quantité  y,  dépendant  d’une  variable  x,  est  exprimée  par  une 
série  én  x,  et  l’on  veut  en  déduire  la  valeur  de  x exprimée  par 
une  série  en  y.  Soient 

y=A+Bx-f-Cj:’-f-etc.,  ar=a-f-fcy+cy‘-fetc., 

A,  B,  C,....  étant  des  quantités  données,  et  a,  b,  c,..,.  des  indé- 
terminées. Dans  la  première  égalité  on  remplacera  x par  la  série 
a-\-by -\-Qlc.  ; ou  bien,  dans  la  seconde, y par  lasérie  A-f-Bx-f  etc.  : 
on  arrivera  ainsi  à une  égalité  telle  que  [3]  ou  [5],  d’où  l’on  déduira 
différentes  équations  qui  serviront  à déterminer  a,  b,  c,.... 

Ja  terminerai  ici  les  généralités  relatives  aux  séries.  J’en  ai  dit 
assez  pour  montrer  combien  de  précautions  doivent  être  prises 
pour  les  employer  avec  sûreté.  Aussi  a-t-on  soin  , surtout  dans  les 
éléments , de  ne  traiter  par  cette  voie  que  les  questions  dont  la 
solution  serait  impossible  ou  trop  difficile  par  d’autres  procédés. 


CHAPITRE  XXIV. 

BINOME  POUR  TOUS  LES  CAS.  — SÉRIES  EXPONENTIELLES  ET 
logarithmiques.  — SÉRIES  RÉCURRENTES. 


Formule  du  binôme  pour  un  exposant  quelconque. 

571.  Si  on  fait,  comme  au  n”  21 1 , les  premières  puissances  de 
a+x  au  moyen  de  la  multiplication , on  reconnaît  facilement  que 
pour  un  exposant  entier  positif  quelconque  les  deux  premiers 
termes  du  développement  de  (a-f-x)"'  sont  a'”+ma'"-'x^  et  que 
les  autres  sont  de  la  forme  Aa'""’x'-l-Ba'"~’x^-i-etc.  ; de  sorte 
que,  en  désignant  par  A,  B,  etc.,  des  coefficients  qui  ne  contien- 
nent ni  a ni  x,  on  peut  poser 

[1  ] («-|-.x)"‘=a"'-i-»ra’"~‘x-f-A«'*"'*x’-f-Ba’"“*x*-f etc. 

Lorsque  l’exposant  est  un  nombre  positif  fractionnaire,  on  a 

{a+x)‘‘=:Ç^(ai-x)"'=Ç^  a*‘-f/na"‘“’iC-heto. 
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N 

Or,  si  on  applique  ici  le  procédé  expliqué  n®  224  pour  l’eXtraC- 
tion  des  racines,  on  trouve  sans  dilFiculléles  deux  premiers  termes 
de  cette  racine , et  l’on  a un  développement  de  la  forme 

(a-j-xÿ=a"-i — x+Aa®  x*+etc. 

n 

Ainsi  cette  forme  est  la  même  que  pour  un  exposant  entier. 

• Quand  l’etcposant  est  un  nombre  négatir  quelconque , entier  ou 
fractionnaire,  on  a,  en  s’appuyant  sur  ce  qui  vient  d’être  trouvé, 

^ — î 

(a+jtr)"'  a”-\‘ma"’~‘'x+etc.’ 

Or,  si  on  effectue  la  division  suivant  les  règles  ordinaires,  il  vient 
un  quotient  indéfini  tel  que 

{a'i‘X)~'"=a~’"-~ma~"'~'x+Aa~”'~*x*+  etc.  ; 

donc,  quel  que  soit  l’exposant,  on  doit  toujours  avoir  un  déve- 
loppement de  la  forme  indiquée  par  l’éq.  [I].  Les  deux  premiers 
termes  sont  déterminés , et  il  ne  reste  plus  qu’à  trouver  les  coeffi- 
cients A,  B,  etc.  des  autres  termes. 

Pour  plus  de  généralité  je  considérerai  deux  termes  consécutifs 
de  rang  quelconque,  et  j’écrirai 

(a-i-xj"‘=a”-f-ma"'~'x, . . +Na'"~"~'x""t"’-|-etc. 

Changeons  partout  x en  x+y  ; comme  les  coefficients  inconnus 
ne  contiennent  ni  a ni  x,  il  viendra 

(a+x+y}"'=a"'+mcr~’(x+y).... 

. . ..+Ma’"-"(x+y)”+Na"’“"-*(x+7)’H-' -}-etC. 

En  changeant  a en  a+y,  on  eût  trouvé 

(a+y+x)'”—{a+y')"'-i-m[a+y)'”-'x.... 

. . . .+M(a  +y)'"-®x’' +]N  (a  +etc. 

Dans  les  deux  égalités  précédentes , les  premiers  membres  sont 
égaux  : donc  les  seconds  doivent  l’être  -,  et  cela  quels  que  soient  x 
et  y.  Donc,  si  on  les  ordonne  par  rapport  aux  puissances  dey, 
ils  devront  êire  identiques.  A la  vérité  ils  renferment  des  puis- 
sance.s  de  binômes,  mais  on  connaît  les  deux  premiers  termes  de 
chacune  d’elles,  de  sorte  qu’on  pourra  former  la  partie  qui , dans 
chaque  second  membre,  renferme/  au  premier  degré;  et  cette 
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partie  nous  suIBra.  En  la  désignant  par  Yy  dans  l’un , et  par 

dans  l’autre , il  est  facile  de  trouver 

Y —rna^-  « +N  .... 

Y'—ma”'~  '... . + N (m-n-\ 

Ces  deux  quantités  devant  être  égales  quel  que  soit  x,  il  faut  que 
les  coedlcients  des  puissances  semblables  de  x soient  égaux  ; donc, 
en  ne  considérant  que  ceux  qui  affectent  a’"~"~'x",  on  aura 

N(/i+l)=M(/w— n),  d’où 

On  voit  par  là  selon  quelle  loi , dans  le  développement  [1] , un 
coefficient  quelconque  se  forme  du  précédent.  Elle  est  la  même 
qu’on  a trouvée  pour  le  cas  d’un  exposant  entier  positif  (215);  et 
comme  noos  avons  reconnu  que  les  deux  premiers  termes  du  dé- 
veloppement sont  composés  de  la  môme  manière  quel  que  soitl’ex- 
posant  m,  il  en  sera  encore  ainsi  de  tous  les  autres  termes. 

Donc,  pour  toutes  les  valeurs  de  on  aura  toujours  la  formule 

(a+x)'”—a”+ma'"~'x+  - ■ -- a'"~*x*-fetc. 

Lorsque  m sera  entier  et  positif,  elle  s’arrêtera  à x”;  dans  tous 
les  autres  cas  elle  se  prolongera  indéfiniment. 

.Séries  exponentielles  et  logarithraiqnes. 

572.  Lorsqu’on  fait  x=0 , la  fonction  a*  se  réduit  à l’unité. 
C’est  pourquoi  je  prendrai  l’unité  pour  premier  terme  du  déve- 
loppement de  a^,  et  je  poserai 

a*=l-l-Ax-f-Bx*-f-Cx’-f-Dx<-t-etc., 

A , B , C , D ,....  étant  des  coefficients  indéterminés  qu’on  suppose 
indépendants  de  x.  Pour  trouver  ces  coefficients , je  me  servirai 
de  la  propriété  a^xar^a^-^. 

En  changeant  dans  la  série  x en  et  ensuite  x on  x+y,  on  a 

a/=l  +Ay +By’ + Cy ’+ Dy<-|-etc. , 
a-^-r=l  -f-A(x-|-y)-f  B(x+y)> +C(x-t-y)’-fD(x-+y)Hetc.  ; 

donc,  pour  vérifier  la  propriété  on  doit  avoir 

l+A(x-f-y)-f-B(x-f-y)’-f-C(x-f-y)^-f-D(x-f-y)<-{-etc.= 

(l-PAx-|-Bx*-fCx^-t-Dx^-f-etc.)(l+Ar+By’+Cyî-fetc.). 
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Si  on  effectue  les  opérations  indiquées , et  si  on  considère  en  par- 
ticulier la  partie  qui  contient  la  première  puissance  de^  dans 
chaque  membre,  ces  deux  parties  devant  être  égales,  on  aura 

A+2Ba:+3Cj:’+4Dx^+etc.— A+A’x+ABo:*+ACx’+c1c. 

Mais  cette  égalité  doit  elle-même  avoir  lieu  quel  que  soit  x;  donc 
les  puissances  semblables  de  x doivent  avoir  les  mêmes  coelll- 
cients;  donc  2B=A%  3C=AB,  4Eh=AC,  etc,,  d’où 


D:r 


A* 


2.3.4’ 


etc.; 


et,  en  substituant  ces  valeurs,  la  série  deviendra 


a*=l-|-Aj:-t- 


A’x’  , A^j:’  , A*x* . , . 
— + -0-  + 2X4+'‘'- 


La  quantité  A reste  encore  à déterminer  : on  y parvient  très- 
simplement  en  faisant  Ax=\  ou  x=  Pour  cette  valeur  on  a 


1 1 

«-^+2  + 273 


2.3.4 


-etc. 


Selon  l’usage,  je  nommerai  e la  quantité  représentée  par  cette 
série  numérique  ; et , en  prenant  les  logarithmes  des  deux  mem- 
bres , il  viendra 

log  a=log  e , d’où  A—  y 
A ° ° log  e 


Pour  plus  de  simplicité,  je  supposerai  que  les  logarithmes  soient 
pris  dans  le  système  dont  la  base  est  e;  et,  dans  celte  hypothèse, 
je  les  indiquerai  par  la  seule  initiale  L.  Alors  on  auraLe=l , A=Lâ, 
et  par  suite  le  développement  de  sera 


, ^ , , x'(La]‘  , x’(La)’  , . 

a‘=\-\rxl.a+  +etc. 

/ 

Si  l’exponentielle  était  e*,  il  faudrait  faire  a=e,  ïm=\  ; et  l’on 
aurait  simplement 

(f=\+x-{-  Ç + ^ +etc. 


573.  On  n’essayera  pas  de  développer  log  x en  une  série  delà 
forme  A-pBx-fCx'-fete.,  attendu  que,  par  l’hypothèse  ar=0, 
log  X devient  infini.  Mais  on  cherchera  le  développement  de 


Digitized  by  Google 


LEÇONS  D’ALGÈBRE, 

log(l+a?)-,  et  comme  x=0 donne  log(I+x)=0,  on  posera 
log  (l+a:)=Ax+Bx>+Cx^+D-3^^+etc. 

Changeons  x en  x-f-j^,  il  viendra 

log  (1  +a:+j)=A(x+/)+B(j:4-y/+C(a:+y)Hetc. 

Mais  l+a:+j  = (l+J;)(l  + 1^)5  log(l+x4-j^)  = 
log(l4-x)  + log^l  + Or,  si  on  change  x en  la  pre- 
mière égalité  donne  log  -t-  7^)  — ’ 

et  par  suite  il  vient 

Ar  Br’ 

log(i -l-x-hr)  = log(l H-X)-|-  -f-  +etc. 

On  a ainsi  une  seconde  expression  de  log  (1+x+y).  Dans  l’une 
et  l’autre  les  multiplicateurs  des  puissances  semblables  dej  doivent 
être  égaux  ; en  prenant  ceux  qui  affectent  la  1”  puissance  de  y , 
on  a d’abord  ^ 

A-}-2Bx-f-3Cx>-f-4Dx3+etc.=  -, 

puis,  en  chassant  le  dénominateur  i+x  et  ôtant  le  terme  À qoi 
est  commun  aux  deux  membres,  on  trouve 


(2B-f  A)x  -f  (3C  ■+-2B)x*-t-(4D-f-3C)xH  etc.  = 0. 

Comme  x doit  rester  indéterminé , il  faut  qu’on  ait  2B-f-A=0 , 
3C-1-2B=0,  4D-t-3C=0,...  Ces  équations  donnent  B= — jA , 
Cî=:|A , D=--iA donc 

/ \ 
log  (l-f*x):=:A  “**  T ~ j* 

Il  faut  encore  chercher  A , et  cette  recherche  est  assez  délicate. 
Divisons  par  x les  deux  membres  de  l’égalité  ci-dessus,  il  vient 


'î£<^  = A(.-f  + ï-..c. 


)• 


Alors  le  second  membre  se  réduit  à A par  l’bypothèsex- 0.  Mais 
1''  nremier  se  présente  sous  la  forme  g » et  la  difficulté  est  d’en  con- 

1 log(l-}-x)_ 

n otre  la  vraie  valeur.  Soit  fait  x—  - , on  aura  - ^ 


nlog 


(1  + 1)  =log  (1  + i)‘ 


et,  si  on  développe  cette  puis- 
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sance,  on  trouve 


Or  l’hypothèse  x=0  répond  à n—oo  ; et , si  On  suppose  n—co  , le 
second  membre  de  la  dernière  égalité  se  réduit  à la  série  numé- 
rique déjà  remarquée  n“  572 , e=2-j-  ^ -f-  -b  ^ . + etc.  ; 
donc  A = loge.  Donc  enfin 

[1]  log(l+j;)r:rIoge(x— ^ + y ~ ^ -f-etc.). 


Jusqu’ici  les  logarilhmes  appartiennent  à telle  base  qu’on  vou- 
dra; mais  si  on  adoptée  pour  base  on  a loge=l,  et,  en  n’employant 
alors  que  la  seule  initiale  L pour  désigner  les  logarithmes,  on  a 

[2]  log(l  -f-  ^ +etc. 


574.  Par  ce  qui  précède , il  est  évident  que  A ou  log  e est  le 
rapport  de  log(l+x)  à x lorsque  x est  très-petit  : ainsi  cette 
quantité  est  la  môme  que  celle  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
module  (538).  Lorsqu’on  prend  e pour  la  base , ce  module  de- 
vient égal  à I ; par  conséquent  e est  la  base  des  logarithmes  népé- 
riens (558). 

Il  est  d’ailleurs  évident  qu’on  transportera  les  logarithmes  né- 
périens dans  un  système  quelconque  en  les  multipliant  par  le  mo- 
dule propre  à ce  système.  On  a. vu  plus  haut  que  ce  module  était 
égal  à loge.  Mais,  si  on  appelle  a la  base  du  système  dont  il  s’agit, 
on  a évidemment  e,-  donc  èn  prenant  les  logarithmes  népé- 
riens des  deux  membres,  il  viendra  logexCa=l.  Donc,  en  dé- 
signant le  module  par  M , on  aura  également  M=log  e et  M= 

575.  Les  séries  [I]  et  [2]  ne  sont  convergentes  que  pour  les  va- 
leurs de  X moindres  que  l , mais  elles  servent  à en  trouver  d’au- 
tres qui  conviennent  aux  valeurs  plus  grandes.  Dans  la  série  [2], 
changeons  x en  — x,  elle  donne 

•*»*  nrA 

L(l— «)=— X—  -g  — y — -J  ^tc.; 
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et,  si  on  retranche  L(l — x)  de  L(l+ar),  on  trouve  le  logarithme  du 

quotient  de  1+x  par  1 — x,  savoir  : 

Posons  =1+  -,  d’où  x=  — — : puis , observons  qu’alors 
=L  ^ =L  =Lin+z)—Ln  : on  conclura 

K»+j)=L«+s.{  î- 

Cette  formule  sera  commode  pour  s’élever  de  Ln  à L(n+z), 
Après  avoir  calculé  las  logarithmes  népériens , on  les  fera  pas- 
ser dans  le  système  vulgaire,  dont  la  base  est  10,  en  les  multi- 
pliant par  le  module  de  ce  système.  Pour  avoir  ce  module , il  suffit 
donc  de  connaître  les  logarithmes  d’un  même  nombre  dans  chaque 
système  et  de  diviser  le  second  logarithme  par  le  premier.  Le 
nombre  qu’il  convient  de  choisir  est  la  base  10  elle-même , parce 
que  son  logarithme  dans  le  second  système  est  l’unité.  Voici  com- 
ment on  trouve  le  log.  nép.  de  10. 

On  calcule  d’abord  L2  en  faisant  n=l , z=l , dans  la  formule 
ci-dessus  ; puis  on  a L4=2L2  ; puis  la  formule  donne  L5  en  y fai- 
sant 71=4 , z=l  ; puis  enfin  on  a LlO=L5-f-L2. 

C’est  ainsi  que  s’obtiennent  les  deux  valeurs  déjà  rapportées 
n«  539  et  340,  L10=:2,302  385  092....,  M=0,434  294  481.... 


Sur  le  nombre  «. 


376.  Reprenons  à la  page  précédente  le  développement 


dans  lequel  n est  un  nombre  entier  positif.  J’ai  supposé  que  l’hy- 
pothèse 72=00  réduisait  le  2*  membre  à la  série  numérique  dont  la 
valeur  est  désignée  par  e,  et  qui  s’est  déjà  présentée  n”  372  ; savoir, 

[2]  c=2+  1 + ^ -f.  -f-etc.  à l’infini. 
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En  conséquence,  j’ai  considéré  e comme  étant  la  valeur  de 
correspondante  à /i=oo  . 

Cependant  les  parties  qui , dans  le  2'  membre  de  la  formule  [1], 
deviennent  zéro  par  l’hypothèse  n=cc , sont  elles-mêmes  en 
nombre  infini;  et,  pour  cette  raison,  on  peut  craindre  que  e ne 
soit  pas  exactement  la  valeur  que  doit  prendre  alors  ce  second 
membre.  Si  cette  objection  faisait  naître  quelques  doutes , l’ex- 
plication suivante  les  fera  disparaître. 

Dans  la  série  [2],  ne  prenons  d’abord  que  n termes , et  posons 


E=2+  1 + 


1 

2.3 


....  -f- 


1 

2.3....n‘ 


Désignons  par  N le  1*'  membre  de  la  formule  [1];  puis  observons 
que  si , dans  chacun  des  produits  qui  composent  les  n termes  du 
2*  membre , on  remplace  tous  les  facteurs  par  des  facteurs  égaux 
au  dernier,  la  valeur  de  ce  membre  sera  diminuée.  De  là  il  suit 
qu’en  choisissant  convenablement  une  certaine  quantité  positive  G, 
on  pourra  écrire 


K'  - 1) + à(’-  !)■+ 


Par  suite , on  aura 


+ sXi[‘“(' 


1)1 


-}*etc.“-Cr. 


Les  quantités  entre  crochets  peuvent  se  décomposer  en  deux 
facteurs  par  la  formule  connue  1— z)(l+«4-3*+etc.);  et 
il  est  facile  de  trouver 


0-^)] 

Dans  le  2’  membre  de  cette  égalité  supprimons  toutes  les  fractions 
2 3 

, etc.  Par  lace  membre  sera  augmenté,  et  l’on  rétablira 

n n 
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l’égalité  en  remplaçant  G par  une  quantité  G'>G.  Alors  on  aura 


„ -,  ,1/1  , 2.2  , 3.3  . 

n(2+ 273  + ^1  + 


On  a évidemment  2.2<2.3,  3.3<3.4,  etc,,  c’est-à-dire  que, 
dans  chacune  des  fractions  qui  viennent  après  - , le  numérateur 

Zi 

est  moindre  que  le  produit  des  deux  derniers  facteurs  du  dénomi- 
nateur-, donc,  en  désignant  par  G"  une  quantité  >G',  on  aura 

'=-'‘=î(i+'+5  + ô+'=''-)-°'’ 

ou  bien  encore,  en  remarquant  que  la  quantité  entre  parenthèses 
est  égale  à E— 

E-N=i(E_l)-ü-. 

De  là  on  tire 

n^e-1(e_0+g-. 

Maintenant  faisons  n — cc  ; à cette  limite  E devient  e.  D'un  autre 
côté  il  est  évident  qu’on  a e<2-f-  ^ ^ ^ -t-etc.5  donc  e<3; 

donc , à cause  du  diviseur  n qui  est  infini , on  aura 


Lirh.  doiN'=eTG'*, 

Avant  défaire  n—ca,  quel  que  soit  le  nombre  n,  il  est  clair  que  N 
ne  peut  pas  surpasser  E 5 et  d’ailleurs  nous  avons  dit  que  G"  était 
une  quantité  essentiellement  positive.  Donc  aussi,  à la  limite, 
N ne  doit  pas  surpasser  e,  et  la  quantité  que  j’ai  représentée 
par  G"  ne  saurait  être  négative.  De  là  il  suit  que  la  dernière  éga- 
lité est  impos-sible,  à moins  qu’on  n’ail  G“’=0  ; et  alors  il  reste 
lim.  de  N=e c’est  ce  qu’il  s’agissait  de  démontrer. 

677.  Maintenant  je  vais  prouver  que  le  nombre  e est  incom- 
mensurable. 

Par  la  série  môme  il  est  évident  qu’il  est]>2 , et  il  est  facile  de 
voir  qu’il  est  <3.  En  effet,  la  somme  H- etc.,  est  moindre 

que  la  progression  géométrique  ^-f-ï-1- |-f- etc.,  et  cette  der- 
nière somme  est  égale  à 1.  Donc  e est  entre  2 et,3,  et  ne  peut 
point  par  conséquent  être  uu  nombre  entier. 
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Admettons  que  e puisse  être  un  nombre  fractionnaire,  et 
qu'on  ait 


P 

Q 


•..+ 


2. 3.... <7  2.3....q(ç-fl) 


+etc. 


En multipliantlesdeux  membres  de  cette  égalité  par  2.3...(ç— 1)^, 


il  viendrait  2.3...(</— l)Xf>=M+ 


+ elc. , 


q+\  ' (9+1)  (9+2) 

M désignant  un  nombre  entier.  Or,  les  fractions  qui  sont  ajoutées 
à M composent  une  somme  moindre  que  la  progression  géomé- 


+etc. , et  cette  dernière  somme 


‘'"•”sî+(sî)‘+(îiî)‘ 

est  égale  à la  fraction  donc  il  s’ensuivrait  qu’en  ajoutant  à M 


une  fraction  moindre  que  celle-là , le  résultat  serait  encore  un 
nombre  entier,  ce  qui  est  absurde  ; donc  e est  irrationnel. 

578.  On  peut  encore  démontrer,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Liou- 
viLLE  dans  le  tome  V do  son  Journal  de  mathématiques , que  le 
nombre  e ne  peut  pas  être  la  racine  d’une  équation  du  2 ' degré 
à coefficients  rationnels. 

Si  e pouvait  être  racine  d’une  équation  du  2°  degré  à coefficients 
rationnels , on  devrait  avoir  Ae’+Bc+C=0 , A étant  un  nombre 
entier  positif,  et  B,  C étant  des  nombres  entiers  positifs  ou  néga- 
tifs. Cette  égalité  donne , en  la  divisant  par  e. 


Ae+Ce— +H=0. 

Si , dans  la  série  qui  exprime  la  valeur  générale  de  e*,  on  fait 
X— — 1 , on  trouve  e~'~  i ^ 

dans  l’équation  ci-dessus,  au  lieu  de  e et  de  e~',  leurs  valeurs  en 
séries  : il  viendra 

^ l + O G - O ) 

Soit  n un  nombre  entier,  qu’on  pourra  supposer  aussi  grand  qu’on 
voudra.  Multiplions  cette  égalité  par  1.2.3...n— 1,  transposons 
dans  le  2<^  membre  tous  les  termes  entiers , et  désignons  alors  ce 
membre  par  i*  : on  aura 
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OU , SOUS  une  autre  forme , 


La  partie  qui  contient  A est  positive , et  elle  sera  aussi  petite  qu’on 
voudra  ; car  la  quantité  entre  parenthèses  est  évidemment  <2 , 
et  n est  un  nombre  entier  aussi  grand  qu’on  veut.  La  partie  qui 
contient  C peut  aussi  être  regardée  comme  positive  5 car,  si  C 
est  positif,  on  prendra  n pair,  et  si  C est  négatif,  on  prendra  n 
impair  : de  plus,  il  est  clair  que  cette  partie  sera  aussi  petite  qu’on 
voudra.  De  là  il  suit  que  le  1"  membre  de  l’égalité  ci-dessus  peut 
être  supposé  égal  à une  très-petite  fraction,  et  dès  lors  cette  éga- 
lité est  impossible  quand  même  l’entier  p serait  zéro.  Donc  il  est 
absurde  de  supposer  que  t soit  racine  d’une  équation  à coefficients 
rationnels. 

M.  Lioüville  démontre  aussi  que  même  le  carrée^  est  encore 
un  nombre  irrationnel;  mais  sur  ce  point  je  renverrai  au  Jour- 
nal  de  mathématiques  déjà  cité. 

579.  Le  nombre  e est  fréquemment  employé  dans  l’analyse. 
Quelques  termes  de  la  série  numérique  suffiront  pour  obtenir  en 
décimales  la  valeur  déjà  rapportée  n”  359,  g— 2, 718  281  828.... 

Cette  valeur  ne  saurait  être  périodique  -,  car,  si  cela  était , elle 
pourrait  s’exprimer  en  fraction  ordinaire  : donc  elle  serait  com- 
mensurable , et  le  contraire  a été  démontré. 

On  peut  même  ajouter  que  si  on  veut  l’exprimer  en  fraction 
continue , cette  fraction  ne  sera  point  périodique  ; car,  si  elle  l’était, 
le  nombre  e serait  racine  d’une  équation  du  2*  degré  à coefficients 
rationnels  (323). 

Démonstration  des  formules  précédentes  en  considérant  directement  les  séries 

elles-mêmes. 

580.  Si  le  lecteur  se  reporte  aux  observations  générales  que  j’ai 
présentées  n°  567  sur  les  développements  en  séries,  il  reconnaîtra 
combien  laissent  à désirer , sous  le  rapport  de  la  rigueur , les  mé- 
thodes dont  nous  avons  fait  usage.  Pour  corriger  ce  qu’elles  ont 
d’imparfait,  je  vais  considérer  les  séries  en  elles-mêmes  et  prouver 
qu’elles  sont  en  effet  égales  aux  quantités  dont  on  les  a déduites. 
L’analyse  suivante  a été  donnée  par  Destainville  dans  le 
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tome  IX  des  yinnales  de  Malhémaliques  publiées  par  M.  Ger- 
GONNE.  Elle  n’a  peut-être  pas  toute  la  rigueur  désirable;  mais  je 
craindrais  de  la  compliquer  en  y faisant  des  changements. 

S81.  Considérons  les  séries  indéfinies  qui  sont  écrites  ci-dessous, 
et  que  je  suppose  convergentes , 

f (a)  r=  1 -f- a - a(<z -t-A) (a-f-2^) -f- etc. , 

y (fc)=  1 -f.  i - -f  b{h-^h)  — -f  b{bArk)  {b+lk)  - ^ ^ -f  etc., 

1 1 -f-(a-f-A)  - -f-  {a-\-b)  (a-f-A-f  A) 

I -h(^i-b)(a-{-b-jrA)(a-l-b-f-2/,)  — ^ .■  -f-  etc. 

J’emploie  ici  ?(a)  comme  notation  abrégée  pour  désigner  la  pre- 
mière série  ; et  en  même  temps  j’établis  la  convention  que , si  dans 
cette  série  on  remplace  a par  une  quantité  quelconque  u,  la  nou- 
velle série  sera  représentée  par  f'u:.  Cela  posé,  je  vais  démontrer 
qu’on  doit  toujours  avoir  î>(«)Xy'^)— y(a-f-A}. 

Pour  y parvenir,  je  formerai  d’abord  le  produit  9(a)Xr(b.)  En 
effectuant  avec  ordre  la  multiplication,  on  trouvera 


Si  on  compare  ce  produit  avec  yfa-f-A)  on  voit  sur-le-champ  que 
les  deux  premiers  termes  sont  les  mêmes.  Le  troisième  est  aussi  v 


le  môme  : car  on  a évidemment 


a(a+k)+2abi-b{bi-k)-a(a+A)-t-ab+ab+b(b-1-A) 
=a(a+b+k)+bi;a  + b+k)=^(a-i-b)(a+b.+k). 

En  continuant,  on  pourrait  prouver  que  l’égalité  a lieu  dans  les 
termes  suivants  ; mais,  pour  plus  de  généralité , je  vais  démontrer 
qu’en  supposant  l’égalité  établie  jusqu’à  une  puissance  quelcon- 
que z>’-‘  inclusivement,  elle  doit  encore  subsister  entre  les  termes 
affectés  de  z'’. 

34 


Digitized  by  Google 


630  LEÇONS  d’algèbre. 

Avec  de  l’attention  , il  est  facile  de  voir  que,  dans  le  produit 
t(a)X?(A),  les  termes  en  z’’~^  et  z'’  sont 

a{a-\-k)  {a+'îk)  (a-f  3A^) [«+(/>— 2)A] 

xP—^ 


l>a(a+k)  (a+2k) [a+(p—3)k'] 


,p-l  p-2 


d(6-i-k)a(a-i-k) [«+(/> — 4)A] 


>X 


zf- 


4-^  J a{a->rk)b{b->rk). 

[b-\-(.p—^)k] 

^~^b{bJck){b+2k) 

[6+(/>-^M 

-f-i;6+A:)(è+2A'K6-f-3Âr) . . . . 

[6+(/>-2)A], 

a[a-\rk)  (tf +2Ar)  (a-|-3A-). . . 

•\-^bü.[ci-^k)  (tz-f-2A) 

[a-{-{p—2)k]\ 

+\>^^b[b-\-k]a{a-{-k) .... 

D D-^1 - ■ 

. . . 



• • 

i.2...Qg— 1)’ 


X 


Z’’ 


1.2  3.... p' 


Maintenant  remarquons  que,  dans  la  partie  en  zf,  les  multipli- 
cateurs où  entre  p se  prêtent  aux  décompositions  suivantes  : 


P JP— 1 


1_ 


1. 


P p-i  _p—i  P— 2 p-i 

r 2 1 2 1 ’ 

P P — 1 P — 2 P — 1 P — 2 P — 3 I p—\  P — 2 

î‘  ^ ‘ 3 ~ 1 ‘ 2 " 


J 


L 


JL 


etc. 


Alors  on  verra  que  toute  la  quantité  affectée  de  z’’  peut  se  sépa- 
rer en  deux  parties , dont  l’une  contient  le  facteur  a dans  tous  ses 
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termes,  tandis  que  l’autre  contient  le  facteur  b.  Ces  parties  sont 


(a+A)(a+2A)(a+3A) 

[«  + (jD— 1)^] 

*4  ^ b(a-{-h)(a-\-2k) 

• ■ • •[<*+(/> — 2)A] 

“f"  1 • 2 b{b-\-h){a-\-k). . . . 

[a-h(p — 3)A] 

■f — ^ — {d-¥-b)b{b-\-h) 

• • '[b-hCp — 3)A] 

-f-b(b+k)  (6+2A) 

....[b+(p-2)k] 

a(a+k)  (a+2k) 

....[a+(p—2)k] 

rh  J ^64^)û(^+A) 

. . . .[a-h(p-3)k] 

+ 1 • 2 • •• 

....[b+(p-3)k]f 

+^^a(b+k)(b  i-2k) 

....[A+(/?-2)A]l 

azf 


■f 


1 


X 


bz’’ 

1.2.. .y 


+0  \-b)  (6-}-2Â)(ft+3À’) [b-\-{p — 1)^']; 

Dans  la  première  partie,  la  quantité  placée  à gauche  de  l’accolade 

^p—l 

est  ce  que  devienne  codîlcientde  —y  ^ lorsqu’on  ychange 

a en  a+A;  et , dans  la  seconde , elle  est  ce  qu  il  devient  lorsqu’on 
y change  b en  A-j-A.  Or,  par  hypothèse,  ce  cocflicient  est  le  même 
zp-' 


que  celai  qui  affecte 


1) 

dire  qu’on  le  suppose  réductible  à la  forme 


dM8  la  série  v(a4é),  c’est-à- 


(fi-f-b)  (a-i-b-j-b)(a-l-b-t-2b)...[a-i-b-f-(p — 2)A]5 
donc  les  deux  quantités  placées  avant  les  accolades  s’obtiendront 
en  changeant  dans  celte  dernière  expression  a en  a + A,  et  A en 
bj-Â.  Chacun  de  ces  changements  donne  le  môme  résultat, 
(a-t-b-j-Â)  (a-{-b  i-2A)  (rz+è4-3A)...[a+ft-i-(/> — 1)A]; 

donc , en  ayant  égard  à ce  facteur  commun , la  somme  des  deux 
parties,  qui  contiennent  2'’  à droite  des  accolades,  sera 

(a-f-b-f-A)  (a-i-b-l-2A)....[a-t-b-i-(p—l)A]  - — , 

i • •J? 

laquelle  est  identique  avec  le  terme  en  2>’  de  la  série  f'a-f-b). 
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Ainsi,  en  admettant  qu’il  y ait  égalité  entre  les  termes  des  séries 
représentées  par  et  par  jusqu'à  une  certaine  puis- 

sance (le  Z,  elle  doit  encore  exister  pour  la  puissance  supérieure. 
Or  celle  égalité  a été  reconnue  pour  les  trois  premiers  termes  : 
donc  elle  a lieu  pour  quatre  termes.  Si  elle  a lieu  pour  quatre  ter- 
mes, elle  a donc  lieu  aussi  pour  cinq  ; et  ainsi  indéfiniment. 

J)82.  La  proposition  qu’on  vient  de  démontrer  revient  à dire, 
en  d’autres  mots , que  la  série  f'a}  est  une  telle  fonction  de  a que, 
pour  la  multiplier  par  une  fonclion  semblable  de  b,  il  suflit  d’ajou- 
ter bka.  Sous  ce  rapport,  elle  est  parfaitement  analogue  à l’ex- 
ponentielle Z",  dans  laquelle  Z serait  une  quantité  indépendante 
de  cr;  et  l’on  va  voir  que  cette  analogie  se  maintient  aussi  dans 
les  conséquences. 

Reprenons  l’équation  démontrée 

[1] 

On  peut  y remplacer  a par  a — h : alors  elle  devient  j{a—b)X<i{b) 
=?(a),  et  l’on  en  tire , pour  la  division  de  o(a)  par  ly'fc;. 


[2] 


—^{a — b). 


Si  on  change  b en  b'\-c,  l’équation  [1]  devient 
Y\a-\-b+c).  Mais,  en  vertu  de  cette  môme  équation,  on  a ?(6)Xy(c) 
=o;Zi-bc)-,  donc  f{a)X’i{b)X<isC)—<([a-\-b-]-c).  En  changeant  c en 
c-\-d,  et  en  continuant  de  la  môme  manière,  quel  que  soit  le 
nombre  des  facteurs,  on  aura  toujours  ?(o)Xf(6)X?(c).... 
— o'tt-fè-l-c. . . .).  Donc,  en  supposant  toutes  les  quantités  a,  b,  c,. ... 
égales  à a,  et  leur  nombre  égal  à m,  cette  équation  donnera 


[3] 


En  remplaçant  dans  celle-ci  a par  —,  il  vient 
donc,  pour  l’extraction  des  racines,  on  a 


[^] 


La  ftjrmule  [3J  n’est  encore  démontrée  que  pour  un  exposant 
entier  positif.  On  l’étendra  à tous  les  exposanis  positifs  frac- 
tionnaires en  remarquant  que  les  formules  précédentes  donnent 

V tv/.' — )-_Mais  et  [î-(«)j“  sont  deux 
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expressions  équivalentes  ; donc 


533 


[5] 


r , /77ia\ 


Pour  étendre  aussi  la  formule  aux  exposants  négatifs,  on  re- 
marquera qu’en  désignant  par  7^^  et  /■  des  nombre  positifs  quel- 


conques , les  formules  démontrées  donnent  [?'«)] 
<t{ra) 


fpm+ra) 

[6] 


—<7\ra—/7m—ra)-^  donc  enfin 
/ 

?( — • 


Ainsi,  quelque  soit  l’exposant  w,  on  a toujours  [?(«)]"= 
et  en  remettant  dans  celle  égalité  les  séries  représentées  par  y'a) 
et  f 'jTia),  il  vient 

[7]  [l+«j  +«(a4-A-)(a-F2A:)  + elc.]”'^ 

-^1  «.3 

1 +wa  - +77}a{777a-\-k)^  -f-7«a(7na-f-/v)(wrt  |-2A:)Y-^-f  etc. 

58.>.  Dans  l’éq.  [7],  a et  A sont  quelconques.  Si  on  y fait  a=\ 
et  k= — 1,  elle  devient 


771 


7n{77i — 1)  , m{7n — l)(m — 2) 


1.2 


■=’+ 


1.2.3 


z’-f  etc.  ; 


la  formule  du  bi7i077ie  est  ainsi  démontrée  pour  un  exposant  quel- 
conque. On  sait  comment  on  peut  déduire  («  fx)”  de  (1-f-z)'". 

584.  Dans  la  même  éq.  [7] , faisons  /f=iO,  a=^l,  z—\ , 771— ax  ; 
il  viendra 


La  série  numérique  du  premier  membre  est  le  nombre  e,  base  des 
logaritlimes  népériens  ; ainsi , on  peut  écrire 
ax  a’x’  a^X^ 

‘^''='+r-^TT2  + r2r3+^'^- 

Si  on  pose,  e’—a,  « sera  le  logarithme  népérien  de  a,  et  on  re- 
trouve la  série,  exponentielle  du  n-  572,  savoir  : 

a^=:  1 -j — :[■  -f  etc. 


1.2 


1.2.3 
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585.  Pour  avoir  la  série  logarithmique,  on  changera,  dans  cette 
dernière  formule  a en  1 -j-ar  et  a:  en  m.  Il  vient 


(l+xrrr=H 


mL{l+x)  7W’[Lfl+x)]’ 


1 ' 1.2 

Mais,  en  développant  la  puissance  (1-fx)"*,  on  a 


■etc. 


(1  J +m[m—l)^  + etc. 

Égalons  donc  les  deux  séries,  supprimons  Tunité  de  part  et  d’au- 
tre, et  divisons  par  m : on  aura 


1.2 


1.2.3 


-fetc. 


Enflri , en  faisant  m=0  dans  celte  dernière  équation,  on  retrouve 
la  formule  connue 


. X x^ 

L(1+ x)= J ~ +-3— T + 


Génération  des  séries  récurrentes. 

586.  Soit  la  fraction 

ci 

a-tbx' 

en  effectuant , selon  la  règle  ordinaire,  la  division  de  a'  par  a+bx, 
on  trouve  au  quotient  une  suite  de  termes  dont  la  loi  se  manifeste 
promptement.  On  peut  encore  écrire  la  fraction  ainsi  a\a+bx)~', 
puis  se  servir  de  la  formule  du  binôme.  Mais  la  méthode  des  coef- 
ficients indéterminés  conduira  au  même  résultat,  et  sera  plus  com- 
mode lorsque  la  fraction  sera  plus  compliquée. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  division  , on  reconnaît  de  suite 
que  le  quotientsera  une  série  de  la  forme  A-f-Bx-|-Car*-l-etc.-, c’est 
pourquoi  l’on  posera 

d 

=A-f-Bx-(-Cx*-|-Dj:^-|-etc., 

bx 

A,  B,  G,  P,....  étant  des  coefficients  à déterminer.  Én  multipliant 
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de  part  et  d’autre  par  a+bx,  il  viendra 

a'=Aa+Ba  -c+Cojx’+Dalx^+etc. 

+Kb  -4-B6I  +CA| 

Or,  le  produit  du  quotient  par  le  diviseur  devant  reproduire  iden- 
tiquement le  dividende , on  doit  avoir 

Aa=a',  Ba-t-A5=0,  Ca+Bfc=0,  Da-f-C&=0,  etc. 

Ue  là  on  tire  les  valeurs  des  coefficients  A,  B,  G....,  savoir: 

A=  — , B=— -A,  -B,  D=— -C,  etc.  Donc,  en  multi- 

a a ' a a 

pliant  un  coefficient  quelconque  par  — on  obtient  le  coefficient 

suivant  ; ou , ce  qui  est  la  même  chose , chaque  terme  est  le  pro- 

boo 

duit  du  précédent  par' . Ici  la  série  n’est  qu’une  simple  pro- 

gression géométrique. 

Alaintenant  considérons  la  fraction 


a'+b'x 

a+ftx-f-cx*’ 

On  posera  semblablement 

’X-  ir 

^|2;^=A+Bx-hCx--fDx*+étC. 

et,  en  multipliant  de  partetd’autre  par  ledénominateura-f-6«-f-c**, 
il  vient 

rt'-|-è'a;=Aa-t-Ba|x+Ca|x*-|-  Da  x’-f-  etc. 

+ A6  -fB6  -t-CA 
+ Ac  -f-Bc 

Pour  que  les  deux  membres  soient  identiques , il  faut  qu’on  ait 

Aa— a',  V>a-\-kb—V,  Ca-l-BA-f-Aci=0, 
Da-|-C6-f-Bc=0,  etc.,- 
d’où  l’on  tire 

A ^ n V—kb  c . h ^ ^ 

A — — y B — « C — ““  “ A—*  — Bj  D— — B—  — C»  etc* 

a a a a a a 


Ici  on  voit  que  chaque  coefficient,  à partir  du  3°,  est  la  somme  des 

c b 

deux  précédents  multipliés  respcctivi ment  par et , ou, 
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ce  qui  est  la  même  chose , que  chaque  terme  est  la  somme  des 

ex*  boc 

deux  précédents  multipliés  par  — ^ 

Si  l’on  posait  encore 


a + ijj+cx’+Ær’ 


=A+Bx+Cx’+Dx’+  etc. 


on  verrait  que  chaque  terme,  à partir  du  4',  se  compose  des  trois 
précédents,  multipliés  respectivement  par 

Enfin,  il  devient  alors  évident  qu’en  général  une  fraction  de  la 
forme 

d -\-U x-\-c' X'  ....+h'x'"~' 
a +bx  -fcx' +Æx"‘ 

doit  donner  naissance  à une  suite  dont  chaque  terme,  à partir 

du  (772+1)'"",  se  composera  des  m précédents  multipliés  respec- 

k h c b 

tivement  par x™, — x”~' x% x. 

a a a a 

On  appelle  récurrentes  toutes  les  suites  ainsi  formées,  et  échelle 
de  relation  l’ensemble  des  quantités  par  lesquelles  il  fautmulti- 
plier  plusieurs  termes  consécutifs  pour  avoir  le  terme  suivant.  On 
pourra  dire  aussi  que  la  série  est  du  1"  ordre , du  2'  ordre , etc., 
selon  le  nombre  des  termes  qui  entrent  dans  l’échelle  de  relation. 

Si  l’expression  qu’on  développe  a un  numérateur  de  degré  plus 
élevé  que  le  dénominateur,  ou  de*  degré  égal,  on  voit , par  la  ma- 
nière môme  dont  nous  déterminons  les  coeflicients  du  développe- 
ment, que  la  loi  de  la  série  sera  toujours  la  môme  : seulement, 
elle  sera  retardée.  Au  reste,  on  pourra,  si  on  veut,  décomposer 
préalablement  l'expression  proposée  en  une  partie  entière  plus 
une  fraction  ayant  un  numérateur  de  degré  inférieur  au  dénomi- 
nateur. 

587.  Dans  ce  qui  précède  j’ai  porté  l’attention  uniquement  sur 
les  termes  entiers  du  quotient,  parce  que  je  voulais  faire  remar- 
quer la  loi  de  leur  composition.  Mais  si  on  voulait  avoir  le  quo- 
tient exact,  il  ne  faudrait  pas  manquer  d’ajouter  aux  termes  en- 
tiers la  fraction  provenant  du  reste  de  la  division  ; et,  d’après  les 
observations  faites  dans  un  cas  analogue  (5G5),  cette  fraction  ne 
doit  pas  être  supprimée,  lors  môme  qu’on  prolongerait  le  quotient 
indéfiniment,  à moins  (jii’oii  ne  prouve  que  dans  ce  cas  elle  doit 
devenir  zéro,  ür,  il  est  facile  de  démontrer  que  c’est  en  clTet  ce 


Digilized  by  Coogli 


1 


LEÇONS  d’algèbre.  537 

qui  arrivera , si  on  n’attribue  à x que  des  valeurs  plus  petites  que 
l’unité  et  au-dessous  d’une  certaine  limite.  Mais  je  supprime  ces 
détails , et  laisse  au  lecteur  le  soin  d’y  suppléer. 


Retour  des  séries  récurrentes  aux  fractions  génératrices. 


588.  Une  série  récurrente  étant  donnée , on  propose  de  re- 
trouver la  fraction  génératrice. 

Dans  cet  énoncé,  on  suppose  la  série  récurrente  ordonnée  par 
rapport  à une  indéterminée  x.  Soit 

S=A+R.r-j-C:i;*-}-  etc., 


une  telle  série,  ayant  pour  échelle  de  relation  [px^,  qx',  rx].  Puis- 
que celte  échelle  contient  trois  termes,  la  fraction  génératrice  est 
de  la  forme 

cé-^b'x+c'x* 

a-^-bx-^^cx^+dx^ 


Si  cette  fraction  était  donnée,  on  a vu  que  l’échelle  de  relation  se- 


— — x-\ — a:* 
an  a 

1-1 — X-. — - x^ 

a a a 


et  alors  on  voit  que  les  trois  termes  en  x du  dénominateur  s’ob- 
tiendront sur-le-champ  en  prenant  ceux  de  l’échclIe  de  relation 
avec  des  signes  contraires.  Ainsi,  bn  peut  mettre  la  fraction  géné- 
ratrice sous  la  forme 

a-|-|3a:-f  ya:’ 

1 — rx — qx^—px^  ' 

et  il  n’y  a plus  qu’à  déterminer  «,  j3,  y.  A cet  effet,  on  pose 


a-|-px-|-ya:’ 

1 — rx—qx^ — p^^ 


=A-f-Px-f-Cx’-f-  etc.  ; 


et  comme , en  chassant  le  dénominateur,  l’équation  doit  devenir 
identique,  on  conclut,  en  ne  tenant  compte  que  des  trois  premiers 
termes , 

«-f-|3.r-|-yx*  — A + 1)  .r-|-C  x’. 

—Ar  -Br 

-Aq  ■ 
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Par  conséquent  on  aura , pour  la  fraction  génératrice , 

g_  A+(B — Ar)x+(C — Br— 

~ 1 — rx — qx*—px^ 

Par  exemple,  soit  S-=l — 2x — x’ — 5x^+4^:* — etc.,  série  récur- 
rente, dont  l’échelle  de  relation  est  [-f-x’,  +4a:%  — 2x].  Dans  la 
formule  ci-dessus  on  fera  A=:=l , B— — 2,  C=— 1,/)=1 , q=4, 

1—9  J?* 

' r= — 2 : et  on  trouvera  S=  - , - — ». 

’ . 1 +2o;— 4x’“— X* 

589.  Une  série  étant  donnée,  on  veut  reconnaître  si  elle  est 
récurrente,  et,  dans  ce  cas,  retrouver  la  fraction  génératrice. 

Soit  la  série  donnée 

S=A-|-Bx  T-  Cx’  -t  Dx’-|-etc. 


Cherchons  d'abord  si  elle  est  égale  à une  fraction  de  la  forme 

De  là  on  tire 


a'  . c 

, et  posons  S= 


a+bx 


1 

s' 


a+bx 
a+bx  a 


a' 


^ 


donc  le  quotient  de  1 par  la  série  S doit  être  exact  et  de  la  forme 
p+qx-  Alors  la  fraction  génératrice  serait  exprimée  ainsi  : 

S=-^. 

p+q^ 

Si  la  division  ne  s’arrête  pas  au  deuxième  terme,  la  série  ne  sera 
pas  récurrente , ou  elle  proviendra  d’une  fraction  plus  compliquée. 
„ a'+b'x 

Posons  S= J—, , on  aura 

a-|-ox-|-cx* 

1 a+bx+cx’  , . , 

S=  a'+é/x 


c’est-à-dire  qu’en  divisant  1 par  la  série  S , si  on  arrête  le  quotient 
aux  termes  de  la  forme  p-^qx,  la  série  S,x*  qu’on  obtient  pour 
reste , et  qui  est  toujours  divisible  par  x*,  sera  telle  qu’après  en 

a oir  ôté  ce  facteur  on  devra  avoir  f-.T-. 

S a+b'x 


De  là  on  tire 


S 

S.' 


a'+b'x 


=p,+q,x. 


c’est-à-dire  que  la  nouvelle  division  doit  se  terminer  au  deuxième 
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terme;  et  alors,  pour  trouver  la  fraction  génératrice,  on  aura  les 
deux  équations 


d’où 


1 S 


1 


S ’ 

p-\-qx-\r-^x^ 


■^=Pi  + q^x, 


S.^_J 

S Pi+Qix' 


par  conséquent  la  fraction  génératrice  sera 

g_ p,+qix 

" \p-k-qx)  {p,-\-q,x)+x^' 

Supposons  que  le  quotient  de  S par  S.  ne  soit  pas  exactement 
pÆqiX:  si  la  série  est  récurrente,  elle  sera  d’un  ordre  supérieur 

a'+ù'.r+c'j:* 


au  second.  Examinons  si  on  peut  avoir  S= 


De  là  on  tir© 


a-^-bx-^cx'-^da^ 


^~p+qx- 


a''+h"x 


; 


a'-\-b'x-{-c'x'  ' 

c’est-à-dire  qu’après  avoir  poussé  jusqu’aux  deux  premiers  termes 
le  quotient  de  1 par  la  série  S,  on  trouvera  pour  reste  une  série 
dont  tous  les  termes  contiendront  x*  : et  que,  si  on  désigne  ce  reste 


par  S,Xj,  on  devra  avoir 
Cette  égalité  donne 
S 


d’+b^x 


d^b'x-\-c'x‘‘' 
cf 


S.  a“+b"x 


X'-, 


donc,  en  désignant  par  la  série  qu’on  obtient  pour  reste  après 
avoir  poussé  la  division  de  la  série  S par  la  série  S,  jusqu’aux  ter- 


S, 


a 


mes  O, on  doit  avoir  TT  — „ ■ 

O,  a -i-o  X 

De  cette  dernière  égalité , on  tire 

g — ^a*! 

Ici  les  opérations  s’arrêtent  : pour  remonter  à la  fraction  généra- 
trice , on  aura  les  équations 

1 S,  S Sa  S, 

g-=/».+ç,x-l-^x*,  ^^=p.+q^x; 
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et , de  ces  équations , l’on  lire 

1 S.  1 


S= 


S ’ S — S ’ 

p+qx-\-^x^  pÆqiX+~x^ 


S.  1 
S, qax' 


11  ne  reste  plus  que  quelques  substitutions  à effectuer  pour  former 
la  fraction  égale  à S. 

Sans  aller  plus  loin , le  lecteur  aperçoit  sans  doute  que  les  opé- 
rations successives,  pour  trouver  les  quolients/>+qx,/),-t-q,T,etc., 
et  pour  remonter  ensuite  à la  fraction  génératrice,  ont  une  ana- 
logie frappante  avec  celtes  qu’on  fait  pour  réduire  une  fraction 
ordinaire  en  fraction  continue  et  revenir  ensuite  à la  fraction  ordi- 
naire. Cette  observation  tiendra  lieu  de  règle  générale.  Si  la  série 
est  récurrente , on  en  sera  averti  lorsqu’on  arrivera  à une  division 
qui  donnera  un  quotient  exact  de  la  forme  p \-qx. 

‘ Exemple.  Supposons  qu’on  veuille  savoirs!  la  série  des  nombres 
1,2,  3,  etc.  est  récurrente.  Ce  n’est  point  cette  série  numérique 
qu’il  faut  considérer,  mais  bien  celle-ci 

S=l-f-2x-|-3x’-)-4a.'’-t-etc.  5 
et  alors  voici  comment  tes  opérations  s’exécutent  ; 


Division  de  1 par  S. 


1 1 

1 -f-2x-t-3x*-f-4x’+etc. 

— 1 — 2x — 3x’ — 4x’ — etc.  ] 

1 — 2x 

— 2x— 3x* — \x} — 5æ* — etc. 
+2x4-4x’-t-üx^-t-8x^  + ctc.- 


x*+2x^+3x<-l-etC.=S,x’ 
Division  de  S par  S,. 


l-|-2x-f-3x*-f-4xHctc- 
— 1 — 2x — 3z’ — 4x^— etc. 


1 -t-2x-i-3x'‘+ 4x’+etc. 


® c « 

1 1 ^ f 

Donc  là  séries  est  récurrente,  et  l’on  a g=l — 2x+  -g-x  , g- — 1. 
1 S 

De  là  on  tire  S— r — , v par  conséquent 


1 — 2.r4--gx’ 


1— 2X-I-X’ 
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Remarque.  En  chercliant  une  ri'glc  pour  reconnaître  si  une 
série  est  récurrente,  nous  avons  considéré  la  série  comme  prove- 
nant d’une  fraction  dont  le  numérateur  est  de  degré  inférieur  au 
dénominateur.  Mais  si  cette  dernière  condition  n’avait  pas  lieu , 
il  est  facile  d’apercevoir  que  les  mêmes  explications,  et  par  con- 
séquent aussi  la  même  règle,  subsisteraient  toujours. 

Sommalion  d’un  nombre  quelconque  de  termes  consécutifs  d’une  série  récurrente. 
— Terme  général. 


.’JOO.  Trouver  la  somme  d’un  certain  nombre  de  termes  con- 
sécutifs d’une,  série  récurrente. 

Pour  fixer  les  idées , supposons  que  l’échelle  de  relation  ait  trois 
termes,  que  je  désignerai  simplement  par  les  lettres/?,  ç,  rj  et  soit 

la  suite  des  termes  dont  on  demande  la  somme.  Par  k nature  même 
de  la  suite , on  a 

D=A/)+lk/-f-C/’, 

E— Bjo -1- Cç -f-Dr, 

N=K/?-fLç-|-Mr,- 
et,  en  ajoutant  ces  égalités,  il  vient 

D EE. ... -f  N=(  A+B. .. . -t-K)/?-f-(B+C.  ...-f-L)<7 

+(C-f-D....+M)r. 

En  désignant  par  Sla  sommtf'therchée , ceUe  équation  devient 

S— A-B-C=(S— L— M— N;/»-|-(S— A— M— 

+(S — A — B— 

et  de  là  il  est  facile  de  tirer  la  valeur  de  S,  savoir  : 

A+B+C-r(AEB+]Vj— g(A-FM+N)-/?(L+M-EN) 

— ' \—r-q—p 

.’ï91 . Trouver  le  terme  général  d’une  série  récurrente. 

Cette  question  est  proposée  la  dernière , parce  qu’elle  est  celle 
dont  la  solution  est  la  plus  difficile.  Supposons  que  la  série  ait 
pour  fraction  génératrice 

a!-}-h'x. . . . ' 
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On  peut  écrire  cette  fraction  ainsi 


et  alors , en  développant  la  puissance  — 1 , effectuant  le  produit  et 
prenant  dans  ce  produit  la  partie  qui  contient  x à une  puissance 
quelconque , il  est  clair  qu’on  aurait  le  terme  général  de  la  série 
récurrente.  Mais  1a  question  se  résout  ordinairement  par  un  autre 
procédé  que  je  vais  exposer. 

On  divise  d’abord  tous  les  termes  de  la  fraction  F par  k,  et  on 
récrit  sous  la  forme 


U a'x""“'+l5'x"'~’+etc. 

V ax"‘~’+8j:"'~’‘+etc.' 


On  la  suppose  toujours  réduite  à sa  plus  simple  expression,  de  sorte 
que  U n’a  plus  aucun  facteur  commun  avec  V. 

On  décompose  ensuite  le  dénominateur  en  facteurs  binômes 
tels  que  x-\-a,  soit  en  égalant  ce  dénominateur  à zéro,  soit  par 
tout  autre  moyen  ; et  alors  on  considère  la  fraction  comme  résul- 
tant de  l’addition  de  plusieurs  autres  qui  auraient  pour  dénomi- 
nateurs ces  différents  facteurs.  On  détermine  toutes  ces  fractions 
partielles , puis  on  forme  le  terme  général  du  développement  de 
chacune  ; et  en  faisant  la  somme  de  ces  termes  généraux,  on  aura 
le  terme  général  de  la  série  récurrente. 

Dans  cette  décomposition  en  fractions  partielles,  il  faut  soigneu- 
sement distinguer  dans  V les  facteurs  simples  de  ceux  qui  sont 
élevés  à des  puissances.  Pour  chaque  facteur  simple  x+a,  on 
prendra  une  fraction  de  la  forme 

M 

x-\-a 


Pour  chaque  facteur  tel  que  [x+b)",  on  en  pourrait  prendre  une 
A 3?**””*  ‘4*  "4*  etc 

de  la  forme  — ^ ; — — , — ‘ : mais  il  est  plus  commode  de 

{.x-\-b)‘ 

n’avoir  que  des  fractions  à numérateurs  monomes  ; et,  au  lieu  d’une 
fraction  comme  la  précédente , on  en  prend  n comme  celles-ci  : 


N N,  N,  N„_, 

{x-\-bY~^  {x-Jfb)"-'  (x-fA)'--*  ""~^x+b’ 

Il  est  sans  doute  inutile  d’avertir  que  M,  N , N, ,....  représentent 
des  quantités  indépendantes  de  x. 


Digitized  by  Google 


/» 


LEÇONS  d’algèbre.  64S 

En  conséquence,  si  on  admet  que  V=(a:+fl) on 
posera 


U 

V 


M I N , N, 

x-ta  (x  + b)"  (x+b)"~' 


+etc., 


et  la  question  sera  réduite  pour  le  moment  à déterminer  les  nu- 
mérateurs M,  N,  N,,  etc.  Mais  celte  détermination  exigeant  des 
développements  assez  étendus , je  la  renverrai  dans  un  article  sé- 
paré et  je  la  regarderai  ici  comme  effectuée. 

La  décomposition  précédente  une  fois  établie,  la  détermination 
du  terme  général  de  la  série  récurrente  n’offre  aucune  didiculté. 
Chaque  fraction  partielle  peut  se  mettre  sous  la  forme  P(/)+x)~\ 
en  désignant  par  > un  nombre  entier  positif  qui  peut  être  égal  à 1. 
Si  on  développe  celle  puissance,  on  trouve  facilement  que  le  terme 
affecté  de  x"  est 

— 1.2  ; à’ 

C’est  une  somme  de  pareilles  expressions  , toutes  renfermant  x* 
et  résultant  des  différentes  fractions  partielles , qui  composent  le 
terme  général  cherché. 

Quand  le  dénominateur  de  la  fraction  génératrice  renferme  des 
facteurs  imaginaires , ces  facteurs  amènent  des  quantités  imagi- 
naires dans  le  terme  général.  Cependant  si  on  suppose , comme  OQ 
le  fait  toujours,  que  les  coellicienls  du  numérateur  et  du  dénomi- 
nateur de  la  fraction  proposée  soient  tous  réels,  il  est  évident,  d 
priori,  qu’en  cherchant  le  déveteppemeoLile  celte  fraction  au 
moyen  de  la  division , le  terme  général  ne  renfermerait  pas  d’ima- 
ginaires. Par  conséquent,  on  est  assuré  que  toutes  les  imaginaires 
provenant  des  facteurs  du  dénominateur  devront  se  détruire. 


Décomposition  d’une  fraction  rationnelle  en  fractions  pins  simples. 


592.  Reprenons  la  fraction  rationnelle 


U a'x”’“’  + p'x'"—’-l-etC. 

\ x'"-+ox"‘“‘  + px'"~’-f-etc.’ 


que  je  regarderai  toujours  comme  réduite  à sa  plus  simple  expres- 
sion. Après  avoir  décomposé  V en  facteurs  binômes , j’ai  distingué 
ceux  qui  n’y  entrent  qu’au  premier  degré  de  ceux  qui  y sont 
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élevés  à des  puissances,  et  j’ai  dit  que,  pour  chaque  facteur  simple 

x+a,  on  prenait  une  fraction  de  la  forme  , tandis  que, 


pour  un  facteur  tel  que  (x+ù)" , on  en  prenait  n de  la  forme 

. J. — -f  ^ . En  conséquencé,  si  l’on  a 

V=(x-fa)(x4-i)''.--.,  on  devra  poser 


Ü M N N, 

V '~x+a  (x-hA)”-' 


....+ 


N„_, 

x+6 


+etc.^ 


et  c’est  la  détermination  des  numérateurs  M,  N,  N.,  etc.  qui 
doit  nous  occuper. 

Le  moyen  qui  s’offre  tout  d’abord  est  de  réduire  le  second 
membre  en  une  seule  fraction  de  même  dénominateur  que  celle  du 
premier-,  et  comme  les  deux  numérateurs  doivent  alors  être  iden- 
tiques, on  égalera  entre  eux  les  coetlicients  des  termes  semblables. 
On  a ainsi  m équations  qui  serviront  à trouver  les  m inconnues 
M,  N , N, , etc.  Ces  équalions  sont  toutes  du  premier  degré;  car, 
dans  la  réduction  du  second  membre  au  même  dénominateur,  les 
inconnues  ne  se  multiplient  ni  entre  elles  ni  par  elles-mêmes. 

Par  exemple , soit  la  fraction 

X’ — x+6 
x^ — x‘‘ — x-f-1 

après  avoir  reconnu  que  le  dénominateur  est  égal  à (x+l)(x — 1)’, 
on  posera 

X' — x-f-6  M , — N, 

. . — X’ — x-j-1  .r-j-l  ' (x — 1)“  X — l' 


En  réduisant  tout  au  même  dénominateur,  il  vient  d’abord 


X’ — x-f-6= 


M 

+N. 


X’ — 2M  x-|-M 
+ K -1-N 
-N,; 


puis,  en  égalant  les  termes  semblables , on  a 

M-f-N,=l,  -2LM+i\r^— 1,  M+N— N,=G. 

De  ces  équations  on  tire  M=:2,  IS—3,  N,— — 1;  et  par  suite  la 
fraction  donnée  se  décompose  ainsi  : 

x’ — ^x-1-6^  ^ 4.  ^ ^ 

x’ — x’ — x-f-1  x+1  (x — 1)*  X — l*  ' 
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;)93.  On  sait  que  des  équations  du  1"  degré  peuvent  ôlre  in- 
compatibles. .\insi  , il  y a lieu  de  craindre  que  ce  cas  ne  se  pré- 
sente quelquefois  pour  celles  qui  servent  à déterminer  les  numé- 
raleurs  inconnus,  et  que  par  suite  la  décomposition  en  fractions 
partielles  ne  soit  impossible.  Mais  je  vais  trouver  les  numérateurs 
de  ces  fractions  par  un  procédé  qui  lèvera  tous  les  doutes. 

Soit  .r+fl  un  facteur  simple  de  V,  et  supposons  que  la  fraction 
proposée  puisse  se  décomposer  ainsi 

U M U. 

V~.r+fl'^g  ’ 

M étant  une  quantité  indépendante  de  x , L.  une  quantité  entière 
par  rapport  à x,  et  Q le  quotient  de  par  x+r/.  En  réduisant  au 
même  dénominateur,  il  vient 

U=MQ-f-U.(x+a),  d’où  . 

Pour  que  U.  soit  une  fonction  entière  de  x,  il  faut  que  U — MQ 
soit  divisible  par  x+a , ce  qui  exige  que  U— MQ  s’évanouisse  en 
y faisant  .r= — fl.  Si  donc  on  désigne  par  ti  elq  ce  que  deviennent 
alors  U et  Q,  on  aura 

M— Mo=0,  d’où  M=  -. 

n 

Telle  doit  être  la  valeur  de  M si  la  décomposition  est  possible.  Cette 
valeur  n’est  ni  nulle,  ni  infinie,  ni  indéterminée  ; car,  d’un  côté, 
la  fraction  proposée  étant  irréductible,  U ne  doit  pas  contenir  le 
facteur  x+fl,  de  sorte  que  u est  difFérènTdCzéro;  et,  d’un  autre 
côté,  X — fl  n’entrant  qu’une  fois  dans  V ne  doit  plus  se  trouver 
dans  Q , de  sorte  que  q est  aussi  différent  de  zéro. 

La  valeur  de  M n’a  été  trouvée  qu’en  supposant  la  décomposi- 
tion possible.  Ainsi,  à parler  rigoureusement,  cette  supposition 
doit  être  vérifiée , ce  qui  est  à présent  sans  dilTiculté.  En  effet , si 
on  prend  pour  M la  valeur  trouvée,  on  est  sûr  que  la  quantité 
U — .MQsera  nulle  en  y taisant  .r— — a-,  donc  celte  quantité  est 
divisible  parx^-fl.  Or,  en  nommant  U.  le  quotient,  on  a 

L-;\ig.-.=  i . (.r+fl) , u^Mg-i-i -f-fl) , — -h 

> X T Cl 

et  l’on  obtient  ainsi  la  décoinposilion  qu'on  voulait  opérer. 

3.Î  < 
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La  fr.iction  doit  ütre  irréductible  : autrement , on  pourrait 

réduire  le  second  membre  de  la  dernière  égalité  à une  fraction  de 
dénominateur  moins  élevé  que  V -,  donc  la  fraction  proposée  serait 
simplifiable,  ce  qui  est  contre  la  supposition. 

Si  x+6est  un  autre  facteur  simple  du  polynôme  \ , il  devra  être 
aussi  un  facteur  simple  du  quotient  Q ; on  pourra  donc  opérer  sur 

^ une  décomposition  semblable  k celle  qui  a été  faite  sur  ^ , et 

continuer  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  ait  épuisé  tous  les  facteurs  sim- 
ples. Mais  on  peut  aussi , pour  chaque  fraction  partielle , revenir  à 
la  fraction  proposée  elle-même. 

Exemple.  Soit  la  fraction 

U _ g-^-b7j:>-H.3x+3 
V — 3.r — t’ 

Si  on  pose  l’équation  — 3x — 2r=0  et  si  on  cherche  ses 

racines,  on  trouve  V=r(x — iyx-l-2)(a;-|-l)’;  par  conséquent  les 
deux  facteurs  simples  donneront  lieu,  dans  la  décomposition  , à 
deux  fractions  partielles  de  la  forme 

M . M. 

r + zrrTi- 


Pour  trouver  M , on  a recours  à la  formule  M=  - , dans  laquelle 

mlq  représentent  les  valeurs  de  U et  Q correspondantes  à x—l. 
Ici  on  a U=x’-f-7a:’-f-13x+  3 , Q=(x-l-2)(x-i-l)’  ; et  la  substitu- 
tion dea:=l  donne  u=24, 9=12.-Ooh6-AL=^^2. 

SemblabloiTicnt,  pour  calculer  M. , on  fera  x=n — 2 dans  U et  Q, 
mais  alors  il  faut  prendre  Q— (x— l)(x-f  1)*.  11  vient  ainsi  u= — 3, 
q——3,  M,=l. 

En  conséquence  les  deux  fractions  partielles  sont 
X — 1 x-\-'2 

594.  Occupons-nous  maintenant  des  facteurs  qui  sont  élevés  à 
des  puissances  dans  V.  Soit  : si  on  considère  la  frac- 
tion   ce  qui  vient  d’élro  dit  montre  qu’on  peut  la  décom- 

(jrt-W 
poser  ainsi 

U ^ N U.. 
x+b  Q ’ 
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donc,  en  divisant  les  deux  membres  par  (.r  + />)'■'  \ on  aura  . 

'u  ^ y U, 

{x+ùrQ  (x+b)"  {x+lty- ’Q‘ 


Des  décompositions  toutes  semblables  donneront 


U, 


(x+6)'— \)  {x+b)"-' (x+b)- 


Ua 


fbr 

y. 


-»Q’ 


(x+Z»)’-*(,)  (x+  by-*  (.r+Ar"^Q  ’ 

ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  l'exposant  n soit  épuisé. 

Le  numéro  précédent  prouvequejes  valeurs  dcy,N„N„...  sont 

N__-,  -,  N._-,  etc., 


M,  U, , Uj,....  étant  ce  que  deviennent  U,  L ,,  U,,....  par  la  subsli- 
luliun  de  x~ — b,  et  q élauL  ce  devient  Q : il  faut  donc  con- 
naître les  polynômes  U, , Ua,....  Or,  le  numéro  cité  montre  que  ces 
polynômes  s’obliendrontsuccessivemcntenefTectuantles  divisions 
indiquées  dans  les  formules 


U.= 


U-NQ 

x±b 


U.— y.Q 

X yb 


, etc. 


A l’égard  des  numérateurs  N,,  ]Na,....  qui  viennent  après  K , il 
faut  observer  que  quelques-uns  d’entre  eux  peuvent  être  nuis;  car 
il  est  possible  que  quelques-uns  des  polynômes  U, , üj,....  ren- 
ferment le  facteur  x+h. 

Pour  exemple,  reprenons  celui  du  numéro  précédent,  dans  le- 
quel on  a U=:a:’-|-7x*-l- 13X-1-.3  , V=rar*-f-3jf^-i- x’-  3x — 2r= 
(x — l)(x-f-2)(x-}-l)’.  Le  facteur  (x-f-1)*  donnera  deux  fractions 
partielles  de  la  forme 

y N. 

La  quantité  désignée  par  Q est  l)'x-f-2j.  Si  on  fait 

x= — 1 , dans  U et  Q,  on  trouve  «= — 1 , t/^,-  —2;  dor 

Alors  on  cherche  le  polynôme  U,  par  la  fürmule^'>*-' 

et,  tout  calcul  fait,  il  vient  tI,=x’-}-4x-t-7.  La  substitulion  de 
x= — 1 , dans  U,  et  , donne  u,—A , q——^l  ; donc  y,"— —2. 


x-fl  ’ 
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Donc  les  (leux  fractions  partielles,  qui  correspondent  à (jr-f-1)’, 
sont 

2 2 

(!t,  si  on  les  réunit  à celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  numéro  pré  - 
cèdent , on  aura  la  décomposition  complète  de  la  fraction  propo- 
sée, savoir  : 

_ 2 1 _2 ^ 

— 3.r — 2 X — 1 a:-|-2  '"^-f  t)* 

I,a  décomposition  d’une  fraction  rationnelle  est  utile  non-seu- 
lement pour  la  détermination  du  terme  général  d’une  série  r(^ 
currente,  mais  encore  dans  une  partie  importante  du  calcul  inté- 
gral; et  pour  celte  raison  j’ai  cru  devoir  la  traiter  avec  étendue. 


FIN. 
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